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LETTRE DE M^^ R. ANGELI, 

AU NOM DE N. S. P. LE PAPE. 

A MADEMOISELLE LOUISE ANZOLETTI. 


Mademoiselle, 

Sur Tinvitation de Mgr Frédéric Sala, j'ai eu Thonneur 
de remettre au Saint Père le volume « La Fede nel So- 
(( prannaturale » que vous venez de faire paraître, et j'ai 
déposé en même temps entre ses augustes mains la let- 
tre dont vous l'avez accompagné. Je suis heureux de pou. 
voir vous dire que Sa Sainteté a daigné accueillir et agréer 
tout particulièrement cet hommage, se plaisant avoir dans 
ce livre le fruit des bénédictions et des encouragements 
qu'Elle vous a donnés plusieurs fois déjà pour vos tra- 
vaux littéraires. 

L'appréciation si compétente (jue Mgr Sala porte de cet 
ouvrage et l'approbation si élogicuse qu'il lui donne, 
nous sont garants que vous avez atteint entièrement votn^ 
noble but et que vous avez bien répondu aux désirs du 
Saint-Père et au devoir tracé par lui aux écrivains catho- 
liques de nos jours. C'est pourquoi Sa Sainteté, en t«moi- 
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gnage de sa haute satisfaction, vous envoie par mon inter- 
médiaire une nouvelle et toute paternelle bénédiction. 

En vous souhaitant de tout cœur que~ cette bénédiction 
vous fasse recueillir en abondance le fruit que vous at- 
tendez de votre œuvre et vous encourage de plus en plus 
à continuer vos utiles études, je me permets de vous ex- 
primer mes plus sincères félicitations, et, avec l'expres- 
sion de ma haute estime et de ma considération, je me dé- 
clare. Mademoiselle, 

Votre dévoué serviteur, 

f RjNALDO AnGELI, 
Chapelain secrétaire de S. S. 


K)me, Palais du Vatican, le 29 août 1894. 


LETTRE DE M«« SALA 

A H"* Louise AICZOLETTI 
ET APPROBATION DE L'ORDINAIRE 


Mademoiselle, 

En apposant « l'admittitur » en tête du volume que 
vous présentez aujourd'hui à tous les hommes de bonne 
volonté avec une délicatesse toute féminine, une courtoi- 
sie de lettrée, une foi de chrétienne convaincue, jointes à 
l'assurance de l'écrivain qui sait bien ce qu'il dit, je ne 
puis me borner à la formule consacrée suivie de ma signa- 
ture et de la date. Le livre « La Fede nel Soprannaturale » 
mérite mieux: il mérite que nous déclarions hautement 
tout le bon, tout le bien qu'il renferme, pour que ceux 
qui le liront, non seulement puissent le faire sans aucune 
appréhension, mais encore puissent, en l'étudiant attenti- 
vement, en retirer tout l'avantage que, à mon avis, on 
en peut attendre. 

Le sujet choisi ne saurait être plus opportun. Le trou- 
ble des esprits et des consciences de la période que nous 
traversons, — véritable fin de siècle^ — j fait éprouver avec 
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(ilus du force que jamais le besoio de revenir au Surnatu- 
rrj, car, en nous en écartant, nous sommes tombés dans ce 
uianque d'équilibre qui est pour nous un si grand sujet 
de désolation. 

It se fait un réveil religieux, il est impossible de le 
nier ; et vous pourrez dire, Mademoiselle, que vous avez 
uni votre vois. « di mille voci al sonilo ', — au son de 
(1 toutes ces voix » qui cherchent à l'exciter. 

Vous avez voulu montrer que tout ce qu'il y a de bon 
dansk monde sous le rapport moral, scientifique, politi- 
que, artistique, social, nous le devons en grande partie 
au Surnaturel, et qu'y renoncer serait tarir la source de la 
civilisation. Vous avez réussi. Vous avez solidement posé 
cette base : le seul Surnaturel est le Surnaturel chrétien, 
car les autres soi-disant surnaturels ne sont que le pro- 
duit de la raison humaine et du sentiment religieux inné 
en tout homme ; sur cette base vous avez dans un livre 
admirable établi cette vérité : que l'homme et la société 
iinisscnt par demeurer incomplets si le Surnaturel leur 
mauquc, conséquence de cette autre vérité plus éclatante 
encore que, dans la Providence actuelle qui gouverne l'hu- 
inanilé, les deux ordres de la nature et de la grâce, créés 
par le luème dessein de Dieu, ne peuvent être séparés 
auns détruire le plan divin, et sans rendre la nature elle- 
iiiôme incapable d'atteindre sa fin: nature manqûée, si on 
la prive de ce secours qui lui est nécessaire dans l'ordre 
actuel. 

C'est ce qui résulte de la démonstration que vous avez 
su si bien conduire avec les arguments qui sont à peu 
]irès les seuls refus de nos jours, c'est-à-dire au moyen 
de faits que vous choisissez dans l'histoire, aviint et après 
N.-S. Jésus-Christ, et surtout au moyen des diflérents 
systèmes de philosophie que vous passez en revue, d'une 
manière si souvent piquante et toujours avec une grande 
rectitude de jugement. 

Aotre bel ouvrage doit 6tre recommandé également à la 

i. M.^NzuKi : Il Cinque Maggio, — Lo Cinq Mai. 
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jeunesse, soit comme livre de prix, soit comme livre de 
lecture pendant les vacances. Au lieu d'efféminer ces jeu- 
nes âmes par toutes les fadaises que Ton trouve si souvent 
dans les écrits modernes, il leur procurera, outre le 
charme de savourer le style d'un écrivain d'élite et re- 
nommé, une nourriture vivifiante pleine d'idées viriles 
et de sentiments élevés. 

Délectez-nous souvent par de telles œuvres, Mademoi- 
selle; vous trouverez votre récompense dans la reconnais- 
sance des lecteurs, dans la louange des sages, dans la 
conscience du devoir accompli, — devoir indiqué par le 
Saint-Père aux écrivains catholiques de nos jours, — et 
surtout dans les bénédictions de Dieu que je souhaite en 
toute abondance à vos nobles efforts. 

f Sac. Federico Sala 
Milan, Archevêché, 3 juillet 1894. 


Mediolani, die 3 julil 1894. 

ADMITTITUR 

PRO EXGELL. ET R°»o ViCARIO G. CaPITULARI 

Arghipr. FRIDERIGUS SALA S. T. D-- Protonotarius Ap. 

Gensor Ecglesiastigus 


APPROBATION DE M°« P. GOULLIÉ 


ARCHEVÊQUE DE LYON 


Arohevôohè 

LYON. 


Nous approuvons volontiers et recommandons l'ouvrage 
« la Croyance au Surnaturel, » 

Nous félicitons le traducteur de nous faire lire en notre 
langue un livre revêtu de si hautes approbations et lui: 
donnons, aussi bien qu'à toute sa chrétienne famille et à 
son œuvre, les plus paternelles bénédictions. 


Lyon, le 12 juillet 1896. 


+ Pierre, 

Archevêque de Lyon, 


LETTRE DE M»« P.-J. GEAY 

ÉVÊQUE DE LA.VAI4 

A M-^ LOUIS YISMAPA 


Madame, 

Je suis heureux de vous donner les prémices de mon 
Episcopat en approuvant votre ouvrage. 

Milanaise de naissance, — comme mademoiselle Louise 
Anzoletti l'est de cœur, — mais Française d'origine, vous 
rétes devenue doublement en épousant un des vaillants 
Légionnaires qui se sont levés en 1870 pour sauver au 
moins l'honneur de la patrie, et en le secondant avec cœur 
dans le bon combat qu'il soutient depuis plus d'un quart 
de siècle pour l'éducation chrétienne de notre jeunesse. 

D'ailleurs Lyon et Milan sont deux villes sœurs dont la 
politique n'a point brisé les liens d'estime et d'affection. 

Mademoiselle ' Louise Anzoletti a composé, dans cette 
langue harmonieuse, délicate et expressive de l'Italie, un 
livre admirable sur la Croyance au Surnaturel. Vous l'avez 
heureusement traduit dans notre idiome clair et ferme. Je 
vous en félicite. Toutes deux vous aiderez les deux peu- 


XII APrnOBATlONS EPISCOPALES 


pies latins, toujours frères d'origine et de croyance, à 
comprendpe combien notre raison a besoin de la Foi pour 
que son flambeau brille d'un éclat pur, éclaire le vrai seul, 
ne s'enveloppe ni de ténèbres, ni d'erreurs. 

Vous avez suivi la marclie de l'espril philosophique et 
religieux à travers le monde, depuis le premier âge jus- 
qu'à noire époque; vous avez constaté qu'en dehors du 
Christianisme il n'y a jamais que des lueurs de vérités, 
mêlées d'ombres, de préjugés, d'incertitudes, de divaga- 
tions et d'utopies. C'est la meilleure démonstration par la 
constatation des faits et par l'élude des systèmes. 
Soyez bénies de votre travail et à cause de votre travail I 
Que votre livre compte de nombreux lecteurs dans le 
clergé savant, dans la jeunesse lettrée, parmi tous les hom- 
mes de bonne volonté qui s'intéressent h la grande ques- 
tion du relèvement social, pour que vous recueilliez une 
récolte abondante et surnaturelle, comme tous ceux qui 
travaillent à étendre ici-bas le royaume de Dieu! 

f Pjerre-Joseph, 
Evé]ue de Laval. 

Saint-Symphorien-le-Cliâteau, ce 10 septeml)re 1896. 
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INTRODUCTION 



Jour nous rendre compte de Tinfluence considé- 
rable que la croyance au surnaturel a exer- 
cée sur la société humaine, il est nécessaire 
de placer dans Thistoire les fondements de notre 
étude, en suivant la méthode positive qui se base sur 
l'expérience des faits. La recherche et l'observation 
de ces faits nous offrent le moyen le plus sur, le plus 
satisfaisant et le plus indiscutable de réussir dans la 
poursuite de la vérité, à moins que notre jugement 
ne soit d'avance l'esclave de fausses théories et que 
le bon sens ne cède au désir de justifier sous de vains 
prétextes les préjugés de la passion. 

Cette marche expérimentale est d'autant plus utile 
dans une étude comme la nôtre, qu'elle n'exige pas 
de l'esprit la sérénité de l'optimisme, ni le sacrifice 
de la vérité historique à l'édification du prochain. 

On accuse d'abuser delà méthode positive les esprits 
qui, par cécité ou par coupable entêtement, se privent de 
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la faculté de juger avec rectitude et indépendance. 
Certes, il n'y a pas de perversité de conscience et de 
morale qu'on ne puisse dé Tendre au moyen des décou- 
vertes et des affirmations de la science. Mais si l'er- 
reur possède des charmes irrésistibles, des aspects 
convaincants et même des récompenses et des conso- 
lations pour ses adeptes, quelle vraie et ineffable force 
de persuasion, quel amour n'inspire pas la vérité? 
quelle joie ne réserve-t-elle pas à ses fidèles ? 

Je ne me propose pas de faire précéder mes recher- 
ches de théorèmes scientifiques, ni d'affirmations gra- 
tuites et sans preuves ; je veux tirer de la réalité des 
faits les raisons nécessaires à l'appui de ma thèse. En 
conséquence, j'ai consacré la principale partie démon 
étude à un coup d'œil historique sur les points prin- 
cipaux de la religion et de la civilisation ancienne et 
moderne. J'ai suivi l'ordre positif des temps et des 
événements, et mon récit s'inspire à la fois de l'histoire 
ecclésiastique et de l'histoire civile, puisées l'une et 
l'autre à des sources autorisées. 

La philosophie et la morale fourniront plus spéciale- 
ment la matière des cinq derniers chapitres. La con- 
clusion, synthèse de l'étude complète, contiendra la 
réponse au problème principal, dont la solution se 
tirera pour ainsi dire d'elle-même et comme une con- 
séquence logique des prémisses religieuses et histo- 
riques. 

Avant tout, je tiens à donner la signification précise 
des termes que- j'aurai à employer dans le cours de 
cette étude. 

Le mot surnaturel y dans son sens le plus étendu. 
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peut signifier tout cet ordre d'idées et de réalités qui 
outrepassent les limites du inonde sensible et forment 
l'objet de la métaphysique. Et le philosophe, qui, de 
l'ordre des choses corporelles, s'est élevé à la spécu- 
lation des choses incorporelles, fait ici la distinction de 
l'être métaphysique idéal et de l'être métaphysique 
réel , en divisant la science en philosophie et eu 
science divine ou théologie. 

Mais on ne saurait déterminer d'une façon précise 
toute la portée des interpréta;tioiis que ce mot présente 
dans la science moderne. En effet, d'après l'opinion 
des uns, le principe et le terme de chaque chose ap- 
portent avec eux le surnaturel, puisqu'ils se trouvent 
hors du temps et sont en quelque sorte la sortie de 
tout ce qui existe et son retour à la cause actuelle de 
l'être. Toutes les lois et toutes les forces de la nature 
manifestent les deux opérations de Dieu : l'acte créa- 
teur et la transformation ; d'où est venue l'erreur de 
confondre les mystères naturels avec les surnaturels, 
et de donner cette dernière appellation même à ce 
qui est seulement caché, à ce qui tient du prodigieux 
et de l'incompréhensible. Dans les phénomènes, les for- 
mes, les accidents de la nature, dans tout objet qui 
tombe sous nos sens et dont nous ignorons la cause et 
l'essence, au dedans comme au dehors de nous, partout 
où se rencontrentla matière, la vie et une intelligence 
qui observe et réfléchit, le sens intime montrera clai- 
rement au naturaliste et au rationaliste le surnaturel, 
si toutefois ils en admettent l'existence.. 

Je ne crois pas nécessaire d'insister davantage sur 
les diverses acceptions de ce terme. Je prends le mot 
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Croyance au Surnaturel suivant Tidée chrétienne. Son 
objet, le surnaturel, ne peut avoir d'autre sens que 
celui que la foi lui donne. 

J'exclus donc toute autre signification et j'entends 
par Croyance au Surnaturel la raisonnable et respec- 
tueuse adhésion de notre esprit aux vérités révélées 
de Dieu et conservées dans l'Ecriture et la tradition, 
dont l'Eglise c^^t la dépositaire et Tinterprète. 

Avec la lumière naturelle de la raison, Thorarae, 
instruit par la vue du monde, peut bien arriver à la 
connaissance certaine de Dieu, principe et fin de tou- 
tes choses; mais le Créateur a voulu, dans sa bonté 
et sa sagesse infinies, manifester son existence et ses 
volontés au genre humain par une autre voie, toute 
surnaluielle. Cette manifestation s'est faite de plu- 
sieurs manières prodigieuses, aux premiers hom- 
mes, aux patriarches, et principalement par le Verbe 
Incarné. 

En vertu de cette révélation, ces vérités divines, 
qui d'elles-mêmes ne sont pas toutes inaccessibles à la 
raison humaine, peuvent, môme dans l'état présent 
de notre existence, être facilement connues de nous 
avec une entière certitude. Ce n'est pas à dire que la 
révélation divine soit absolument nécessaire: elle eî^t 
nécessaire seulement pour atteindre la fin surnaturelle 
à laquelle Dieu a élevé l'homme par sa grâce; c'est- 
cVdire pour participer à la béatitude de Dieu lui-môme, 
béatitude qui lui est propre et est infiniment au-dessus 
de toute intelligence créée- 
La croyance au surnaturel^ c'est-à-dire la foi, au 
S3ns chrétien du mot, est une persuasion de la vérité 
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surnaturelle par laquelle rintelligence et la volonlé 
se soumettent entièrement à la parole de Dieu. Ce 
n'est pas un esclavage de la raison à la croyance, 
c'est une soumission spontanée, demandée par la na- 
ture même de la raison, puisqu'elle est placée dans 
la nécessité ou d'admettre, même sans les compren- 
dre, certaines conséquences inévitables des principes 
qu'elle reconnaît pour vrais, ou de renoncer aux prin- 
cipes eux-mêmes. Mais la foi est aussi une vertu sur- 
naturelle à cause de l'effort que nous devons faire sur 
nous-mêmes pour croire aux vérités et aux comman- 
dements divins, qui sont en opposition avec nos mau- 
vais penchants. Elle suppose donc une grâce accor- 
dée à l'homme, qui lui fait tenir pour vraies les vé- 
rités révélées de Dieu ; et cela, non par la force intrin- 
sèque des vérités connues à la lumière de la raison, 
mais en vertu de l'autorité divine qui les a manifes- 
tées et exclut ainsi toute possibilité d'erreur. 

L'Eglise, gardienne des enseignements divins, dis- 
tingue essentiellement la science humaine et la foi di- 
vine, et défend de les confondre. Nés au sein de cette 
Eglise, nous devrions envisager comme une insulte à 
notre caractère de chrétien l'extension du nom de foi à 
ces croyances multiples et confuses, mêlées de tant 
d'erreurs, qui tinrent lieu de la vraie foi aux peuples 
oublieux de la révélation, ou ennemis de la doctrine 
catholique. 

Un seul Seigneur, une seule foi^ un seul baptême * : 
voici trois articles de notre croyance ; les séparer, c'est 
bouleverser l'enseignement dogmatique et empêcher 

\. Ephés. IV, 5. 


XVIII INTRODUCTION 


tout catholique de tenter logiquement la conciliation 
des autres vérités révélées. 

C'est à ce propos que iManzoni, dans son ouvrage 
la Morale catholique, remarque d'une façon piquante 
que « ridée de foi et l'idée de pluralité sont si opposées 
« que le langage lui-môme semble ?e refuser àcxpri- 
« mer leur union; on dira bien en effet : les diverses 
(c religion^!, les diverses croyances, les diverses opi- 
« nions religieuses, mais jamais : les diverses fois. » 

La doctrine catholique, fondée sur l'unité de la foi 
trace exactement la liglie de démarcation entre la vé- 
rité et l'erreur, et ne permet pas de confondre la sou- 
mission raisonnable de l'intelligence à la parole di- 
vine avec la croyance incertaine et superstitieuse qui 
accuse chez les hommes de tous les temps le besoin 
suprême de religion qu'ils portent naturellement en 
eux-mêmes. 

Il est pourtant vrai que môme le sentiment reli- 
gieux, malgré son caractère d'universalité et de né- 
cessité dans les cœurs humains, souffre des exceptions. 

Il en est qui sourient, qui hochent la tête en signe 
de compassion à l'égard de ceux qui se disent croyants; 
ils vantent devant eux leur affranchissement de tout 
joug imposé parla foi à la raison, et montrent ainsi 
qu'ils ignorent tout à fait ce sens intérieur, inné, qui 
pousse l'homme à se soumettre à une foi religieuse. 
Des hommes de beaucoup d'esprit, voltairiens aima- 
bles et raffinés, opposent pendant toute leur vie aux 
assauts du surnaturel le bouclier invulnérable d'une 
joyeuse insouciance. Ils admettent bien que cette 
question s'impose à la société, mais ils n'en sentent 
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pas le besoin pour eux-mêmes: elle n'a pas de prise 
s jr leur sens moral. 11 y a des philosophes et des sa- 
vants d'une doctrine éminente auxquels la science suf- 
fit : ils tirent des phénomènes psychologiques et phy- 
siques tout ce qui leur parait nécessaire à l'exercice de 
la raison, et ils se contentent des preuves que le vrai 
leur offre sur ce terrain; le surnaturel ne les regarde 
pas : toute leur tâche se résume dans l'étude de la na- 
ture. 11 est des poètes, prodigieux mélange de fantai- 
sie, de liberté, de passion, qui sont portés, suivant leur 
caprice, aune incrédulité tantôtsombre, tantôt sereine ; 
ils nient par raison esthétique : ils sont parfois pan- 
théistes par indépendance artistique, révolutionnaires 
par goût de nouveauté morphologique. 

Que leur importe si une foule d'intelligences infé- 
rieures, enchaînées derrière le char triomphal du gé- 
nie, viennent se heurter aveuglément aux maux n'els, 
aux doutes, aux folies, aux crimes que le poète fait 
et défait à plaisir, avec cette hardiesse habituelle qui 
le tient à l'abri des vulgaires catastrophes ? Ces hom- 
mes sont les menteurs les plus illogiques de l'impiété; 
car, malgré les causes d'inconséquence et d'erreur 
qu'ils se forgent au nom de l'art, malgré la compas- 
sion que souvent ils excitent et la vaine terreur qu'ins- 
pire leur appareil théâtral, ils ont cela de bon que l'i- 
magination elle-même, comme une propriété ingénue 
de la nature,les amène à quelque sentiment religieux, 
en dépit de leur incrédulité habituelle. 

Faut-il des exemples? Un seul suffira. 

Le genre humain ne s'amuse pas toujours aux caval- 
cades des spectres et aux arguments bons tout au plus 
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pour converser avec les ours, la neige et les fées * ; 
et les plaisanteries irréligieuses d'Henri Heine s'ar- 
rêtent lorsque frémit sur sa bouche le cri de l'urne qui, 
maudite et damnée^ renie Dieu et les anges; ailleurs il 
avoue, avec le simple et naïf bon sens A!Atla Troll, 
que, entre le ciel et la terre, il y a beaucoup de cho- 
ses que le philosophe ne saurait expliquer ; il bénit le 
Christ qui réconcilie le monde en versant le sang de 
son cœur, et demande môme aux ondes, aux vents, 
aux étoiles froides et indifférentes l'explication de l'an- 
cienne et douloureuse énigme de la vie, pendant que 
rien dans tout l'univers ne répond à la vaine question 
de l'insensé : « D'où vient l'homme et où va-t-il ? >> 

Poètes, philosophes, incrédules à la mode, scepti- 
ques indifférents, se suffisant à eux-mêmes, qui pourra 
jamais savoir si ces êtres étranges sont toujours de 
bonne foi et s'ils sont bien convaincus de leurs pro- 
pres affirmations ? Qui pourra connaître à quel prix 
ils payent cette indépendance d'esprit si vantée. A la 
raison qui, par son titre même de raison, sait qu'elle 
doit se soumettre aux conséquences légitimes des prin- 
cipes incontestés auxquels elle ne peut pas renoncer, 
ils refusent le concours de la volonté dominée par 
l'orgueil, amollie par l'indifférence ou par d'autres 
causes. Ils ne s'aperçoivent pas que cette raison de- 
vient ainsi un navire sans boussole, abandonné aux 
caprices des venls et des flots, incapable d'éviter désor- 
mais les écucils et les abîmes. Ils n'écoutent pas le 
sentiment qui les pousse à chercher le bien hors de 
la nature, et la nature seule exerce sa puissance sur 

\ . Henri Heine : Atta TroîL 
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eux; ils m(^connaissent la faculté qu'ils ont de s'élever 
au-dessus de la matière, et la matière pèse lourdement 
sur leur esprit, et son joug est plus écrasant que celui 
de la foi ! 

Inutile de dire que dans cette étude je n'ai pas cru 
d€Voir rappeler h chaque instant tous ces négateurs 
du surnaturel, bien qu'ils aient assurément le droit 
qu'on s'occupe aussi de leurs phénomènes psycholo- '' 
giques. En recherchant quelle a été l'influence salu- 
taire de la croyance au surnaturel, c'est-ù-dire de la 
Foi, sur la société humaine, il serait absurde de pen- 
ser qu'on verra cette influence s'exercer avec la même 
heureuse efficacité sur les individus qui, de propos 
délibéré, nient l'existence du surnaturel. 

Ceci établi, je me suis épargné dans le cours de l'ou- 
vrage des avertissements et des répétitions fastidieuses . 

J'ajouterai encore que parfois revenant à mon étude 
les oreilles pleines des discours de tous ces libres 
psnseurs, frappée d'un jugement erroné, d'un sar- 
casme spirituel et frivole, d'une expression de su- 
prême insouciance, jetés là pour couper court à toute 
controverse religieuse et restés plus profondément 
gravés dans mon esprit, je me suis arrêtée parfois 
sur des points qui n'entraient peut-être pas nécessai- 
rement dans le développement de mon sujet. J'en 
voudrais donner cette excuse : de semblables digres- 
sions sont en quelque sorte l'apologie de la vérité que 
j'ai entendu malmener et tourner en dérision avec 
tant d'ignorance ; elles pourraient, il me semble, ser- 
vir de réponse aux objections et aux préjugés les 
plus à la mode aujourd'hui contre la religion. Dans 
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ce cas, examiner un peu plus longuement le sujet 
donné, exprimer certaines idées qui s'associent indi- 
rectement à celles qui ont un étroit rapport avec la 
question, devient un irrésistible besoin, car la con- 
science fait craindre parfois un blâme plus grave que 
celui d'être trouvé trop prolixe : celui d'avoir évité 
par paresse un travail nécessaire. 

J'ai entendu parfois des gens habiles, de fins esprits, 
taxer, à mots couverts, d' <« ignorant, » celui qui, dans 
une des discussions habituelles sur la Révélation et 
sur l'Église, à bout d'arguments et sur de son fait, 
conclut par un passage de l'Evangile cité à propos. — 
« Si vous faites de la dialectique de cette façon, n'en 
« parlons plus! » et le geste d'impatience de l'inter- 
rupteur disait [clairement : « Pauvre imbécile! jette- 
(( toi à travers les philosophes avec quatre paroles ap- 
« prises dans. le catéchisme des enfants! ... » 

— Mais au nom du ciel, chers messieurs, qu'atten- 
dez-vous d'un pauvre chrétien ? qu'il vous démontre 
sur-le-champ, aussi clairement que deux et deux font 
quatre, que toute l'évidence géométrique de la vérité 
est dans sa tête et tout le néant de l'erreur dans la 
vôtre ? que le bon Dieu lui est apparu dans son unité 
et sa triiiité et lui a montré les portes de la vie éter- 
nelle ouvertes à deux battants ? que les morts sont 
ressuscites pour lui dire ce qu'il y a dans l'autre 
monde ? que Jésus-Christ a appelé de nouveau saint 
Pierre et lui a répété intégralement, en présence et 
pour le seul bon plaisir de cet homme, les fameuses 
paroles que vous ne voulez admettre ni dans saint 
Jean, ni dans saint Mathieu? 
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Un chrétien vous exposera en vain mille raisons 
plus convaincantes les unes que les autres ; il ne vous 
donnera jamais la foi et la soumission à la croyance. Ce 
n'est pas lui qui peut vous les donner, c'est Dieu lui- 
même, c'est l'Esprit- Saint qui seul donne à tous cette 
intime douceur dans l'adhésion et dans la croyance à 
la vérité. 

En maints endroits je me demandais : Quelle im- 
pression feront toutes ces affirmations de choses mille 
fois dites 'et redites, qu'il faut absolument laisser tel- 
les quelles dans leur vieille simplicité, sous leur 
forme consacrée de demandes et de réponses du ca- 
téchisme et de récits de l'histoire sainte ? quelle im- 
pression feront-elles en face de ces nouvelles objec- 
tions si sérieuses et si pénétrantes, en face de ces 
subtilités, devant lesquelles vous restez mortifiés, in- 
terdits, ne sachant plus que répondre à vos contradic- 
teurs, de crainte qu'ils ne vous rient au nez ? Mais, 
regardez bien, cette erreur qu'on vous débite sous le 
nom de haute nouveauté, comme elle est vieille, in- 
sipide, ridicule dans sa fatuité et futile dans sa pré- 
tendue supériorité scientifique ! — Et puis, comme la 
répugnance que nous avons à admettre certains faits 
de l'Ecriture ressemble à la répugnance que nous 
éprouvons à admettre certaines vérités philosophiques 
qui nous révèlent la misère de notre nature. Ne nous 
laissons donc pas ébranler; n'envions pas à l'incrédu- 
lité la vantardise de faire exécuter un tour de force à 
la raison, quand nous savons que notre humble et 
antique foi a seule le moyen de sauver la raison de 
ses propres périls. 
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Celte Foi à laquelle conduisent, surtout pour les in- 
telligences supérieures, le dusir de la vérité et la pu- 
reté d'intentions dans sa recherche, est un don inef- 
fable de Dieu et la preuve la plus sage et la plus ma- 
gnifique de son amour pour les hommes, C'eft une 
prévoyance paternelle, au moyen de laquelle il con- 
traint, pour ainsi .dire, la créature intelligente à re- 
connaître son Créateur ; une grûcc qui élève notre 
nature au-dessus d'elle-même et jus^qu'à la familia- 
rité divine ; un lien de salut, avec lequel Dieu ratta- 
che à lui toutes les âmes qui ne sont pas ^sourdes à la 
voix du bien, mais désireuses de le mettre on prati- 
que. Cette foi, dans son essencîc et dans son efficacité sur 
l'esprit de l'homme, doit être étudiée avec d'autant 
plus d'amour et de gratitude qu'elle est elle-môme un 
prodige de l'amour divin. Il ne paraîtra donc pas 
étrange que mon étude prenne quelquefois la forme 
plus naturelle d'un sentiment poétique, et que le 
coeur lui vienne en aide dès que le raisonnement hé- 
site sur la solution d'un problème qui n'est pas de sa 
compétence, ou bien dès qu'il n'a pas l'impulsion né- 
cessaire pour s'élever au-dessus des contradictions 
qui troublent à la surface l'ordre providentiel des 
choses. 

La froide raison dans laquelle ne passe jamais un 
souffle d'amour est une lande stérile qui ne laisse pas 
éclore une seule idée bienfaisante pour l'humanité. 
Les faits les plus étonnants n'éveillent en elle aucun 
enthousiasme; tout y demeure improductif, la vérité 
comme l'erreur, et dans les philosophes mêmes qui 
s'appliquent à dépouiller de tout sentiment leur propre 


INTRODUCTION XXY 


pensée, Taustèro impassibilité avec laquelle ils croient 
devoir procéder dans leur étude semble plutôt une il- 
lusion de leur imagination. 

Quelques apologistes du Christianisme, — je ne 
parle pas des plus éminents, — ont présenté le monde 
ancien comme divisé en deux camps : celui des païens 
impies, et celui'des fils dû Dieu justifiés par la grâce; 
ces deux camps irréconciliables, sans rapport commun, 
marchent l'un et l'autre par des voies opposées, sans 
pouvoir jamais se rencontrer. 

Ce système est particulièrement en contradiction 
avec l'esprit des Saints et des premiers écrivains do 
TEglise. Plus profondément pénétrés de la charité du 
Christ, ils voient en tout temps dansla société païenne 
non pas une légion maudite, destinée à se perdre 
derrière la bannière de Satan, mais une famille dés- 
héritée, qui s'est détachée de Talliance fidèle du Très- 
Haut et n'a pas encore été amenée à la réconciliation. 
Dans ces écrivains plus éclairés, dans ces Saints plus 
enflammés de charité, prédomine celte tendre com- 
passion, je dis plus, cette sympathie pacifique envers 
les Gentils et la persuasion que le peuple est, par sa 
nature môme, chrétien; ce caractère est la marque 
spéciale du troisième Evangile et des Actes des Apô- 
tres. 

Nous sommes touchés d'entendre, par exemple, le 
martyr Justin appeler cAre^Z/ens les anciens philosophes 
Heraclite et Socrate. Nous sommes émus à la légende 
de saint Grégoire le Grand délivrant par ses prières 
l'àmedeTrajan des peines infernales ; cette légende a 
son origine dans ce fait que le saint pontife était telle- 
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ment rempli de vénération pour l'empereur ami de la 
justice, que, passant devant la colonne trajane, il se 
sentait attendri jusqu'aux larmes et priait pour le 
repos de l'âme de l'illustre païen. 

Personne n*ignore combien le Moyen-Age vénérait 
les sages de l'antiquité, à qui la foi seule, disait-on, 
avait manqué pour ôlre chrétiens ; comment ne serions- 
nous pas frappés de la soudaine et bienfaisante lumière 
qui vient éclairer nos doutes si pénibles au sujet de 
ceux qui ne nous sont pas unis par la même foi reli- 
gieuse, et que cependant nous aimons et estimons gran- 
dement pour leur bonté et leurs mérites purement hu- 
mains? Saint Augustin ne nous montre-t-il pas les 
philosophes païens confirmant de leurs paroles les vé- 
rités augustes de la Cité de Dieu ? .... 

Cette bienveillante injiulgence, qui, dans les âmes 
saintes, est vraiment Taffection que la charité prodi- 
gue aux pauvres et aux orphelins de la grande famille 
religieuse, a toujours éveillé en moi une admiration 
et une tendresse profondes. Si du moins il m'était 
donné de faire passer dans mes écrits quelques-uns 
de ces sentiments avec la môme vérité et la même 
force qu'ils parlent à mon âme ! 

Dans cet ouvrage, la démonstration est divisée en 
deux parties : la première est négative : elle montre 
les dommages irréparables et les défauts de la société 
ancienne privée de la révélation ; la seconde est 
positive et établit les immenses bienfaits du Christia- 
nisme. 

Quant à l'efficacité de la Croyance au Surnaturel, 
s'il semblait que je lui en attribue trop dans les dif- 
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férenles branches du savoir et de Tactivité humaine, 
en rapportant à cette efficacité tout ce qui concerne 
le progrès social, je soutiendrai de mon mieux les rai- 
sons de mon opinion, d'après l'idée de la civilisation 
chrétienne qui dirige toute mon étude. 

Que l'on tienne compte de celte intention surtout 
là où les principes que j'ai professés ne seraient pas 
convenablement appliqués à l'objet d'une si impor- 
tante recherche, faute de science ou d'érudition histo- 
rique et critique. Cette recherche, je Pentreprends 
avec la conviction de défendre une bonne cause, avec 
l'espoir et la hardiesse qu'elle fait naître même en 
celui qui né trouverait pas en soi la force et le cou- 
rage d'une telle entreprise. 


LA 
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CHAPITRE PREMIER 

LE CHRISTIANISME CONSIDÉRÉ COMME FAIT 
HISTORIQUE DANS LE MONDE ANCIEN 

Sommaire. — PrééiiiiiHMico du Gliristianismo dans l'iiistoiro. 

— L'fltiuulerhomiiie est n:iturelltun(3iit('hrùtieiine. — Ténioijijnago 
des Pèros de l'Église. — Ileliî^ion i)alriarcalo. — ProTiiioro cor- 
ruption de la foi et dos mœurs. — Le drliigo. — Ilcstauratiou 
du monde. — La prophétie de Noé a sou accomplissement dans 
l'histoire. — Confusion des langues et dispersion des peuples. 

— Commencement de l'idolâtrie. — Vocation d'Israël. 

DANS Tantiquité la plus reculée, dans ces siècles qui 
n'ont poHït de chronolofçic et sur le seuil desquels 
Thistoire s'arrête hésitante, n'ayant pour se guider ni 
le flambeau d'une doctrine philosophique, ni Tappui 
de la critique; au milieu de ces faits peu nombreux, 
incertains et confus dont Tinvestigation nous devient 
plus difficile encore par la tendance des modernes à 
mettre en doute toute chose, nous voyons cependant 
apparaître, à travers ces noires ténèbres et ce dédale 
de ruines, la trace ininterrompue d'une éclatante lu- 
mière. C'est une émanation divine du Christianisme 
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qui illumine tout sur son passage. Apparaissant dès 
Torigine du monde, il se développe dans la plénitude 
des temps ; d'époque en époque plus manifeste et plus 
connu, il s'enracine et se répand dans l'humanité en- 
tière. 

Chacun do nos regards sur le passé rencontre ce 
grand événement. L'importance en est telle, que si, 
par impossible, nous voulions le nier, nous verrions 
s'écrouler toute la certitude de nos connaissances his- 
toriques.. 

Ce fait du Christianisme est le seul qui se montre 
à nous avec la plus grande évidence et réunit en lui 
tous les caractères de la vérité historique, philosophi- 
que et morale. C'est tout à la fois un fait général et 
individuel, un fait spirituel et matériel. 11 embrasse 
tous les âges; il s'étend à tous les peuples, même à 
ceux qui ne sont pas chrétiens, car s'ils remontent à 
leur origine, ils trouvent en lui le principe de tout ce 
qu'il y a de vrai môle aux erreurs de leurs religions. 
C'est la religion universelle, perpétuelle et progressive 
du monde, la cause divine et naturelle des événements 
terrestres ; c'est la grande synthèse de nos pensées et de 
nos connaissances dans leurs rapports avec la vérité 
surnaturelle ; c'est l'histoire la plus complète du gepre 
humain et la seule qui soit vraiment philosophique. 

Refusons-nous de suivre à travers les âges cette 
voie lumineuse que le Christianisme trace d'un bout 
à l'autre de l'univers, tout enchaînement des faits his- 
toriques entre eux nous devient impossible. Le fait 
même de la civilisation reste dépourvu de certitude, 
si nous détruisons l'hypothèse d'un lien harmonique 
entre le passé et l'avenir, lien qui seul peut nous faire 
comprendre le progrès de l'humanité. 

llistoriquement, la religion chrétienne est le renou- 
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vellement suraaturel du genre humain; philosophi- 
quement, c'est l'ordre et la concorde du monde : c'est 
la philosophie mémo prise dans le sens qu'on lui don- 
nait anciennement de science des choses divines et hti- 
TWâiVie^ ; c'est enfin la mesure et l'apogée de l'intelli- 
gence de rhomme et de la civilisation. 

Les fausses croyances qui ont usurpé le nom de re- 
ligions portaient un principe de mort dans l'étroitesse 
de leurs concepts. Et tandis que la véritable religion 
nous présente un concept infini, qui exalte la raison, 
la liberté, la nature entière par la révélation divine 
et la grâce, la théologie de ces fausses croyances abou- 
tit à une civilisation purement humaine ; et si elles ont 
quelquefois été utiles à cette civilisation, ce n'est que 
par les lambeaux de vérité qu'elles avaient conservés 
de la vraie religion. Leur fin c'est Ja terre, une science 
et un bonheur naturel et terrestre; leurs fondateurs, 
Bouddha, Zoroastre, Confucius, ne sont que des sta- 
tisticiens et des législateurs; leur code religieux tout 
entier se borne à un état purement civil et national ; 
leur philosophie s'arrête aux confins mêmes de la rai- 
son, et le surnaturel, qui de temps en temps se fait jour 
dans ridée de la divinité, est toujours mêlé aux fables 
et aux rêves de l'imagination. 

En somme, ces notions spiritualistes et théologi- 
ques, qui dans la vraie religion servent de lien entre 
Dieu et 1* homme, élèvent ce dernier au-dessus de sa 
nature, lui communiquent une sorte de puissance in- 
finie, le divinisent ; ces mêmes notions, mal comprises, 
incomplètes, mêlées d'erreurs grossières, aboutissent, 
dans les fausses religions, à un résultat tout opposé. 
Elles ravalent l'idée de Dieu au niveau des mystères 
de la nature; elles changent l'infini en indéfini, le sur- 
naturel en suprasensible et en inconnu, champ ou- 
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vert à tous les caprices de rimagination. L'homme 
croit pouvoir commercer avec Dieu, quand Dieu est 
devenu homme lui-môme, supérieur aux autres seu- 
lement par un degré de vertu et de puissance, en at- 
tendant que la corruption des mœurs et des principes 
en fasse le plus vicieux et le plus déraisonnable des 
êtres I 

Trois faits importants pour nous émergent de la con- 
fusion religieuse des civilisations anciennes que nous 
voyons cheminer, pendtint tant de siècles, côte à côte 
avec la révélation dont un seul peuple est le déposi- 
taire, et s'efforcer vainement de ressaisir les fragments 
épars de la révélation primitive pour en former une 
religion qui leur soit propre. 

En premier lieu nous remarquons que la religion, 
même réduite aux proportions mesquines d'un senti- 
ment naturel, aux fantaisies poétiques et au ridicule 
de la superstition, n'en reste pus moins une preuve 
certaine de ce besoin inné, incessant, que l'homme a 
toujours éprouvé d'une religion. 

En second lieu, si nous examinons l'influence des 
diverses religions sur la société humaine, nous pou- 
vons facilement nous rendre compte qu'elles se sont 
propagées surtout grâce aux parcelles de vérité de 
la révélation unique et véritable que contenaient 
leurs doctrines. 

Il en résulte enfin clairement, comme je l'ai dit plus 
haut, que l'unité du Christianisme embrasse virtuel- 
lement et actuellement tout le genre humain. Il con- 
tient lui-même les parties vraies des fausses croyances, 
comme un entier contient ses fractions; il contient 
également le critérium des autres parties, justement 
parce que le Christianisme est le principe d'où ces 
parties vraies sont sorties et la fin vers laquelle elles 
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convergent; il produit de la sorte dans tous les hom- 
mes de bonne volonté, secrètement et même à leur 
insu, les effets bienfaisants de la miséricorde divine. 

L'àme humaine est naturellement chrétienne^ sui- 
vant une heureuse expression de TertuUien ^ puisque 
les premiers éléments du Christianisme, les premières 
notions qu'il donne sur la divinité sont un patrimoine 
naturel et commun à tous les hommes. On peut en 
conclure même que, en un certain sens, les païens et 
les inQdèles sont des chrétiens. H ne faut pas chercher 
la démonstration de cette vérité chez nos philosophes 
déchristianisés, peu différents des philosophes païens, 
pour ne pas dire moins éclairés qu'eux. Cette démons- 
tration , clierchons-la chez les philosophes païens 
eux-mêmes, qui, convertis au Christianisme, en de- 
vinrent les premiers apologistes et sont considérés, 
sous le nom de Pères de l'Eglise, comme les princi- 
paux initiateurs de son rôle scientifique. 

Ces illustres génies, élevés dans toute la science des 
études païennes, doués d'une grande puissance de 
raisonnement, s'en servirent comme d'un instrument 
incisif, pour arracher la vérité des profondeurs de 
l'intelligence. Ils nous donnent à nous-mêmes dans 
leurs œuvres un exemple de ce que peuvent les efforts 
suprêmes de la raison, divinement éclairée par la foi. 

Minutius Félix, dans son dialogue entre le chrétien 
Octave et le païen Cécilius, après avoir amené ce der- 
nier à confesser l'unité de Dieu par simple nécessité 
logique, l'oblige aussi à déclarer juste cette affirma- 
tion d'Octave : « Ou les chrétiens sont des philosophes, 
« ou les anciens philosophes étaient des chrétiens.» Et 
cela après avoir appelé en témoignage les poètes, qui 
célèbrent « un seul père des dieux et des hommes, » 

1 . Apologétiqaef xvii. 
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ot surtout le peuple qui, en invoquant Dieu dans soq 
hiii^'age naturel, na s'écarte pas de la prière du chré- 
tiuri. Ceux, qui regardent Jupiter comme le Très-haut, 
s(? trompent sur le nom, mais s'accordent sur la puis- 
(■■^iiice mi^me '. 

Dans le discours de Tertullitin, il yaune force d'ar- 
i^umentalion qui entraine notre assentiment. Après 
avi>irdit que, dans les poètes et les philosophes, les 
chrétiens trouvent la preuve de la vérité qu'ils pro- 
l'iissont, il en appelle à une àmo qui n'a pas passé par 
lis écoles, qui n'a pas été exercée dans les bibliothè- 
(|iics, qui ne s'est pas nourrie dans les académies ni 
sutis les portiques d'Athènes, qui n'est pas tourmen- 
Ir'o par un excès do savoir; à cette àme simple, rude, 
vulgaire, à celte àmo toute villageoise et grossière il 
(lit : II J'ai besoin de ton ignorance, puisque personne 
" ne croit à la science, si peu sûre d'elle-même. » 

Au fond de cette tLnie encore tout imbue des supers- 
litioas païennes, prosternée devant les simulacres de 
.limon et de Minerve, il découvre le sentiment qui 
iilore un seul Dieuj le Dieu unique, vrai, le Dieu 
lu ut-puissant des chrétiens. Dans l'idée que cette âme 
IL <!e la divinité, il voit les attributs de la nature di- 
vine; la bonté, la justice, l'omniscience, que lui rc- 
f on naissent les croyants; et cette Ame inculte et sin- 
cère confesse chrétiennement non seulement le nom 
di' Dieu, .mais encore l'existence môme du démOn et 
iclie haine innée que nous portons a l'auteur de tous 
nus maux, à cet esprit infernal à qui, dans sa naïveté, 
rlle adresse cependant ses adorations aveugles '. ■ 

I. Mls, Félix : Oclav, n. )8 et 50. 

'1. L'opinion de Tertullien est partaiçéj par saint Cyprien, qui, 
rliiiLs son traitft do la Vanité des Idoles, conclut de la mSme 
Ij^von : « Ce qui reod ta faute plus graude, c'est de ne pas vou- 
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Mais celui qui a traité à fond la questiou de la con- 
naissance du vrai Dieu chez les païens, c'est saint 
Augustin; il affirme que le nom du Dieu créateur ne 
pouvait être ignoré d'aucune nation, avant même 
qu'elle crût en Jésus-Christ. « Telle est en effet, dit-il, 
« la puissance de la véritable divinité, qu'elle ne peut 
<c être entièrement cachée à la créature raisonnable, 
« qui se sert do sa raison, puisque, sauf un petit nom- 
« bre d'hommos d'une nature trop dépravée, tout le 
« genre humain reconnviit Dieu comme l'auteur de ce 

« loir connaître Celui que tune peux ignorer. » Lactance, aussi 
bien que saint Paul, reproche aux païens leur faute : s*ils étaient 
dans l'erreur, ce n'était pas par ignorance, mais par obstination. 
Et ce qu'il dit des païens, qui, dans les imprécations, dans les 
vœux et dans les prières, n'appelaient connue témoins ni Jupi- 
ter, ni la cohorte des dieux, mais bien Dieu seul, nous Trappe, 
car aujourd'hui encore ces paroles peuvent être jetées aussi avec 
non moins do raison à la face des sceptiques, des indillerents, 
des matérialistes, dés prétendus athées. 

Néanmoins TertuIIien observe que ces païens agissent de la 
sortej non pas quand ils sont dans la prospérité; car jamais ils 
n'oublient plus Dieu que lorsque, comblés de ses bienfaits, ils 
devraient bénir plus hautement sa miséricorde; mais ils recou- 
rent à Dieu seulement dès qu'ils sont frappés de quebpie grand 
malheur; alors ils implorent son assistance, le conjurant de 
leur venir en aide. Saint Trénée lui-même, le plus ancien Père 
de l'Eglise des Gaules, réfutant les hérétiques, disciples de Ya- 
Icntinien, soutient également l'accord universel des hommes 
dans la croyance d'un seul Dieu. Les Pères grecs confirment les 
affirmations des Pères latins, comme nous le lisons dans Clé- 
ment d'Alexandrie et dans Origène; Athénagore observe que les 
Gentils connaissent Dieu, et qu'ils convertissent les autres divi- 
nités en diverses matières, en démons, même en hommes. 
Enfin, dans le? Apologies des premiers Pères, nous voyous cette 
alternative : Les poètes et les philosophes cpii ne s'accordent 
pas avec le Christianisme ne s'accordent également pas entre 
eux; s'ils s'accordent entre eux, ils s'accordent également avec 
le Christianisme. 
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« monde. Puisque donc il a fait le monde,... il est le 
« Dieu connu de toutes les nations, avant même qu'el- 
(( les eussent reçu la foi du Christ. Mais parce qu'il 
« ne doit pas être injurieusement adoré avec les faux 
« dieux, il est le Dieu connu en Judée ^ » 

Retenons donc ceci : aucune partie de Thurnanité 
n'a été totalement déshéritée des notions religieuses. 
Mais la connaissance du vrai Dieu, embrassant tous 
les temps et toutes les nations, nous présente trois de- 
grés bien distincts de perfection : la connaissance des 
Gentils, celle des Hébreux et celle des Chrétiens. Ce 
sont comme autant de rayons de la lumière qui des- 
cend de la même source divine, à travers la clarté 
graduée de laquelle le progrès humain apparaît avec 
tout son développement moral dans Tordre naturel et 
dans Tordre surnaturel. 

L'humanité ne s'est pas élevée toute seule de la 
dégradation du fétichisme aux hauteurs sublimes de 
la véritable religion; mais celte religion a été, dès le 
commencement des âges, révélée par Dieu lui-même 
à nos premiers parents, établis dans un état de grâce 
et de justice, ornés de toutes les vertus et des plus 
.admirables privilèges dans Tordre de la nature et de 
la grâce. 

En face de cette affirmation dogmatique, il y a, 
chacun le sait, les affirmalionsde l'anthropologie mo- 
derne. Mais dans cette opposition et dans la destruc- 
tion qu'elle opère de l'histoire et du dogme religieux, 
nous pouvons admirer l'aplomb irréfléchi d'un âge 
bien jeune encore et l'insuccès de son ingérence dans 
une matière qui ne la regarde pas. 

La science des hommes ressemble à un livre écrit 
dans une langue inconnue que nous sommes en train 

^. s. AuG.: In Ev. Jo., c. xvii, n. 4. — Frag. iOG. 
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d'apprendre. Nous en déchiffrons à peine quelques 
mots : à ces mots connus chaque siècle qui passe en 
ajoute tout au plus deux ou trois ; cependant on pré- 
tend déjà lire et connaître le livre d'un bout à l'au- 
tre! Et, comme çà et là on comprend un mot sans 
démêler toutefois le sens d'une page entière, nous nous 
efforçons de construire des phrases avec ces quelques 
mots que nous possédons, fabriquant le reste à no- 
tre tète et essayant de deviner. Un jour viendra où le 
dictionnaire des termes de ce livre mystérieux sera 
achevé, il faut l'espérer du moins, et alors on s'aper- 
cevra des énofmes fautes ^d'interprétation qui auront 
été commises. 

J'observe que le bon sens, même ami de la science, 
reste ébahi et ne peut réprimer son dégoût, en voyant 
que l'on traite avec tant de légèreté certains problè- 
mes métaphysiques, qui devraient ou être exclus de 
l'étude de la nature, ou bien être respectés comme 
les racines cachées de cette idée naturelle que Dieu a 
déposée dans l'dme humaine. Si forte que soit la con- 
viction du, naturaliste qui veut opérer le divorce do 
la nature et de la foi, il trébuche malgré lui à travers 
les obstacles. C'est tantôt sa propre ignorance de 
l'absolu qu'il est forcé de reconnaître, tantôt les con- 
tradictions éternelles entre ce que la raison comprend 
et ce qu'elle cherche vainement à comprendre ; c'est 
également l'impossibilité de fonder sur le relatif du 
phénomène cosmique ces lois que la science sous- 
trait au dogme métaphysique religieux. En attendant, 
le système géocentrique a été abandonné, les lois de 
l'attraction et de la mécanique de l'univers ont été 
découvertes, et néanmoins la nécessité d'un Dieu créa- 
teur persiste : elle persiste même dans l'hypothèse 
du transformisme, hypothèse qui, pour être soutenue, 

1. 
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semble devoir abdiquer parfois son titre purement 
scientifique et se laisser envelopper des voiles de la 
poésie dans les jardins enchariteurs de l'imagination. 

Encore si dans ces derniers trente ans, V Origine de 
l'Espèce avait fait seulement le bonheur des savants, 
ou si, à Tinstar de certains documents précieux, elle 
était demeurée dans les vitrines des bibliothèques! 
Mais si la théorie darwinienne confesse du moins 
qu'elle s'appuie sur une hypothèse inconnue, et s'ar- 
rête prudemment devant la mystérieuse origine de la 
vie, les postulats athées de l'hoeckélisme sont allés 
plus loin encore; rhœckélisrae en effet attribue l'ori- 
gine de la vie aux propriétés chimiques des corps, et 
après avoir détrôné le Dieu créateur de Tunivers, il 
installe à sa place le carbone uni à d'autres éléments 
par de multiples combinaisons. 

Malheureusement, l'immense multitude des hom- 
mes, obligés de gagner leur pain à la sueur de leur 
front, n*ont pas et n'auront jamais le temps de se 
mettre à étudier tranquillement, par exemple, quel 
procédé chimique serait nécessaire à la force organi- 
que pour produire le cerveau et la colonne vertébrale. 
Lors même qu'ils pourraient l'étudier, ils seraient fort 
peu touchés de savoir comment et pourquoi le type 
des vertébrés n'apparaît que dans l'ère mésozoïque 
tout comme il leur importe fort peu d'apprendre tji^e 
Copernic et Galilée ont les premiers fait la merveil- 
leuse découverte du système héliocentrique ; tant cela 
les reposerait médiocrement de leurs peines physiques 
et morales! Le commun des mortels, qui ne peut pas 
s'adonner avec aisance aux discussions savantes, a 
besoin de savoir comment, pourquoi et par qut 
l'homme a été placé ici-bas pour travailler et pour 
souffrir. L'auteur mystérieux de l'univers lui a révélé 
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cette doctrine d'un seul mot, mot que nul savant n'in- 
venta jamais; mot ^ui est tout ensemble la notion 
véridique et le décret moral; mot qui satisfait la rai- 
son, forliOe lo sentiment de tous, rend inséparable de 
la vérilô et de rintelligcnce la règle d'une conduite 
vertueuse; mot enfin qui, par l'espoir d'une justice 
céleste, maintient dans la vie Tordre et la paix. 

Toutefois l'aplomb étonnant du sceptique et du na- 
uraliste n'a été cotnplètement satisfait qu'après avoir 
j été dans le peuple ignorant, par des discours, des 
opuscules, des institutions, la semence de ses nouvel- 
les doctrines. La Bible est devenue une légende ; Ja 
vérité religieuse un problème à résoudre, comme un 
simple problème de physique ou dd malhémaîiques ; 
le Christianisme n'est plus qu'un phénomène humain 
comparé au phénomène de toutes les religions posi* 
tives, et qui peut s'expliquer avec les seules lumières 
de Ift raison. Et maintenant que la morale suggestive 
et l'indiiTérencé ou l'athéisme répondent aux théories 
de Littré et à sa demande de laïciser non l'étude de la 
religion, mais l'encyclopédie phllosophlco-religieuse» 
nous voyons apparaître sous la forme de circulaires 
ministérielles, de programmes scolaires et d'at-tieles 
de journaux, les remèdes tar*dif8 et vains qu'on essaye 
d'apporter à ce démembrement moral, conséquence 
fatale de la destruction de la croyance^ Ils peuvent 
bien, les maîtres de la libre pensée, avolier à nouveau 
cfue le matérialisme scientifique lui-même ne peut re- 
fuser à l'homme le droit de croire, même dans lo cas 
où la preuve rationnelle ne peut être faite. En atten- 
dant, le peuple a perdu en gt'ande partie la vertu de 
la fol, et il est en train de développerj sous les yeux 
de ses maîtres, son progrès scientifique par des pro- 
grammes et des expédients de réorganisation sociale 
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tels, que les gouverne m cnts sont ensuite obligés de 
. lui faire expier ce progrès par l'jitat de siège, par le 
bagne et par l'écliafaud 1 

Nous nous arrêtons toujours aux faits seuls. Or 
comme ces faits nous enseignent que l'hypothèse gé- 
nésîquc de l'anthropologie moderne n'a produit jus- 
(ju'à présent, dans ses rapports moraux, que des effets 
pernicieux et précisément opposés à ceux du dogme 
c.osiiiogénique religieux, en attendant que la science 
des hommes parvienne" à établir des thèses plus évi- 
dentes, plus solides et surtout plus utiles au progrès 
des mœurs, nous préférons à la théorie darwinienne 
la révélation de Moïse. Par la raison qu'un livre qui 
dans son entier s'accorde avec la manifestation d'une 
vérité divine une et immuable, un livre qui a été 
accepté comme vrai par toutes les générations chré- 
tiennes, doit être jugé bien plus digne de foi que ne 
peut l'ôtre l'opinion scientifique au point où elle se 
trouve aujourd'hui ; car de siècle en siècle, et parfois 
même d'une année ù l'autre, cette opinion nous ollre 
les contradictions et les révolutions systématiques les 
plus variées. 

A l'opinion scienlîQquo il faut également ajouter 
l'assertion suivante, que le péché originel n'est qu'une 
fable, et que la chute de l'homme doit être considé- 
rée non comme le passage coupable de l'excellence 
nmr.-de, de la béatitude de l'état de grâce, à la misère 
du péché, mais au contraire comme le passage de 
l'homme, esclave de l'instinct et de la fatalité, à la 
vie libre et intelligente. La science toutefois ne nous 
fournit aucune preuve de cette assertion. 

On pourrait admettre l'hypothèse que le péché ori- 
ginel est un mythe, si son existence n'était prouvée 
par une série de témoins véridiques, tels que la suc- 
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c<^ssion des patriarches et la tradition constante tou- 
chant ce fait historique qui concerne la vie de notre 
premier père, et si toute la loi morale du code mo- 
saïque ne s'appuyait sur lui. Ce n'est pas avec des fa- 
bles que Ton gouverne les Jioniines. Un peuple obstiné 
et rebelle comma le peuple hébreu n'aurait pas, sur 
la simple révélation de son législateur, cru à une 
faute ancienne et originelle envers Dieu ; il ne se serait 
pas aveuglément soumis aux sacrifici^s d'expiation 
continuelle que cette faute exigeait, si ce même Dieu, 
tout à la fois otTensé et clémeat, ne l'avait contraint, 
en frappant ses sens par des miracles incessants, à 
croire' sans l'ombre d'un doute à la vérité de cette 
révéhition/ 

Mais supposons un instant que la cliute d'Adam 
ait vraiment marqué non seulement le pas, mais le 
saut incroyable de progrès qui se trouve entre l'ins- 
tinct et Tintelli^ence libre, comment la science pour- 
rait-elle nous démontrer que ce n'est pas là aussi le 
résultat d'une faute? 

Un fait positif, c'est la concordance des traditions 
historiques. Or, mal-^^réTélémeut poétique qui se mole 
aux faits perpétués par la tradition dans la mémoire 
populaire, le fond de l'idée primitive demeure tou- 
jours intact et peut aisément se reconnaître, môme à 
travers les modifications et les voiles que lui imposi) 
le caprice de rimaginalion. 

Tous les peuples conservent le souvenir d'un âge 
primitif et innocent, où l'homme, sorti des mains de 
son Créateur et orné de toutes sortes de perfections, 
vivait avec^lui dans une familiarité sainte et bienheu- 
reuse. Si, par suite de la première faute et de ses 
conséquences, l'humanité déchut un jour de son état 
primitif, néanmoins, grâce à la miséricorde divine, la 
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véritable religion ne cessa pas d'ôtre sur la terre, mais 
elle devint dès lors la religion de la pénitence et de la 
réconciliation avec Dieu. Tout ce que les anciens pos- 
sédaient de bon et de saint dans leurs croyances, ils 
Tattribuaient à cette époque primitive où Dieu, di- 
rectement ou au moyen d'hommes inspirés par lui, 
p:ouvernait la société humaine qui lui était demeurée 
fidèle. 

Un petit nombre de vérités révélées SufQsait à la 
connaissance religieuse de ces premiers âges. L'intel- 
ligence encore peu développée dans la généralité de 
la famille humaine n'était pas capable d'une grande 
science et n'avait besoinj pour la certitude de la foi et 
les règles de la morale, que de quelques notions reli* 
gieuses fondamentales. Avec le progrès des siècles, 
ces notions devaient largement se développer à me- 
sure qu'approcherait la plénitude des temps, dont parle 
l'Apôtre des Nations, et qu'augmenteraient les besoins 
de l'intelligence et de la civilisation. 

Instruite par la prévoyante parole de son Auteur, 
la famille patriarcale vécut dans la simplicité des 
mœurs agrestes et de la vie pastorale. Ce genre de 
vie que nous ne connaissons plus aujourd'hui, sinon 
par les peintures enchanteresses que les poètes retrou^ 
vent parfois encore dans leur imagination, avait peu 
d'exigences physiques : la famille patriarcale y pour- 
voyait sans grand secours do l'art ni de l'industrie^ 
sans grand effort d'activité, sans l'abus de ses moyens 
intellectuels. Le souvenir qui nous en est resté sem* 
ble devenir, en descendant les âges, comme un ins- 
tinct naturel, qui d'une voix puissante et mélancolie 
que, nous avertit do sa présence, lorsque, loin de 
l'agitation et de l'ennui des villes, nous revenons à 
la solitude et à la liberté des champs. « rus, quando 
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« ego te aspiciam ? — campagQe, quand te ver- 
te rai-je? » Ces mots semblent chez le poëte d'Auguste, 
comme un soupir, comme un dosir secret d'une chose 
aimée et qui lui aurait été ravie. C'est le regret qui 
s'exhale de l'âme de tous les mortels. 

Ces premiers justes menaient une vie si sainte, et 
par leur vertu plaisaient tellement à Dieu, que dans 
Moïse, ils sont appelés les fils de Dieu. Premiers chefs 
de l'Eglise, destinés à conserver les A^érités révélées, 
grâce tt leur longévité prodigieuse ils transmettent in- 
tactes les traditions d'une génération à l'autre. Dans 
cette longévité, Pascal trouve précisément une excel- 
lente preuve de la vérité des traditions bibliques * ; 
car les témoins oculaires des faits divins n'auraient 
pas toléré qu'un récit infidèle les altérât successive- 
ment. 

Et cependant, au sem de cetts existence si tranquille 
et si libre, au milieu des bois et des pâturages que Ton 
possédait presque en commun, à l'ombre de la fumée 
des sacrifices qui se mêlait aux prières enseignées 
par Dieu lui-même et montait vers un ciel clément, 
comme l'expression ingénue des sentiments de péni- 
tence, d'espoir, de reconnai^ssance et d'adoration dont 
l'ensemble constituait tout le culte et toute la liturgie 
des hommes de ce temps, — au milieu, dis-je, de ces 
mœurs si douces, de cette innocence patriarcale, la 
malice et la faute se glissèrent un jour, comme autre- 
fois dans l'Eden de nos premiers parents. Les hommes 
se pervertirent: un désordre croissant bouleversa la so- 
ciété, qui, sans le frein des lois, sans les règlements de 
la justice, franchit bientôt bride abattue toute la route 
de la corruption. Ce fut alors que le déluge vint mar- 
quer le terme des excès des hommes et de la patience 

i, Pascal : Pensées sur la religion, art. xv, \S\ édit. Havet. 
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de Dieu, arrêter le désastre du genre humain et re- 
nouveler la face de l'univers. 

Cependant ni avant, ni après le déluge, c*est-à-dire 
pendant une période de plusieurs siècles encore jusqu'à 
la vocation d'Abraham, il n'est fait dans l'Ecriture 
Sainte aucune mention de l'idolâtrie. 

Le désordre moral, par lequel la sainteté de la fa- 
mille fut profanée et tout l'ordre social bouleversé, 
était produit par l'antagonisme de la chair contre l'es- 
prit, de la raison contre les passions : antagonisme 
qui s'est toujours renouvelé dans l'homme et dont 
chacun do nous fait en lui-même la triste expérience. 
De tout temps l'esprit aspire à la souveraineté du bien 
élevé au-dessus des vaines apparences de la forme et 
des plaisirs matériels, à la contemplation des choses 
célestes, aux jouissances sublimes de la vertu ; de 
tout tejnps il lutte contre la chair, instrument du mal, 
devenue comme un second esprit de rébellion aveu- 
gle et brutale qui, dans Thomme, tend à dominer son 
âme, à l'amollir dans l'oisiveté et dans les viles jouis- 
sances de la matière. De même l'Eglise, formée des 
hommes spirituels, des âmes bonnes qui entendent la 
voix secrète de Dieu parlant à leur conscience, lutte 
contre le monde, dont Tacite nous a donné jadis cette 
mordante définition : « Etre corrompu et corrompre 
« c'est ce qui s'appelle la mode du siècle * : » le monde 
que Jésus-Christ nous montre comme un des enne- 
mis implacables du chrétien. 

Au début de cette lutte entre le bien et le mal, après 
la chute d*Adam et la rupture de l'harmonie qui ré- 
gnait dans la nature humaine, nous assistons pendant 
la succession des premières familles à la série des 
fautes ininterrompues qui séparent le bon du mé- 

i. Germ. \9, 
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chant, série qui produit sur nous Tcffet des anneaux 
d'une même chaîne enlacés l'un dans l'autre. 

L'envie, la jalousie, la confusion et la haine que 
l'humiliation soulève dans l'âme d'un orgueilleux, 
toutes ces passions font de Caïn le premier homicide. 
Dans l'interrogatoire auquel Dieu le soumet, nous ne 
voyons ni la honte, ni l'artifice mesquin de l'excuse 
que les parents de Caïn tentèrent devant leur juge, 
mais nous voyons l'arrogance et l'obs^tinalion orgueil- 
leuse en pleine révolte contre le vengeur de l'inno- 
cent, contre le juge qui fouille les plus secrets replis 
de la conscience du coupable. Caïn, c'est le premier 
pécheur errant sur la terre, dévoré de remords que 
n'adoucit pas une seule larme de repentir. Le décret 
de la malédiction divine, qui l'exclut de la société 
de ses semblables, est devenu depuis, chez tous les 
peuples, le châtiment des grands malfaiteurs. L'assas- 
sin, le voleur, tous ceux qui portent le poids d'un 
crime ne peuvent supporter la société des honnêtes 
gens, et ils en sont rarement supportés. 

Lamech, le cinquième descendant de Caïn, devient, 
en épousant deux femmes, Tauleur de la polygamie : 
et voilà qu'en brisant l'unité du mariage, une nouvelle 
infraction à la loi divine vient troubler l'ordre social. 
Dans la race de Caïn, nous voyons surgir, comme du 
môme tronc, de nouveaux crimes et de nouvelles fau- 
tes. C'est par Caïn qu'est fondée la premièie ville, le 
premier lieu fortifié, qui dénonce les méfiances, les 
embûches, la guerre de l'homme contre l'homme. 
Ses descendants sont les premiers inventeurs de l'art 
de travailler les métaux, les premiers inventeurs 
amsi des instruments de musique et des autres indus- 
tries. Toutes ces inventions bonnes en soi, utiles, même 
nécessaires à la vie, ont, hélas 1 par la malice des 
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hommes, apporté dans les siècles futurs une fièvre de 
mouvement et d^activité, qui tend uniquement aux com- 
modités et aux plaisirs matériels, et s'applique à main- 
tenir toujours vivant l'esprit révolutionnaire, cons- 
tamment en contradiction avec la bienfaisante loi du 
travail imposée par Dieu à Adam, comme avec les 
exigences modérées de la vie auxquelles le travail doit 
servir. 

Caïn nourrissait dans son orgueil le germe de Fin- 
crédulité. Il se leva avec audace contre Celui qui ne 
lui inspirait plus la crainte salutaire de la foi ; et, par 
cette exécrable tentative de révolte, il donna naissance 
à l'impiété, qui se développa pleinement dans les gé- 
nérations suivantes. 

Dans la descendance de Scth, qui prend la place 
d'Abel, nous voyons au contraire se perpétuer la bonté 
des caractères, les mœurs vertueuses, la poésie, le 
culte religieux, la sagesse, le pontificat patriarcal et 
la garde des traditions divines. C'est de Seth que nait 
Enos, premier instituteur du culte public et de la 
prière en commun, trisaïeul d'Enoch qu'un prodige 
céleste vient soustraire au monde, de crainte qu'il ne 
soit séduit à son tour par la dépravation générale, 
après être demeuré fidèle à Dieu. Noé, dixième patri- 
arche de la race de Seth, devient le second père du 
genre humain, lorsque le déluge efface de la terre la 
corruption de la chair, qui avait pénétré jusque dans 
les familles des fils de Dieu, bien dégénérés de la sain- 
teté de leurs aînés. — Tel est le récit de la Bible. 

S'il fallait croire la critique rationaliste de nos jours, 
nous devrions nous servir d'autres termes, et appeler 
le déluge universel, non un fait historique, mais une 
légende, copiée sur la légende chaldéenne du déluge 
d'IIasisadra. Ce délugb, — admissible parce que, sui- 
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vant la version du texte assyrien, ce fut un désastre 
local et qu'il s'explique par conséquent d'une façon 
rationnelle, — aurait du se transporter de la Mésopo- 
tamie en Palestine pour être recueilli par l'Ecriture- 
Sainte. L'induction du critique est certes très ingé- 
nieuse, et, au premier abord, nî3 manque pas de faire 
impression. Mais voyons de quelle façon ce déluge 
d'Hasisadra est décrit sur les tablettes de la bibliothè- 
que de Ninive, qu'une découverte prodigieuse a per- 
mis à notre époque de déchiffrer. 

Je lis qu'on y fait mention, non d'un Dieu unique 
et juste dans son châtiment, mais de plusieurs dieux, 
et en outre de dieux haineux, vindicatifs, incohérents, 
et qui, malgré leur despotisme, sont mis de côté par 
le bon sens humain. • 

Or, s'il est permis au croyant do faire, lui aussi, quel- 
que induction, nous demanderons comment cette idée 
d'un Dieu unique et juste, s'altérant en l'idée de plu- 
sieurs dieux qui agissent à l'instar des hommes, peut 
s'expliquer, si nous allons à rebours des âges et des 
événements? Quand donc un peuple, après avoir trans- 
porté ses fables d'une région à l'autre, leur a jamais 
appliqué un travail de simplilication, les a épurées, 
modelées d'après une conception plus claire de la di- 
vinité ? N'est-ce pas précisément le contraire qui est 
arrivé? N'est-ce pas la superstition étrangère qui a 
multiplié et déformé toujours plus les légendes des 
peuples ? En a-t-il été autrement de la Grèce à l'é- 
gard de l'Orient, et de Rome à l'égard de la Grèce? 
Nous rencontrons bien, dans ces fables émigrées d'un 
pays à un autre, une tendance à transformer l'idée de 
l'unité divine en pluralité, l'allégorique en invraisem- 
blable, mais nous ne voyons pas cette transformation 
s'opérer de la multiplicité à l'unité, de l'absurde au 
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logique. Voilà pourquoi je crois devoir tirer celle 
induction que, du déluge d*Hasisadra, compréhensible 
dans la légende mésopotamique comme phénomène 
naturel, mais inexplicable comme fait religieux, on 
ne peut faire dôriyer l'histoire du déluge de Noé, qui, 
dans le récit de l'Ecriture, est parfaitement rationnel. 
Au sujet de Tirrationnel que d'autres veulent y 
voir, parce que dans la Bible le déluge est appelé 
universel, je ne crois pas nécessaire de contredire la 
géologie et la cosmographie pour interpréter cet ad- 
jectif. Dans le récit chaldéen il est dit que « le vent, 
«. la pluie et les flots s'élevèrent au-dessus de tout, » Or 
si, dans le texte assyrien, ce naufrage total n'est pas 
en contradiction avec les lois de la nature, pourquoi 
faut-il que, dans la Genèse, il soit en contradiction 
avec ces mômes lois? Et s'il est en contradiction ici, 
pourquoi ne Test-ilpaségalement là-bas? D'autre part, 
qui a jamais soutenu, dites-moi, que dogmatiquement 
il fallut admettre le délusre universel de Noé comme 
un déluge de tout le globe terrestre, depuis un pôle jus- 
qu'à l'autre ? Le mot universel peut bien se prendre, 
moine dans la Bible, dans le sens limité des régions 
anciennement habitées et par conséquent connues. 
Pour soutenir le contraire, il faudrait avant tout qu'on 
nous prouvât que, du temps de Noé, on avait déjà fait 
le tour du globe, et que le navire du saint patriarche 
aurait accompli l'exploration du monde une dizaine de 
siècles avant Christophe Colomh. N'est-il pas curieux 
ce scepticisme qui, dans ses libres recherches, trouve 
inconciliables les quelques dogmes chrétiens nécessai- 
res et les plus simples, pour en fabriquer d'autres ex- 
travagants et inutiles, poussé qu'il est par l'unique 
plaisir de combattre les premiers à la façon de don Qui- 
chotte ? Non, l'Eglise n'a jamais imposé à personne 
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de croire, qu'une famille de kangourous aurait pris 
place dans l'arche de Noé pour le simple amusement 
de refaire le voyage d'Australie en bondissant sur les 
ondes de la mer. 

Toutes ces questions et d'autres semblables sur la 
quantité et la qualité des animaux hébergés dans Tar- 
che, ont déjà été traitées par des savants catholiques ; 
et personne n'a jamais pensé faire un cas de conscience 
à autrui ni des conjectures les plus variées, ni des opi- 
nions contraires. Depuis saint Augustin jusqu'à Vos- 
sius, à Stillingfleet, à Mabillon, sans parler d'écrivains 
plus récents S on a discuté en toute liberté sur ce 
thème, chacun se gardant bien d'imposer à qui que 
ce fût ses propres hypothèses. Pour éviter des cita- 
tions plus longues, je rappellerai seulement ici ces pa- 
roles de Victor de Bonald, lui aussi partisan très zélé 
du sens littéral de la Genèse : « Vous pouvez croire 
« à un déluge particulier, dans le cas où la submersion 
« totale du globe ferait chanceler votre foi ^. » 

Comme on le voit, dans la critique rationaliste, la 
raison est souvent contre la raison. On est bien con- 
vaincu du phénomène naturel qui satisfait les sens, 
maïs on néglige la recherche historique, parce qu'elle 
est nécessairement philosophique. 

La même supposition d'une légende éclose en Méso- 
potamie et portée en Palestine, existe à l'égard de la 
la cosmogonie de la Genèse. On prétend que les sept 
actions consécutives qui sont décrites dans un poème 
de septtablettes, découvertes dans la bibhothèque d'As- 
surbanipal et qui ont une frappante analogie avec le 
récit de Moïse, auraient été importées de la Chaldée 

\, Al. Motais : Le Déluge biblique devant la fui, récriture et 
la science. Paris, 1885. 
2. Moïse et les Géologues^ c. iv, pag. 99. 
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dans riiistoire biblique. Le motif de cette assertion, 
c'est le classement scientifique du récit; il faudrait Tat- 
tribuer uniquement à l'esprit observateur, qui est fon- 
cièrement chaldéen : les Hébreux n'auraient possédé 
aucune aptitude pour la science. Mais bref, on ne peut 
édifier une exégèse complète sur de simples fragments 
de récriture accadienne, et avant de proclamer comme 
évidente cette induction^ il eût peut-être été bon d'at- 
tendre qu'un plus grand nombre do documents de la 
bibliothèque assyrienne eussent vu le jour. Toutefois, 
dans les sept actions du créateur, suivant le texte 
chaldéen, ne trouvons-nous pas le même fait d'un obs- 
curcissement de cette claire et simple conception de la 
divinité, qui domine dans tout le récit de la Bible? 

Nous aimerions cependant qu'avant de fouler aux 
pieds l'authenticité de la Sainte Ecriture et de la traiter 
de légende, nos modernes critiques prissent la patience 
d'approfondir quelque peu leurs recherches sur les do- 
cuments mésopotamiques et sur la Bible. La parole 
inspirée de Moïse possède les caractères éminemment 
philosophiques d'une vérité qui ne se contredit ja- 
mais, qui ne présente aucun côté faible, qui n'offense 
point la raison, mais la domine et l'éclairé. Dans les 
fragments de l'écriture cunéiforme, la seule multipli- 
cité des dieux suffit à révéler une idée de la divinité 
qui est loin d'ôtre philosophique ^ ; il nous sera donc 
bien permis de douter ou plutôt de nier que l'esprit 
d'observation découvert chez le Chaldéen puisse suf- 
fire à lui donner cette intuition théologique claire et 
stable que l'Hébreu, dépourvu d'aptitude scientifique, 
a pu néanmoins atteindre. D'après une critique ainsi 
faite," je ne serais nullement étonnée qu'on affirmât joar 

i. La théodicée de Platon et d'Aristote nous en fournit la 
preuve. 
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induction, d'ici à quelques milliers d'années, que le 
baptême chrétien a été introduit dans l'Eglise parle ri- 
tuel maçonnique, parce qu'à Paris, dans les assemblées 
de la Maison du Peuple^ certains poètes administrent 
aux nouveaux nés, sans étole, sans eau bénite et sans 
Dieu, ce que quelques journaux annoncent devoir être 
le grand et unique baptême de l'avenir. 

Toutes ces élu cub rations des sophistes, que l'on vou- 
drait faire passer pour des syllogismes, toutes ces in- 
ductions qui dévient de la rectitude logique, parce qu'el- 
les sont inspirées par une prévention de l'incrédulité, 
tourmentent inutilement la raison et n'aboutissent à 
rien. Admettre la Révélation en croyant en Dieu coû- 
tera peut-être bien au penseur chrétien un acte ver- 
tueux de docilité et d'humilité, mais en revanche, quelle 
lumière intellectuelle, quelle satisfaction inexplicable, 
intime et douce, ne retirera-t-il pas de cette grâce 
surnaturelle, dont il se rend digne, j'allais même dire 
qu'il conquiert par la victoire remportée sur l'orgueil 
de sa nature!... Nier la Révélation, de crainte d'obli- 
j<er la raison à se reconnaître bornée et insuffisante 
pour expliquer les choses divines au moyen du lan- 
gage humain, et prétendre tout assujettir, même la 
J)uissance divine, à l'esprit de critique, pourrait bien 
ionner quelque apparence de triomphe à notre orgueil ; 
mais c'est une voie de ténèbres et de peines conti- 
nuelles, une voie surtout qui n'aboutit à rien de 
bien. 

Cette investigation du scepticisme n'est certaine- 
ment pas un produit des idées modernes, bien que, par 
la nouveauté de ses applications, elle puisse être re- 
gardée comme une direction scientifique tout à fait 
nouvelle. 

Les génies critiques et les génies sceptiques n'ont 
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jamais manqué; nous en avons eu au sein du Catholi- 
cisme aussi bien qu'eu dehors de lui, dans tous les 
siècles, laissant sur leur {iassage des exemples de tor- 
tures et de victoires sublimes. L'Eglise est sortie vic- 
torieuse de bien d'autres combats que ceux soulevés 
par les suppositions hérétiques des rationalistes con- 
temporains! Mais lorsqu'un esprit naturellement scep- 
tique est un jour éclairé par la grâce et les lumières 
de l'Esprit Saint, comme Pascal par exemple, la foi 
devient alors en lui une puissance telle qu'elle soumet 
harmonieusement la raison, et l'une et l'autre s'élèvent 
de concert à la vision la plus libre et la plus haute de 
la vérité infinie. 

Dans Tordre psychologique, le scepticisme ressem- 
blerait à ce que nous appelons en pathologie une dis- 
position héréditaire au suicide. Se laisser aller à la ten- 
dance sceptique sans chercher dans le dogme le cor- 
rectif nécessaire, c'est s'affaiblir chaque jour davantage 
et se priver du libre exercice do la volonté : c'est le 
suicide qui cède à la fatalité. Mais, sans se soustraire 
au conflit que le sceptique voit entre la raison et le 
dogme, soumettre à la loi son propre jugement dans 
toute son indépendance par la force vertueuse de la 
volonté, c'est atteindre à l'héroïsme qui triomphe de 
la fatalité et endure avec le courage des forts les ter- 
ribles épreuves auxquelles le faible ne saurait résister. 

Revenons maintenant au point d'où cette digression 
nous a un peu éloignés. — Dans une des plus belles odes 
d'Horace ^ nous ne voyons pas sans étonnement l'his- 
toire de la dépravation humaine dépeinte si conformé- 
ment au récit biblique qu'elle semble en être la tra- 
duction. Le poète applique en partie à sa patrie vicieuse 
ce fait universel et ancien, qui se produisait de son 

i. Horace : OdeSy m, 6. 
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temps, et ne cesse de se reproduire dans le monde, 
uniquement à cause de cette loi nécessaire, commune 
au mal et au bien, et qui, dans chacun d'eux, laisse en- 
trevt)ir l^ordre arrêté d'un développement logique. 
Dans le chapitre xx de TExode nous voyons écrit : 
« Je suis le Seigneur votre Dieu^ le Dieu fort et jaloux^ 
« qui venge l'iniquité des pères sur les enfants^ jus- 
a qu'à la troisième et la quatrième génération^ dans 
« tous ceux qui, me haïssent, » Et dans le premier vers 
de cette ode Horace affirme implicitement ce passage 
de l'Ecriture par le mot immeritus, — sans l'avoir mé- 
rité, — appliqué au Romain qui devait expier les cri- 
mes de ses ancêtres, tant que les autels des dieux et 
leurs temples en ruines n'auraient pas été restaurés et 
remis en honneur, tant qu'il ne serait pas enfin revenu 
lui-même à son ancienne foi religieuse. « Soumis aux 
« dieux, Romain, ajoute le poète, tu commanderas 
« au monde; que les dieux soient ton principe et ta 
« fin *. » 

Quand donc en effet, comme il est dit dans la Bi- 
ble, l'homme cessa-t-il de commander à la nature et 
à lui-même, si ce n'est à partir de l'instant où, cédant 
aux séductions de l'orgueil, il se rendit rebelle à Dieu 
et refusa de Lui obéir? Horace parle également des 
maux dont les dieux oubliés affligèrent l'Italie; et il 
accuse de toutes les calamités de la patrie une époque 
féconde en fautes, qui souilla le lit nuptial^ les gêné- 
rations, les familles ^. Ce qui s'accorde parfaitement 
dans l'Ecriture avec l'époque de ces hommes charnels 

1. « Dis te minore m quod geris, imperas; 

« Hinc omne principium^ hue refer exitum, » 

î. « Pœcunda culpx secula nuptias 

« Primum inquinavere, et genus et domoa. » 

Horace : Odes, m, 6. 
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qui rendirent le déluge nécessaire. Et cette génération 
virile des soldats rustiques, qu'lloraco nous montre 
comme la gloire de l'ancienne Rome, victorieuse des 
Carthaginois, des Epirotes, d'Antiochus et d*Annibal, 
ne nous rappelle-t-elle pas les familles patriarcales 
qui, au milieu de la vie pastorale et des travaux des 
champs, avaient longtemps conservé la sainteté des 
mœurs et la supériorité de l'esprit sur les sens: cause 
première de ces triomphes de la vertu, quitie tous les 
triomphes sont les plus difficiles et les plus admira- 
bles? 

Ainsi donc, soit que quelque fragment de tradition 
biblique ajoutât de la clarté à sa pensée, soit que la 
méditation des faits sulTit pour faire jaillir de cette 
conscience impartiale la vérité, toujours la même 
partout, nous voyons apparaître chez le plus grand 
lyrique de Rome, dans leur ordre moral et histori- 
que, les mômes maux avec les mêmes conséquences 
funestes : c'est-à-dire la faute du premier homme, 
l'oubli de Dieu qui se glisse dans les âges postérieurs, 
l'irréligion, le désordre toujours croissant des mœurs, 
l'irruption des passions et des vices qui amènent la 
destruction de toute société corrompue. 

Pendant cent vingt ans Noë prêcha sans aucun fruit 
la pénitence. La foi avait désormais diminué, et la li- 
cence des mœurs avait éteint dans les hommes la grâce 
surnaturelle. L'âme ayant perdu cette grâce et cette 
foi, aucun remède ne pouvait plus la sauver. En s'é- 
loignant de Dieu, en lui refusant obéissance, en s'obs- 
tinant dans le vice et dans l'incrédulité au point de 
perdre l'arbitre même delà raison, les hommes avaient 
décrété leur propre condamnation. 

Après Tépouvantablc cataclysme sur le souvenir 
duquel les histoires les plus anciennes sont en parfait 
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accord, dès que le premier holocauste eut été offert, 
au sortir de Tarche, à Celui qui esty par le nouveau 
procréateur du genre humain, le Seigneur bénit tous 
les êtres vivants et il donne à l'homme une nouvelle 
constitution sociale où apparaît dans son principe et 
dans son progrès le droit de vie et de mort, le droit 
de la souveraineté proprement dite que jusqu'alors 
Dieu n'avait pas encore établi parmi les hommes. 

Chez les peuples orientaux de la race de Sem, la 
véritable religion se conserve plus pure et plus long- 
temps. De cette race naît le Rédempteur. Japhet, am- 
plification, s'agrandit prodigieusement dans sa posté- 
rité, et il habite sous les jmvillons de Sem, dans 
l'Eglise que Jésus-Christ a fondée ; tandis que l'escla- 
vage, l'idolâtrie, la barbarie, sont, môme au milieu de 
la lumière de nos temps modernes, le sceau de ia 
malédiction patriarcale sur la race de Cham. Il n'est 
pas écrit toutefois que cette malédiction ne doive pas 
avoir un terme, et ne se change pas un jour en béné- 
diction : le temps n'en paraît même plus éloigné. 

Depuis Adam jusqu'à Noë, le monde, comme dans 
une période d'enfance, est gouverné par Dieu, sous le 
régime patriarcal ou familial. Depuis le déluge jusqu'à 
Jésus-Christ, nous voyons la isimple constitution do- 
mestique faire place à cette autre constitution, plus 
vaste et plus complète, des familles groupées autour 
d'un régime politique. Le peuple a des conducteurs et 
des chefs; les nations et les royaumes prennent nais- 
sance, et un empire universel s'élève avec Ninive et 
Babylone pour passer aux Assyriens, aux Mèdes, aux 
Perses, puis aux Grecs et aux Romains. 

Cette population croissante de bergers et d'agricul- 
teurs sémites qui, plusieurs siècles auparavant, avaient, 
après le déluge, émigré de l'Orient dans les riches 
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plaines de TEuphrate et da Tigre, après avoir tenté 
inutilement d'établir leur centre de défense et leur 
asile commun dans une cité, munie d'une tour inexpu- 
gnable, se dispersèrent la plupart dans les pays envi- 
ronnants. 

La Sagesse prévoyante, qui tire parti des effets 
mêmes du mal et de l'abus que Thomme fait des dons 
reçus, sait les faire tourner à son profit et les transforme 
en bienfaits nouveaux; cette sagesse se manifeste clai- 
rement par la confusion de Babel. Dans ce projet de 
fonder une ville et de s'y enfermer sous la protection 
des liens sociaux, alors que la Providence avait au con- 
traire disposé que la ligne directe de la descendance 
de Sem pourrait seule s'établir à demeure sur la terre 
deSennaar, parce que dans cet isolement la branche 
d'Abraham serait plus facilement préservée de la cor- 
ruption: — dans cette décision du conseil humain 
nous voyons également l'essai tenté par Thomme de 
se suffire à lui-même et de s'affranchir du secours divin 
si nécessaire. Entre l'orgueil et l'incrédulité il y a le 
même lien étroit qu'entre le cœur et l'esprit envahis 
de ténèbres croissantes. Après avoir bâti leur ville, 
les descendants de Sem, groupés sur le même sol, 
dans une vie commune, sans institution civile, sans 
lois, sans une forme stable de gouvernement, sans 
code religieux et moral proprement dit, seraient bien- 
tôt retombés dans la dépravation qui avait rendu le 
déluge nécessaire. Aussi le Seigneur, plein de pré- 
voyance, fit-il échouer l'entreprise de Babel; et par la 
confusion des idées entre les ouvriers, il apprit aux 
hommes à ne pas anticiper dans Tordre des événe- 
ments, par leurs machinations inquiètes, sur les des- 
seins de la Providence divine qui les sauvait, en ce 
temps même, de nouveaux et inévitables malheurs. 
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Et depuis cet événement, on dirait qu'ils portent, 
gravée dans lent, mémoire, la pensée de ne se livrer à 
aucune entreprise importante sans avpir auparavant 
invoqué le secours de la divinité. C'est ce qui lit écrire 
à Platon, d'accord avec tous les anciens, que la ville à 
la fondation de laquelle Dieu n'a pas présidé, et qui 
na eu qu'un principe humain ne peut se soustraire à 
de très grands désastres ', 

Les premières vérités révélées s'étaient gravées 
dans la tradition patriarcale des Sémites; les grands 
événements auxquels ils avaient assisté, ou qu'ils 
avaient appris de ceux qui en avaient été les témoins, 
formaient déjà une histoire pleine de sages enseigne- 
ments. Bien avant la vocation d'Israël, Dieu avait 
montré sa providence, en opérant le salut d'une bran- 
che élue du genre humain; ce peuple choisi connais- 
sait désormais la justice et les voies du bien, et il s'y 
sentait poussé tantôt par les prodiges, tantôt par les 
châtiments de son souverain Maître. Déjà ce peuple 
savait distinguer les attributs invisibles de Dieu ma- 
nifestés visiblement dans les choses créées ; il possé- 
dait une notion suffisamment claire de cette sagesse, 
qui dispose tout à une fin, et qui, dans tous les événe- 
ments où l'homme ne verrait qu'une aveugle fatalité, 
sait découvrir la puissance, la justice et la miséricorde 
du Créateur. 

Les autres générations des descendants de Noë se 
dispersèrent dans tous les pays, emportant avec elles 
un fonds de vérités révélées, dont l'intégrité s'altéra 
toutefois profondément dans les hasardeuses courses 
de ces bandes nomades, mais pas assez cependant pour 
que le principe le plus important, la foi en un seul 
Dieu, pût être de sitôt effacé. 

1 . De legib.y i, 8. 
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Quand les premières villes sont élevées, les petits 
royaumes fondés, les confédérations organisées, le vas- 
selage établi, quand les chefs ont accru leur puissance, 
les premiers signes de l'idolâtrie commencent à se 
manifester, et nous voyons les hommes décerner les 
honneurs divins à leurs chefs les plus renommés. 

Xa première mention que fait l'Ecriture des dieux 
étrangers se trouve dans le Deutéronome et dans le 
livre de Josué S lorsqu'il rappelle au peuple hébreu 
sa vocation du sein même de l'idolâtrie au moyen 
d'Abraham, que Dieu avait fait passer de la Chàldée 
dans la terre de Chanaan. La bonté du Seigneur se 
montre encore plus grande, quand il appelle à lui un 
homme juste, et que désarmé, sans aucune menace, 
avec la seule promesse de ses grandes bénédictions, il 
lui révèle sa volonté. Et Abraham, à l'appel divin, est 
élu par Dieu pour répandre sa doctrine chez les autres 
peuples, de sorte que tout t univers l'aurait possédée, 
sUl l'avait voulu ^ 

Dans la Chaldée, où désormais le culte idolâtre se 
propageait, les contemporains d'Abraham le virent, 
riche et heureux, s'éloigner à l'improviste de sa patrie, 
non pour risquer des aventures, ni soutenu par des 
armées comme un conquérant, mais comme un pèlerin 
qui ne connaît pas encore le but de son voyage. Ce 
fait ne devait pas passer inaperçu, mais susciter au 
contraire une curiosité générale, et quand la raison 
mystérieuse de cet exil volontaire et étrange eût été 
connue, elle aurait dû rappeler les idolâtres compa- 
triotes d'Abraham à leur primitive et véritable foi. 

Abraham fait alliance avec les monarques qu'il 
rencontre sur son chemin, et partout il élève des autels 

4. Dkut. XXXII, 12, 4 6 et suiv.; — Jos. xxiii, 7. 
2. S. J. Chhysost. : Exposit. in Psalm., iv, 1, 5. 
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'au Seigaeur^ Ses descenilants passent en Egypte, où 
pendant deux siècles croît un peuple fort et guerrier 
qui plus tard, conduit par un homme dont le génie divi- 
nement inspiré éclaire tous les âges futurs, marchera 
de conquête en conquête, de prodige en prodige, jus- 
qu'à la domination des vastes régions qui s'étendront, 
sous David et Salomon, de l'Egypte à la Chaldée. 

Du sein do ce peuple dont Dieu a fait son héritier, 
surgiront les plus grands savants, les prophètes, les 
saints rois et les femmes inspirées, qui, par le témoi- 
gnage de leur foi et des inspirations célestes, feront 
connaître à toutes les nations la grande lumière de la 
vérité. Pour honorer son culte sacré, Israël élèvera, 
avec les richesses que les flottes de Salomon rappor- 
teront de rinde et avec les forces de la Phénicie, un 
temple, merveille du monde; et Tlnde et les empires 
de Ninive et de Babylone, aussi bien que la Perse, 
apprendront de ce peuple le nom du Dieu connu en 
Judée, 

Plus tard, Alexandre, dans ses courses triomphales, 
rencontrera les Hébreux épars dans tous les pays 
conquis, et il les favorisera des mêmes privilèges que 
ses Macédoniens. La langue grecque servira pour le 
monument historique * chargé de raconter les gloires 
de leur nation; elle servira aussi à traduire et à pro- 
pager les Livres saints. Le Romain trouve la Synago- 
gue enseignant dans les métropoles orientales et dans 
les capitales de l'Egypte et de la Macédoine; Athènes 
et Rome, au milieu des disputes des philosophes, mal- 
gré le scepticisme mal déguisé des lettrés et Tindiffé- 
rence ou la superstition do la plèbe, sont encore émues 
par la profession de foi du JuJéen qui croit en un seul 
Dieu. 

\. L'Histoire des Jiiifa «I'Ukcatke d'Abdkhe. 
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Cependant ceux qui sont au pouvoir, il est vrai, ne 
prêtent aucune attention à cette foi; ils la tournent 
môme en dérision et la condamnent. Mais il y a de 
ce fait deux raisons principales, qui sont complète- 
ment étrangères au véritable esprit religieux de Thé- 
braïsme déjà éteint lors de Tavénement du Christia- 
nisme. La première, c'est l'intolérance des Hébreux, 
non seulement à l'égard des religions des autres peu- 
* pies, mais aussi à l'égard de leurs codes civils, aux- 
quels ils opposaient une résistance qui était pour eux 
un devoir religieux et que les conquérants brisèrent 
ensuite par la force. La seconde est tout entière dans 
le mépris que les Romains manifestaient à l'égard 
des Juifs, mépris né de l'ignorance complète du code 
et de rhistoire ancienne des Hébreux, écrits dans une 
langue inconnue dont les Quirites ne trouvaient pas 
honorable de s'occuper. Ils ne s'intéressèrent même 
pas à la traduction grecque qu'en fît faire Ptolémée 
Philadelphe. Si à cela nous ajoutons le caractère hai- 
neux que les Hébreux contractèrent dans leurs désas- 
treuses aventures, après la destruction de leur royaume, 
et les doctrines des Rabbins, qui inspiraient une haine 
mortelle à l'égard de tous les étrangers, au point que 
leur nature et leurs lois paraissaient avoir toujours été 
telles, nous ne nous étonnerons plus de ce que Tacite 
et les autres auteurs latins écrivirent des Juifs, sous 
les premiers Césars. 

Mais tant que le pacte de la nouvelle loi n'aura pas 
été scellé sur le Golgotha, la nation hébraïque, dans son 
progrès étonnant, porte en elle le témoignage le plus 
évident de cette bénédiction initiale de l'alliance an- 
cienne, bénédiction qui renferme pour Israël la pro- 
messe d'être un jour le pontife et le prophète du genre 
humain. 
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« Abraham crut à Dieu et cela lui fut imputé à 
« justice. Sa ferme confiance dans les promesses de 
« Dieu lui mérita une justice et une grâce plus abon- 
« dantes : » telles sont les paroles des Livres saints ^ 
Et Israël, l'héritier de la foi parfaite pour laquelle 
Abraham avait offert à Dieu son fils unique, l'héritier 
aussi de la même justice et de la même grâce, est de- 
venu la grande, la très forte nation d'où est sorti le 
Rédempteur, et dans laquelle toutes les nations de la 
terre sont bénies. 

i. Genèse, xv, 6. — I Magh., ii, 52. — Rom., iv, 3, 18-22. — 
Jag. Il, 23. 
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ET LA CIVILISATION ORIENTALES 


Sommaire. — Aspect de la civilisation orientale. — Sa forme 
la plus ancienne, c'est le monothéisme. — La théorie hypothéti- 
que de Tanimisme et du fétichisme n'a aucune base dans This- 
toire. — La science moderne vient à l'appui du fait historique 
et universel de la Révélation ; elle prouve Tantériorité du mo- 
nothéisme dans les religions les plus anciennes et réfute la 
supposition des religions nationales. — Les religions ancien- 
nes se corrompirent d'abord en passant du monothéisme au 
polythéisme. — La nature déifiée obscurcit l'idée de la divinité. 
— De quelle façon l'étude moderne de la science et de l'histoire 
comparée des religions peut servir à la découverte do la vé- 
rité. — Le brahmanisme. — A la science religieuse de l'Inde, 
manque l'idée de l'essence et de la providence divines. — Ori- 
gine des systèmes philosophiques indiens; leurs tendances, 
leur but. — La l)ase de ces systèmes est le matérialisme. — L'a- 
théisme de Kapila et l'idéalisme de Gotama. — La doctrine du 
Védanta. — Lutte entre l'idéalisme et le sensualisme ; avène- 
ment tardif du scepticisme dans la ])hilosophie indienne. — Le 
mysticisme y domine. — J/école théiste de Patandjali. — Le 
Bouddhisme. — Sa philosophie. — Raisons qui font douter que 
le Bouddhisme ait jamais été une religion. — Morale du Boud- 
dhisme. — Vérital)le esprit de la doctrine de Bouddha. — Son 
influence safutaire sur les peuples de l'Orient. — Ses transfor- 
mations et ses rapports avec le Christianisme. — La philoso- 
phie chinoise. — Gonfucius. — Lao-tseu. — La théologie chinoise 
n'éclaire pas l'idée de la divinité. — La morale chinoise répu- 
gne au progrés de la civilisation. — Le théisme dualiste persan 
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et sa morale. — La civilisation et la religion de l'Egypte. — 
Conclusion touchant Tefficacité de la religion naturelle sur la 
société ancienne. 

QUAND rhistoire a voulu remonter les siècles pour 
chercher les premières sources des connaissances 
humaines, elle s'est toujours arrêtée à TOrient comme 
devant une barrière, point de départ qui est à l'égard 
de la critique historique ce que les causes premières 
sont au raisonnement : des faits isolés sans prémisses 
devant lesquels la raison demeure interdite.^ 

Les documents de la civilisation orientale écrits sur 
la pierre, sur la brique, et sur les ruines d'édifices 
qui ne semblent pas l'œuvre d'une main humaine 
mais l'œuvre de celui qui éleva les montagnes, attes- 
tent que pour la grandeur des conceptions, la profon- 
deur des pensées et parfois même pour les merveilles 
des inventions, nous ne sommes, nous modernes, que 
des enfants. Malgré cela devant le magnifique specta- 
cle de la civilisation occidentale toujours en mouve- 
ment, toujours en transformation, toujours combat- 
tant et toujours victorieuse, la civiliscition de l'Orient 
s'est immobilisée dans son enceinte, immense comme 
le pavillon du ciel sous lequel elle prit naissance; 
elle est demeurée stérile, aride comme les déserts où 
elle contemplait mystérieusement l'image de l'infini. 

Pour concentrer un peu nos regards sur elle, fixons- 
les sur un point conjectural par rapport à la chrono- 
logie, mais absolument certain par rapport au témoi- 
gnage de l'histoire. Ce point, c'est le temps écoulé entre 
le déluge et la vocation d'Abraham, époque où deux 
sociétés religieuses commencent à se former pour 
s'étendre de plus en plus : l'une est la société élue 
par Dieu pour garder la parole révélée, l'autre est 
celle qui obscurcit les révélations primitives dans le 
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culte polythéiste et dans Tidolâtrie. Pour suivre notre 
dessein, nous devons, avant tout, nous occuper de la 
seconde. 

Dans la religion orientale nous ne trouvons aucun 
indice d'autorité dogmatique telle que nous la conce- 
vons. La substance, la majesté, la beauté de cette 
religion, œuvre tout humaine, dérivent du concours 
de l'imagination et des sens qui puisèrent des for- 
mes et des couleurs dans une nature pleine de beau- 
tés et de charmes iuépuisables, et qui créèrent une 
foule de fables si extraordinaires, si attrayantes et si 
poétiques que la raison elle-même en subit le pres- 
tige. Sur la souche du monothéisme transplantée aux 
pieds fertiles de l'Himalaya, la déification de tout ce 
qui est créé se prit à germer avec la sève luxuriante 
propre à cette flore tropicale. Ce n'est pas sans raison 
que je dis la souche du monothéisme. Il y a dix ans 
à peine, affirmer que le monothéisme avait précédé 
toutes les autres religions eût été considéré comme 
l'assertion d'un traditionalisme suranné, dépourvu de 
toute preuve scientifique. Avec les chaires de science 
et d'histoire comparées des religions, l'enseignement 
rationaliste ne s'est-il pas en effet substitué à la dog- 
matique du catholicisme ? La théorie de l'animisme 
ne s'est-elle pas propagée à grand bruit comme le 
fondement de toutes les religions *? Mais si cette hypo- 
thèse, qui considère le développement des formes 
religieuses comme un phénomène historique et moral 
de l'âme humaine produit par la loi d'évolution, jouit 
encore de tout le crédit d'un dogme très nouveau dans 

i. Cf. Manuel de l'Histoire des Religions : Esquisse d'une his- 
toire de la Religion jusqu'au triomphe des Religions Universa- 
lisieSy par C. P. Fikle» tr<iduit du hollandais, par M. Vernes, 
Paris, i885. 
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certains manuels à l'usap^e des pcJaats de la science 
à la mode, les savants rationalistes mêmes qui ont le 
plus approfondi ces recherches ont désormais classé 
l'animisme parmi les illusions. Max Muller et Vernes 
ne l'appellent rien moins qu'une erreur, une espèce 
de fétichisme, né de l'ignorance et de l'observation 
superficielle des faits. 

Nous no sommes plus étonnés d'une affirmation si 
souvent répétée dans ce conflit entre le rationalisme 
et l'orthodoxie cathoUque. Mais la théorie de l'ani- 
misme avait été déjà réfutée longtemps auparavant : 
elle n'était plus une nouveauté pour ceux qui n'igno- 
raient pas les arguments irréfutables par lesquels 
Bossuet, pour ne citer que lui, soutint après les Pères 
et les Apologistes de l'Eglise, la nécessité de la reli- 
gion révélée *. Toutefois, pour réfuter une fois encore 
la théorie hypothétique du professeur de Leyde, s'est 
levé le P. Van den Gheyn, et par, de solides raisons, 
en a détruit tout le prestige ^ 

Ce qui nous est le plus nécessaire, car nous devons 
renoncer à nous enfoncer profondément dans le côté 
scientifique de la question, c'est de démontrer com- 
ment sont tombés, de même que les vieilles fables de 
Lucrèce qui faisaient naître les dieux de la terreur, 
l'animisme et le fétichisme, que les chaires rationa- 
listes accréditèrent pendant un certain temps, et les 
hypothèses de Spencer qui trouvait l'origine de la 
divinité dans les honneurs rendus aux morts illustres, 

1. Et après Bossuet, une puissante arnit^e de savants écri- 
vains, de moralistes et de philosophes émineiits, ont poursuivi 
cette glorieuse croisade: tels que Vico, Spcdalieri, IJalho, Tom- 
maseo, Rosmini, Gioberti, Gantu, Lamennais, de Ronald, Ro- 
selly de Loriîues, etc. 

2. CL La Science des RelUjions à l'Univcrsiic de Leyde, Revue 
des Religions j 1889. 
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dans la croyance aux esprits immortels, et qui faisa it 
agir la loi d'évolution dans le monde moral et reli- 
gieux tout comme dans le monde physique. 

Les découvertes des ethnographes modernes les 
plus autorisés afQrment ce fait que les religions pri- 
mitives surpassèrent par l'élévation de leur idéal les 
religions postérieures où prévalut Tidolâtrie. Ainsi 
révolution religieuse, dont la marche progressive 
serait allée de l'animisme et du fétichisme au sabéisme 
et au polythéisme, pour arriver au monothéisme des 
religions nationales, puis des religions universelles, 
telles que celle de Moïse et celle du Christ, est re- 
léguée désormais au rang des utopies, grâce aux 
recherches scientifiques faites chez les peuples sauva- 
ges. Il reste également* démontré que le prétendu 
athéisme primitif de ces mêmes sauvages n'est, lui 
aussi, qu'une erreur ethnographique *. 

Convenons que parfois certaines nouveautés scien- 
tifiques qui font grand bruit n'ont pas plus de valeur 
que les fictions poétiques. Elles seraient même moins 
utiles, si elles ne donnaient toujours une nouvelle 
impulsion à la critique, qui, entre les mains des sa- 
vants les plus sérieux, vient affirmer, à l'aide de 
preuves irréfutables, le grand événement historique 

i. D'après des études approfondies faites chez les Nègres de 
la Gôte-d'Or, Wellis, major du régiment Wost-Indie, affirme 
que le fétichisme, tel qu'il est enseigné dans les livres de science 
rationnelle des religions, n'a jamais existé; et il en donne pour 
preuve le fragment d'un chant religieux de ces prétendus ado- 
rateurs des fétiches, dans lequel il est dit que la production du 
Grand (Uïen) élargissant toute chose, remplit le Ciel et son vaste 
Empire. Aussi Muller ajoute-t-il que ces idées de sauvages, re- 
gardés jusqu'ici comme des adorateurs des fétiches, sont supé- 
rieures aux idées d'autres peuples plus civilisés. — Cf. Orùjincs 
et développement de la Religion. 
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de la Révélation divine <. En eiîat, les sources les plus 
anciennes de la légende en Egypte, dans l'Inde et en 
Chine, révèlent, grâce à de nouvelles recherches, l'anté- 
riorité du monothéisme, adoration de la divinité per- 
sonnelle iaHnie, par rapport au cuite polythéiste de la 
nature, el à la déraonolâtrie. D'autre part, l'Inde et la 
Chine, étudiées dans leurs religions anciennes, qui 
regardaient la divinité suprême comme le père ou la 
mère de tous les hommes, détruisent la fausse suppo- 
sition dos divinités nationales. Enlîn, au sujet des 
idées de création, de chute, d'expiation et de rédemp- 
tion qu'on retrouve même dans les religions les plus 
grossières; au sujet de tant de mythes qui obscurcis- 
sent la Révélation et l'Incarnation divine ; au sujet 
des croyances à l'immortalilé, aux récompenses et 
aux châtiments après la mort, les savants, à l'appui 
des nouvelles découvertes de la science chrétienne, 
nous citent des auteurs qui ne sont plus récents, mais 
dont l'érudition et la doctrine anticipaient sur les con- 
quêtes modernes dans ce même domaine'. Je conclus 
que la première corruption, et non le progrès évolu- 
tionniste de la religion dégénérée, eut lieu en pas- 
sant du monothéisme au culte polythéiste '. 

1 , Eu réponse tk Révillu, qui oie la Hévélalion, considérant la 
Gciiè»u comme relative seulement aux Iraditious d'usé fraction 
de l'humanité, et qui Fait uq mythe de l'histoire qu'elle contient, 
nous avons les œuvres savantes de Lksorma.nt : Les Origines 
de l'Histoire d'après ta Bible, elc. ; de Paessensk : Les Origines; 
de Gbnet : La Bible sans la Bible. 

5. Nous voyons cités en effet Roselly (Je Longues, qui recueil- 
lit les traditions d'une Hévélalion primitive existant chez tous 
les peuples; Giobcrti qui enseignait que celle révélation ëlàit 
une supposition universelle dont l'explication parfaite appartient 
ail Christianisme. — Cf, aussi Viscknzo di CiovANwr : Saggi 
di eritica religiosa et filosofica : — Essais de critique religieuse 
el philosophique, PaJermo, 1887. 

'ii. Lu monothdstne n'appartient pas exclusivement au peuple 
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La nature divinisée en ditférentes manières, selon 
Je génie divers et la fantaisie des peuples, ne cessa plus 
de tenir la place de Dieu et de détourner la pensée 
humaine des recherches sur la véritable divinité en- 
trevue dans l'univers. L'œuvre même de Dieu était de 
la sorte un obstacle à la connaissance de la Divinité. 
L*homme commençait à s'approcher de la lumière, 
dont il apercevait dans la création le splendide reflet; 
mais il n'allait pas plus loin depuis qu'il avait perdu 
le guide de la révélation et de la foi. Ainsi ses propres 
aberrations le condamnèrent à parcourir un champ 
immense, très fécond il est vrai pour l'intelligence, 
mais étroit et stérile pour le sentiment religieux. Or 
comme il ne pouvait pas étouffer ce besoi^i mystérieux 
de son âme qui, même après avoir perdu la vérité ré- 
vélée, et parcouru d'un bout à l'autre l'univers, avait 
conscience de sa fin par delà cet univers et éprouvait 
une soif inextinguible de l'éternel et de l'infini, il se 
plia à cette condition, et se laissa aller à tous les ca- 
prices de l'imagination, en plaçant dans la nature 
seule le cycle entier de ses idées et de ses sentiments. 

Une étude critique et comparative des anciens docu- 
ments sacrés des populations sémitiques du Sud et du 
Nord, de l'Inde, de la Chine, de la Perse, de l'Egypte, 
et des Aryens dans leurs multiples migrations, nous 
conduirait à de singulières découvertes sur les affinités, 
non seulement traditionnelles de la primitive religion 
monothéiste, mais historiques aussi, entre le récit de 
la Bible et les mythes des nations idolâtres. Une étude 
semblable n'entre pas dans les limites de ma tâche ; 

hébreu; on le découvre également sous les anciennes reli- 
gions de rEgjpte, de l'Inde, de la Chine, de la Chaldée, de 
r Assyrie. Les anciens cultes helléniques et italiques étaient 
monothéistes. 
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mais, de notre temps, elle est l)ien facilitée par le dé- 
veloppement qu*ont pris renseignement de la science 
et celui de l'histoire comparée des religions, en par- 
ticulier depuis le Congrès religieux de Chicago. Les 
travaux de cette grande assemblée œcuménique ont 
surtout mis au jour l'évolution des anciennes religions 
de TAsie vers la croyance en un seul Dieu, vers la 
monogamie et vers une morale qui se rapproche sen- 
siblement de la morale chrétienne. Je demande alors 
comment toutes les religions représentées à ce parle- 
ment seraient apparues à leurs apologistes comme 
autant de dialectes d'une même langue universelle, 
si ce n'est que, selon M. A. Sabatier \ la conscie^ice 
du caractère et de la valeur relative des différents cul- 
tes ayant prévalu^ l'on a découvert leur parenté intime 
et originelle^ Au contraire, tant que, du haut des 
chaires rationalistes, on voudra s'obstiner dans le syn- 
crétisme d'une Eglise universelle de l'avenir, sans ad 
mettre comme vérité indiscutable que cette Eglise est 
déjà établie et que c'est l'Eglise catholique, en accrois- 
sement continuel d'apostolat et de culte, en progrès 
constant d'exégèse et de discipline, mais en stabilité 
perpétuelle de dogmes et de primauté; tant qu'on vou- 
dra la faire aller de pair avec les autres confessions 
religieuses, et lui donner parmi elles non la place 
principale, mais une place collatérale dans ce grand 
arl)re généalogique de la révélation, en lui enlevant 
ainsi son caractère surnaturel, il ne faudra pas espérer 
que l'étude comparée des religions conduise à une vé- 
ritable analyse philosophique de ces religions mêmes. 
Si tout est nf élange de vrai et de faux, si tout est sujet 
aux variations des opinions, si l'on ne reconnaît pas une 

\ . Cr. Le Congrès relùjicuv de Chwago ctja rcnnion des Eglises, 
par M. G. Mauhy. Revue des Deux-Mondes, io août 4894. 
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source de vérité divine, qui impose au jugement une rè- 
gle, une direction sûre, et maintienne à perpétuité dans 
la tradition et dans TEcriture-Sainte les caractères du 
vrai et du bien absolu, nous recommencerons toujours 
à tourner sur nous-mêmes dans le cercle %icieux des 
caprices de l'imagination et du raisonnement humain. 
Même au premier coup d'œil, l'histoire des autres re- 
ligions orientales, comparées avec la religion hébraï- 
que, ressemble à un immense océan de ténèbres, que 
perce çà et là un rayon de lumière ; mais là où ces 
clartés tourmentées voudraient se- frayer un passage, 
elles se perdent dans les replis d'un brouillard de 
plus en plus épais. Le brahmanisme est un système 
ontologique tellement compliqué, tellement fertile en 
évolutions et en confusions, qu'il présente à lui seul 
toute l'échelle parcourue par l'imagination religieuse 
des hommes, du monothéisme au polythéisme et au 
panthéisme. C'est une théologie qui se dévore elle- 
même. L'imagination la plus féconde y trouve tout ce 
qu'elle veut, sauf quelque chose de clair, de précis, 
de cohérent. Par exemple, à côté des sentences ortho- 
doxes des Vedas : connais Dieu seul, adore Dieu seul^ 
nous trouvons l'éclat ampoulé et extravagant de l'é- 
loquence de Krichna, qui, pour donner à son disciple 
une idée grandiose de la divinité, la lui présente sous 
les formes les plus disparates, depuis l'âme renfermée 
dans le corps de tous les êtres jusqu'à la vache Ra- 
inadonk, depuis le soleil jusqu'au serpent. On saisit 
très bien comment l'intelligence populaire, moins at- 
tentive, tirait de toutes ces personnifications divines 
une multiplicité de dieux auxquels elle rendait un culte 
personnel. Admettons, je le veux bien, que les sages de 
l'Inde, plus éclairés, laissaient au vulgaire ce fétichisme 
polythéiste et se réservaient à eux-mêmes la croyance 
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philosophique en un seul Dieu, Qu'est-ce donc alors 
que cette religion qui se dédouble en deux enseigne- 
ments : l'un de vérité pour les savants, l'autre de su- 
perstition pour les ignorants, exclus ainsi éternelle- 
ment du temple de la sagesse et de la droiture ^? 

Dans le code sacré de l'Inde, pour m'en tenir seu- 
lement à deux particularités, on n'a jamais pu déter- 
miner ni l'idée de l'essence de Dieu, ni l'idée de sa 
providence, qui opère dans le monde sans s'identifier 
avec- lui. Ces deux lacunes fondamentales suffisent 
pour empêcher toute l'efficacité morale d'une religion. 
C'est pourquoi, malgré les transformations continuel- 
les du mythe, la science sacrée et l'ancienne civilisa- 
tion de l'Orient sont demeurées stationnaires dans la 
marche progressive de l'humanité. Mais n'anticipons 
pas les conclusions : il faut, avant tout, étudier un peu 
cette science de la pensée, qui, en Orient aussi, eut des 
rapports nécessaires avec la religion en qui elle était 
en germe, bien qu'elle n'ait pu se développer, car il 
lui manquait le concours qu'une civilisation posté- 
rieure seule aurait pu lui prêter pour donner une base 
aux systèmes philosophiques. 

\. A partir des premiers documents où s'afflrme le dévelop- 
pement de celte spéculation qui se dégage du monde des chi- 
mères, c'est-à-dire à la découverte des écrits Brahmanas et 
Oupanishads (tx«-vii" siècles av. J.-C), nous avons déjà une 
preuve indubitable de la rivalité des doctrines acromatiques, 
qui caractérise l'antiquité païenne. En voici un exemple : dans 
le Brâhmana des cent chemins, Jàrathâva Artabhâza dit : « Jàjna, 
« valkya, quand l'homme meurt, sa voix va au feu, son souffle- 
« au vent, son œil au soleil, sa pensée à la lune, son oreille 
(( aux régions du ciel, etc. Mais que devient alors l'homme lui- 
« même? — Donne-moi ta main, mon ami, répond l'autre, cette 
« connaissance n'est que pour nous deux. Que pas un mot de 
« ceci ne soit su par le peuple ! » — Cf. Le Bouddha, etc., par H. 
Oldexbkrg, traduit de Vallemand par A. Foucher. Paris, 1894. 
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Depuis que, à la suite de Colebrooke, d'autres sa- 
vants orientalistes modernes ont, à force d'analyse, 
détruit la magie séculaire du sphynx oriental, on a vu 
tomber en grande partie la renommée exagérée de 
cette antique sagesse qui, protégée longtemps par le 
mystère, avait pris aux yeux d'admirateurs fanatiques 
et ignorants les proportions de l'infini. 

Une chronologie incertaine augmente les difficultés 
de la critique. Par où faut-il commencer les classifi- 
cations, quand les systèmes philosophiques paraissent 
avoir pris naissance tous à la fois ? Chacun d'eux sup- 
pose l'existence d'un rival: ils se citent; ils se combat- 
tent; ils se soutiennent les uns les autres, sans qu'on 
puisse découvrir auquel d'entre eux devrait revenir le 
droit d'ancienneté. Il paraît vrcîisemblable que les do- 
cuments originaux de cette ancienne sagesse ont été 
retouchés à différentes reprises par plusieurs écoles, 
d'où l'apparence de leur origine simultanée. Cette 
mystérieuse région semble ainsi, comme en tout le 
reste, se soustraire aux calculs et aux catégories pé- 
riodiques du temps. 

Voici une nouvelle preuve que le fond de toute ci- 
vilisation est toujours la religion qui donne naissance 
à la croyance, à la morale et même, en grande partie, 
aux institutions politiques: la philosophie indienne, 
dégagée de son enveloppe théologique primitive est si 
vaste et si complexe, qu'elle embrasse tous les systè- 
mes, qu'elle réunit en elle une esquisse de toute l'his- 
toire de la philosophie humaine*. Nous trouvons dans 
l'Inde les éléments, les développements et les excès de 
la pensée ancienne et moderne à tous les âges : l'idéa- 
lisme, le sensualisme, le scepticisme et le mysticisme. 

^ . cf. Histoire générale de la Philosophie^ par Victor Cousin, 
II Leçon. 
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La fin dernière que se^iropose chacun des systèmes 
philosophiques indiens, qu'il soit théiste ou athée, 
c'est la délivrance des maux qui tourmentent Thomme 
et la poursuite du bien suprême pendant la vie et 
après la mort, non au moyen des pratiques religieu- 
ses et de la sagesse en particulier, mais par la science 
universelle, c'est-à-dire au moyen de la connaissance 
des principes des choses, connaissance à laquelle on 
arrive par la sensation, l'induction, la tradition ou té- 
moignage des hommes, et la révélation. Pour bien 
comprendre l'esprit de cette philosophie, il suffit d'ob- 
server que le premier principe d'où elle tire tous les 
autres c'est la nature ainsi définie : « la matière éter- 
« nelle sans aucune forme, ni partie; la cause malé- 
« rielle et universelle qui s'explique par ses effets 
« propres, qui produit et n'est pas produite. » L'in- 
telligence même est considérée comme l'œuvre de la 
matière. L'âme est un atome animé, d'une ténuité et 
d'une subtilité extrêmes, qui résulte de la combinai- 
son de principes antérieurs; « c'est une espèce de 
(( compromis entre le dogme pur d'une âme immaté- 
« rielle et la difficulté de concevoir un être quelcon- 
« que non lié à une substance matérielle, » dit Cole- 
brooke. La faculté de penser est le résultat d'éléments 
matériels agrégés: la terre, l'eau^ le feu, l'air, qui se 
combinent de manière à former un corps organisé. 
Tant que notre corps vit, il existe une pensée et un 
sentiment de plaisir ou de peine, qui cesse totalement 
par l'effet de la mort physique. 

On peut juger par là combien de doctrines récentes, 
combien de découvertes de la biologie et de la phy- 
siologie matérialiste doivent se rapporter à l'ancien 
Sânkhya de Kapila, sans en exclure môme la notion 
du siège de l'âme dans la tète de l'homme, car le phi- 
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losophe indien enseigne que rànic réside précisément 
dans le cerveau. « L'àme se développe au-dessous du 
<( crâne comme la flamme qui s'élève d'une mèche K » 
Kapila nie ouvertement Texistence d'un Dieu qui gou- 
verne le monde; il soutient qu'il n'en existe aucune 
preuve, ni éprouvée par les sens, ni tirée de la sensa- 
tion par l'induction et la logique, aucune preuve par 
conséquent due à nos légitimes moyens de connais- 
sance. Le Dieu unique de Kapila est une intelligence, 
fille de la nature et âme du monde, et d'une essence 
si peu divine que le philosophe lui-même le déclare 
d'une nature finie. Il a commencé avec le monde, il 
se développe avec lui, et il finira avec lui. Voici le 
dilemme fondamental sur lequel s'appuie l'athéisme 
indien : ou Ton suppose un dieu distinct du monde, 
qui ne connaît pas ce monde, et alors un être sembla- 
ble n'aurait aucune raison de sortir de lui-même et 
de produire le monde ; ou bien l'on suppose ce dieu 
dans le monde même, et alors il n'a plus besoin de le 
produire. C'est à Taide d'une telle science, à laquelle 
il semble que la lumière même de la raison fasse défaut, 
que Kapila se propose d'arriver au bonheur parfait ; 
tandis que l'âme qui la possède aboutit à rindiiférence 
absolue, jusqu'au moment où, affranchie du corps, 
elle parvient à son entière délivrance. Ce qu'elle de- 
vient ensuite, une fois délivrée de la matière, Kapila 
ne sait pas nous le dire, du moins d'après Colebrooke. 
Il ne fait aucune mention de la conscience, ni de la 
vie future, ni du compte que l'âme devra rendre de la 
vie présente. Voilà pourquoi, dans le sensualisme in- 
dien, cette délivrance de l'âme équivaut à la cessation 
de l'existence. Au contraire, le Scmkhya contient d'ex- 
cellentes observations sur les causes de nos erreurs 

1. Cr. Victor, Cousin: op. cit. y ibid. 
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et sur leurs remèdes respectifs, avec ce recueil de sa- 
ges préceptes que prône également Técole sensuaiiste. 

Le système de Kapila est en contradiction avec celui 
de Gotama, la dialectique Nyaya, dans laquelle nous 
trouvons la sourcede la philosophie idéaliste indienne *. 
Ici la théorie spiritualiste résout la question de Tâme 
bien autrement que le Sânkhya, en disant qu'elle est 
complètement distincte du corps, inQnie dans son prin- 
cipe, et en même temps substance spéciale, différente 
selon les individus. Elle a des attributs déterminés, 
tels que la connaissance et la volonté, qui constituent 
l'existence propre de l'être qui les possède. 

Le Vedanta rejette la doctrine du Sânkhya sans 
DieUy et, au lieu de faire de la nature, c'est-à-dire do 
la matière brute, le principe universel, il admet un 
Dieu raisonnable, intelligent, doué d'une conscience 
personnelle, et cause volontaire de l'univers. De là 

1. Ce système est fondé sur trois opérations : la dénomma' 
tioa dans les termes propres des Védas, la définition, et V examen 
que les Védas proposent pour la connaissance des choses. Sans 
sortir de l'orthodoxie indienne, Gotama crée une dialectique 
hardie qu'il expose dans cinq livres de courts aphorismes. Dans 
cette méthode et sa manière d'enseigner que l'esprit peut con- 
sidérer les choses sous certains points de vue généraux, élé- 
ments les plus simples de la pensée, Golebrooke et Victor 
Cousin ont voulu voir comme l'antécédent des Catégories d'A- 
ristote; ils ont cru j trouver également cette argumentation 
complète, ce syllogisme régulier, qui suppose une longue culture 
intellectuelle et qui est le propre de la philosophie parvenue à 
son complet développement, comme en Grèce, au siècle de Pé- 
riclès et d'Alexandre; mais Barthélémy Saint-Hilaire a démon- 
tré dans un savant mémoire que le Nyaya ne contient pas la 
véritable théorie du syllogisme, et que les analogies que les 
critiques anglais ont cru trouver sur quelques points entre le 
système de Gotama et celui d'Aristote sont exagérées. — Cf. 
Mémoires de l'Académie des sciences morales et politiques, t. llï, 
pag. 223 et suiv. 
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naît une théorie de la création qui semblerait consti- 
tuer uae cosmogonie théiste, et qui a uae certaine ana- 
logie avec ladoctrin3de V Amour platonique, analogie 
trop éloignée cependant pour que le panthéisme de 
Brahma n'émerg3 pas de toutes parts, enseigné par 
des comparaisons et des exemples tirés des objets ma- 
tériels. Dans la théodicée du Vedanta, Dieu est pro- 
clamé tout à la fois créateur et nature, formateur et 
forme, artisan et œuvre ; de là découle une psycholo- 
gie correspondante ^ Le but moral du Vedaîita comme 
àaSânkhyay est de soustraire rèime à la nécessité de 
la transmigration, par son union directe avec Brahma 
obtenue au moyen de la science parfaite. Si Tâme se 
rend libre pendant cette vie, elle devient apte à opérer 
des choses surnaturelles, elle évoque les mânes. Elle 
se transporte instantanément où bon lui semble et 
passe d'elle-même en d'autres corps, qu'elle appelle à 
la vie par la S3ul3 force de sa volonté. 

L'idéalisme et le sensualisme se sont fait dans la 
philosophie indienne une guerre perpétuelle, se re- 
tranchant l'un et l'autre dans la défense d'un dogma- 
tisme exagéré. Et si cette lutte n'a pas, à courte éché- 
ance, produit le scepticisme, c'est que l'esprit humain, 
au premier souÛle de sa vie intellectuelle, à peine 
éclos dans la richesse exubérante de cette nature en- 
core vierge, éprouvait sans doute une grande répu- 
gnance pour la négation absolue, fruit tardif d'une ré- 
flexion dégénérée. 

^ . L'individu a deux âmes, Pune sensible et matérielle, Tau- 
tre intelligente, immatérielle et active sans liberté. La seconde 
est cependant gouvernée par les instincts bons ou mauvais 
qu'elle reçoit de l'âme suprême. Le Vedanta est tout imbu de 
la doctrine de la métempsycose, qui fut transmise aussi à l'E- 
gypte, et de là propagée en Grèce par Pytbagorc. 

3 


I < I l\ 
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L'histoire nous montre en effet comment le dogma- 
tisme prévalut dans Tlnde, tandis que le système 
philosophique, qui fait du monde une illusion, ne se 
trouve pas dans le Vedanta original, mais seulement 
dans des documents postérieurs *. 

Le mysticisme y prédomine plus encore. Il a germé 
sur le tronc de l'hétérodoxie, et, parmi d'autres cau- 
ses, ce fut par lassitude du triste dogmatisme de l'école 
sensualiste qu'il se réunit à l'ancienne orthodoxie *. 

Au contraire, l'école Èânkhya de Patandjali rejette 
les maximes du fatalisme, du matérialisme, de l'a- 
théisme: elle est entièrement théiste ^ Elle ensei- 

4 . Cf. GoLEBRooKE : Essais. 

2. Cf. Victor Cousin : op. cit. 

3. C'est un théisme que Colebrooke déclare être plutôt un 
fanatisme absurde. Un monument profondément analysé par 
Humboldt, c'est le Ehagavad-Gita, épisode du Mahabharata. 
On peut répéter cette analyse même sur le texte de la traduc- 
tion juxta-linéaire latine, qui nous a été donnée par Guillaume 
Schlegel et que les notes critiques de Chezy éclairent grande- 
ment. Le Bhagavad-Gita établit dans, sa psychologie comme un 
ordre hiérarchique des facultés humaines : Pâme est au-dessus 
de la sensibilité, au-dessus de l'âme est Tintelligencc, et au- 
dessus de rintelJigence est l'être abstrait; la morale correspond 
à cette théorie psychologique. De même que, dans l'ordre intel- 
lectuel, la contemplation est supérieure à l'emploi de la raison, 
de même que l'être en lui-même est supérieur à la pensée, ainsi, 
dans l'ordre moral, le sommet de la perfection serait l'inaction 
absolue. 

« Oui in opère otium cernit, et in otio opus, is sapit inter mor- 
<( taies. » Trad. de Schlegel, pag. H4. « Voir le "repos dans 
« l'action et l'action dans le repos, voilà la sagesse des mor- 
(( tels. » 

Le mysticisme indien va encore plus loin: il va jusqu'au 
mépris dos œuvres, les considérant toutes commelibsolument 
inutiles à l'égard de la foi, qui seule a une valeur morale; et il 
conclut qu'un peut avec la foi arriver à la sainteté ou à la béa- 
titude, malgré le péché. 11 ne manquait plus qu'une dernière 
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gae la magie, puissance qui agit sur toiis les êtres, 
qui fait changer le cours de la nature et exempte des 
conditions ordinaires de l'existence les yoghi qui la 
possèdent, comme un effet de leur union intime avec 
Dieu. 

C'est dans le bassin du Gange, que le Bouddhisme 
prit naissance, dans une communauté de moines men- 
diants, qui s'étaient réunis autour de Siddhàrta le 
Bouddha, cinq siècles av. J. C. 

En ce temps-là, l'ancienne doctrine de VÊtre uni- 
que et universel, originaire des textes des Vedas, 
avait déjà glissé dans le polythéisme, qui faisait déri 
ver du Dieu Brahma tout un système de divinités 
homonymes. L'esprit de la religion brahmine avait 
disparu, il ne restait plus des texte3 sacrés et des ri- 
tes qu'une lettre morte et un aveugle orgueil sacer- 
dotal. Le nouvel apôtre se leva contre cette décadence 
religieuse. Il prêcha la doctrine de la délivrancey qui 

conséquence : la prédestination, qui détruit toute liberté et 
toute morale. Elle a été également tirée du philosophe indien. 
La véritable dévotion est ensuite pour lui le quiétisme absolu, 
l'indifférence complète, qui finit dans l'union avec Dieu : c'est 
ce que Ton appelle yoga. Leâ yoghi soni ceux qui arrivent à cet 
état, les solitaires, les anachorètes, lés êtres détachés de toute 
affection humaine. Négation vivante de tout sentiment et de 
toute pensée, ils font consister la contemplation dans l'anéan- 
tissement et visent à l'abolition absolue de la conscience non 
seulement de tout acte intérieur, mais même de la vie physique. 
Crischna chérit parmi ses serviteurs ceux qui ont un cœur ami 
de toute la nature, qui n'inspirent pas la crainte et qui ne crai- 
gnent pas les hommes ; il aime celui qui est sans espérance, 
celui qui a renoncé à toute entreprise humaine, qui ne se ré- 
jouit et qui ne s'afflige de rien, qui ne désire rien, qui est con- 
tent de tout, et qui, en sa qualité de serviteur, ne s'inquiète ni 
de la bonne ni de la mauvaise fortune. Tel est, dans sa doctrine 
panthéiste, dans sa morale d'impassibilité, dans ses extrava- 
-^ances religieuses, le mysticisme du Bhagavad-Gita. 
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consiste dans la science même; car la science seule 
peut détruire dans sa racine Tignorance, cause de 
tout mal. 

La lumière produite de nos jours sur la métaphy- 
sique et sur la morale du bouddhisme grâce aux œu- 
vres des savants qui en ont refait Thistoire critique 
d'un bout à l'autre *, nous permet d'en parler avec un 
jugement assez sûr. Laissons aux fanatiques de la 
propagande bouddhiste le soin de réveiller l'hilarité 
des journaux, en introduisant en Europe ces expé- 
riences de magie noire, importées des sanga du Thi- 
bet, et qui semblent vouloir remettre en honneur l'as- 
trologie et l'alchimie. Au fond, la forme philosophique 
du bouddhisme ^ se réduit à la perception rationa- 
liste, qui fait consister la réalité des choses dans une 
oscillation perpétuelle entre l'être et le non-être à la- 
quelle préside la loi naturelle de la causalité. 

La spéculation du brahmanisme avait perçu l'être 
en tout devenir', celle du bouddhisme perçoit le devenir 
dans tout être apparent. Dans la premiers il y avait donc 
la substance sans la cause; dans la seconde la_çause 
sans la substance ^ L'être qui dans la conception brah- 

\. Qu'il suffise de nommer Ghilders, Rhys, Davids, Freukner, 
Mgr de Loouënan, et enfin Oldexberg, dont l'étude approfondie 
Le Bouddha, etc., traduit de l'allemand par A. Foucher, Pa- 
ris, 189i', sert de base à mon opinion dans cette exposition suc- 
cincte du bouddhisme. 

2. V Introduction à l'Jmtoire du Bouddhisme, et le Lotus de 
la bonne Loi, d' Eugène Burnouf, nous avaient déjà, avertis 
que le bouddhisme dans ses commencements était essentielle- 
ment une philosophie, et qu'il fut converti seulement plus tard 
en une religion par l'esprit sectaire. 

3. Le bouddhisme ne cherche pas le principe auquel la cau- 
salité puise son droit et son pouvoir; il accepte simplement 
comme un fait Vexisteyice et la loi de ce monde de l'apparence 
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mine était solide et inébranlable comme le rocher, 
se brise dans la conception du bouddhisme, se désa- 
grège au sein de fluctuations et de transformations 
continuelles, dont Teau et la flamme sont les images^ 
L'existence de tout être est semblable à la flamme, et 
notre vie est jusqu'à un certain point un phénomène 
de combustion continuelle ; la délivrance est l'extinc- 
tion ou le nirvana de la flamme. De là, Topinion gé- 
nérale que le bouddhisme serait la doctrine du néant ; 
opinion que Max MuUer, entre autres, combat en sou- 
tenant que le nirvana n'est pas la suppression de 
l'existence, mais bien son terme le plus élevé. Une 
religion du néant, observe-t-il, ne cesse-t-elle pas aus- 
sitôt d'être une religion ^ ? A quoi Ton peut ajouter la 
réflexion suivante : ce bouddhisme qui ne parle jamais 
ni d'âme, ni d'immortalité, ni de vie future, ni de 
prière, ni de Dieu, est-il une religion? 

N'est-il pas vraiment étrange d'entendre nos néo- 
bouddhistes nous prêcher, avec une admirable bonne 
foi, l'excellence de la religion de Çàkya- Mouni, supé- 
rieure, selon eux, par son antiquité et sur bien des 
points, à la religion chrétienne. Pour nous, nous 
avouons ne pas bien voir la supériorité d'une reli- 
gion qui, malgré ses huit cents millions de moines, ses 
quatre-vingt-seize mille sœurs environ, oblige à cha- 
que instant les savants critiques qui examinent son 

c.t de la disparition. II ne recherche donc pas si ce monde est 
créé par un dieu ou s'il s'engendre de soi-même. Il semblerait 
seulement qu'il ait en quelque sorte l'intuition de Vabsolii, 
représenté dans le monde fini par la loi souveraine et univer- 
selle de la causalité. Bouddha, toutefois, ne révèle rien de la 
limitation de cette loi dans le temps et dans l'espace. — Ci". H. 
Oldexberg: op. cit., pag. 257. 

1. C'est l'idée d'Heraclite, contemporain de Bouddha. 

2. Cf. Oldenberg : op, cit.^ pag. 267-287. 
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histoire, sa philosophie et sa morale, à multiplier les 
« peut'-être » et les « il nous semble » pour éviter les 
chutes, ou encore à nous déclarer explicitement que 
sur certains points très importants on ne sait rien et 
on ne pourra Jamais rien savoir I Est-ce donc une 
religion enfin, celle qui après tant de siècles, laisse 
encore un vaste champ ouvert au doute, si tant est 
même qu'elle ait jamais été une religion ? 

Mais laissons le côté mystique et contemplatif : 
ce n'est pas le côté par lequel le bouddhisme a eu le 
plus de faveur et s'est propagé. Voyons sa morale. 

Elle découle des quatre vérités sublimes, prêchées 
par Bouddha, qui sont au fond celles-ci : Texistenco 
sensible est une illusion ; le désir auquel elle donne 
lieu n'est qu'une cause continuelle de souffrance ; par 
le nirvana l'illusion et la douleur peuvent cesser ; 
l'on y arrive par le renoncement absolu de soi et par 
l'extinction de tout désir. Telle est là morale fondée 
sur le pessimisme et née avec la pensée de Boiiddha : 
il n'y a en toute chose qu' instabilité , vanité et dou- 
leur-, pessimisme dogmatique, auquel répond cette 
doctrine pratique du sublime connaisseur^ qui trouve 
dans la science sa propre délivrance, et par son exem- 
ple enseigne à la trouver. 

Le sage du bouddhisme est inaccessible aux maux, 
il est impassible ; il ne s'irrite de rien, il ne souffre de 
rien, il ne doit qu'à lui seul toutes les victoires de sa 
propre vertu et s'enorgueillit de ne rien devoir ni à 
Dieu, ni aux hommes. Il médite, il ne prie pas ; et 
il doit chercher uniquement dans sa doctrine sa pro- 
pre lumière et son refuge. 

Je ne veux pas m'étendre sur le Décalogue de Boud- 
dha dont les meilleurs préceptes sont une sanction 
de la loi naturelle. Il exagère le sentiment de l'huma- 
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nité, jusqu'à défendre de tuer le plus imperceptible 
insecte. Je n'introduirai pas non plus dans cet ouvrage 
la partie plaisante de ces traités de discipline, de ces 
états de conscience, qui appartiennent au domaine de 
la psychiatrie * et de la pathologie, plutôt qu'à celui 
de la critique philosophique. J'observe seulement que 
les savants les plus sévères eux-mêmes, lorsqu'ils 
exposent les pratiques du culte et les canons de la 
morale, ne savent point réprimer parfois uu certain 
mouvement d'hilarité ou de pitié qui les envahit, et 
contre lequel la majesté même de la science ne peut 
se défendre. Un rigorisme de conduite qui n'est pas 
naturel et un amour excessif de l'oisiveté dominent 
dans la Communauté monastique. Or nous serions 
bien à plaindre, si ces cénobites si austères s'étaient 
mis dans la tête d'évangéliser le inonde avec leurs 
maximes d'inertie contemplative qui ne vit que d'au- 
mônes! D'autre part, une fraternité universelle, une 
tolérance illimitée, un grand esprit de douceur, d'hu- 
milité, de pureté, d'indépendance chez les prêtres et 
dans les pratiques religieuses qui remplacent les vertus 
de sacrifice et de miséricorde : tel est, dans son en- 
semble, le code moral auquel il faut attribuer la vita- 
lité et la diffusion du bouddhisme. 

Toutefois la charité qu'il prêche est plus négative 
que positive; elle ordonne de ne pas haïr le prochain 
plutôt que de l'aimer ; et c'est toujours avec une arrière- 
pensée d'utilité qu'elle exhorte au pardon et à la récon- 
ciliation ; car d'après elle, dans les affaires du monde, 
le pardon et la réconciliation sont une politique pré- 
férable à la vengeance. L'idée de droit et de justice 
que le Christianisme nous a toujours appris à pratiquer 

\. Science des maladies mentales et de leur traitement. 
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avec la miséricorde et l'amour du prochain, est com- 
plètement inconnue à la religion de Bouddha. On 
comprend par là comment les vertus civiles et politi- 
ques, aussi bien que le progrès social, ont été étouffées 
dans l'Inde et rendues impossibles par la prédominance 
d'un principe d'abnégation, de souffrance excessif et 
de contemplation mystique. Cet excès s'explique à son 
tour par le caractère des Orientaux qui devait leur 
faire préférer une compassion inaltérable, une soumis- 
sion capable de tout supporter, même les injustices, 
plutôt que de soulever une juste réaction, qui ne pour- 
rait avoir lieu sans de violentes secousses. Une telle 
charité ressemble à Tamour de la paix que montrent 
certains hommes très prudents : ils laissent le monde 
entier agir et penser à sa guise, pourvu qu'ils ne soient 
molestés en rien et qu'on ne dérange pas la tranquil- 
lité' de leur existence. 

Grâce aux études scientifiques les plus approfon- 
dies, nous voyons tomber aussi Terreur de ceux qui, 
dans le bouddhisme, avaient vu une initiative sociale 
favorable à la démocratie. L'âme de Bouddha n'a pas 
été pénétrée de cette impulsion de charité ardente qui 
peut seule donner un chef à la cause des opprimés 
contre les oppresseurs. La prédication touchant les 
maux de l'existence et la délivrance n'était pas faite 
non plus pour les parias tyrannisés par les nécessités 
de la vie : elle s'adressait seulement aux riches et aux 
grands, aux princes et aux rois. En résumé. Bouddha 
contemple de son sublime regard de philosophe les 
douloureuses conditions de l'existence humaine, la 
naissance, la vieillesse et la mort; et il voit que la plus 
grande part des souffrances vient de ce que la nature 
a donné à Thomme les moyens de souffrir. En réalité 
ces moyens ne sont pas autre chose qu'une manière de 
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considérerla vie et les hasards du monde sous un aspect 
durable et agréable, qui provoque et alimente le désir 
d'enj.ouir. Bouddha imagina alors un remède; il en- 
seigna qu'on pouvait, en supprimant les causes du mal, 
en paralyser les effets. 11 conçut la force d'âme seule- 
ment comme une résignation inerte qui, dans ses 
effets, diffère peu de l'impassibilité, et qui ne pourrait 
jamais devenir universelle, ni jeter ses racines en de- 
hors des régions où les hommes naissent déjà disposés 
à la mettre en pratique, à moins qu'on ne prétende 
élever au rang de philosophie et de religion la quin- 
tessence de l'égoïsme: et alors une grande, une trop 
grande partie de l'humanité pourrait se ranger sous l'é- 
tendard du vrai bouddhiste. Celui-ci voit bien sur cette 
terre un séjour de souffrance continuelle, mais cette 
souffrance ne réveille en lui un sentiment de compas- 
sion que pour ceux qui sont encore dans le monde. 
Pour lui-même le bouddhiste n'éprouve ni pitié ni 
tristesse; il se sent proche d'une fin glorieuse. Si ce 
n'est pas le néant, c'est du moins jusqu'à présent un 
mystère qui en tient la place. 

Néanmoins on ne peut nier que la morale de Boud- 
dha n'ait eu une salutaire influence sur les peuples 
orientaux et sur les conquérants de l'Asie. La douceur 
de mœurs et l'apostolat de pacification sociale dont il 
fat la source ont parfois même été comparés à l'effi- 
cacité de la x^harité évangélique. Certains savants ont 
voulu voir dans la charité évangélique une filiation 
de ce système *. Si nous devons reconnaître vraiment 

1. Cf. Revue des Religions, no 33, septembre et oclobre iSd't : 
Discours de Mgr de Harlez au parlement de Chicago. Celle opi- 
nion a été soutenue par Volnej, Voltaire, de liailly, de Lan- 
glès, Me, mais Abel Rémusal, Rurnouf, llenrion et d'autres 
théologiens catholiques lui ont opposé des arguments irréfu- 

3. 
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que la ctiarilé prôchée par les apôtres du bouddhisme 
n de noinliriiux rapports avec la charité prèchce par 
les ap')tres de -lésus-Christ, il nous faut tout d'abord 
observer que les voyageurs et les savants établissent 
I<a controverse sur un bouddhisme plus récent, et que 
sur diirérfints points on ne peut savoir s'il a vraiment 
consei'vi! intacte la morale de son fondaleur. 

Nous savons en elîet que le bouddhisme a subi de 
nonibrousDS transformations; une d'elles par exemple, 
le lamaïsme eut lieu sous l'inHuence des Nestoriens 
qui s'étaient réfugiés dans \i centre de l'Asie, à la 
cour di;s princes tartares et des princes mongols, pour 
se mettre à l'abri de la persécution '. Comme, sans 
aucun doute, quelques institutions hiérarchiques et 
cerlaines cérémonies du culte catholique sont pas- 
sées dans le lamaïsme à la suite de ses rapports 
avec les missions catholiques, qui peut nous assu- 
rer que les maximes chréliûnnes elles-raèmes, qui ap- 
paraissent t^h et là dans le bouddhisme moderne, ne 
soient pas des i'iriltralionsdola prédicatinn de l'Evan- 
gile ou du Koran? Quoi qu'il en soit, g], comme le 
racontent les voyageurs, on rencontre aujourd'hui ^ 
dos (.amas qai se confessent à la fois bons chrétiens et 
fervents bouddhistes, et qui invoquent dans leurs 
oraisons tantôt Je'^oua, tanlùt Tuong-Kaba, signalons 

liiblos. Jacolliol ù, son lour a prOlendii faire concorder les Evao- 
gilps avec liis livres sacrés de l'Inde, en faisant dériver les pre- 
miers des Boeoiids; mais, laodis que les iguopunts poussaient 
leurs clameurs accoulumées, on dc farda pus à prouver que les 
texios fiités u'eïlslaieiit pas et (lue le merveilleux (''difice du cri- 
fiiiuo répudiait tout entier sur une erreur historique. 

1. 1)1. liiLLLOT : Eludes sur les Religions comparées de l'Orient, 
pag. 8'f-oL fiTi. 

2. .M. llri: : Souvenirs d'un Voyage dans la Tartarie, le Thibet 
et il Chine. 
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parmi los étraiigetés de la nature humaine cet hybri- 
disme moral qui préfère deux formes de religion à 
une seule, et qui, précisément parce qu'il est un pro- 
duit irrégulier d^ la nature, n'est pas sujet à la règle ^ 
commune d'après laquelle nous jugeons de la rectitude 
plus ou moins grande des consciences humaines. Mais 
il ne faut pas en chercher la raison dans le surnaturel. 

Llnde a réfléchi dans le grand miroir de la méta- 
physique sa prodigieuse intuition scientiflque, son 
mysticisme visionnaire, sa poésie attrayante, ainsi 
que Timmobilité de son calme mystérieux et de son 
étonnante langueur. 

-La Chine au contraire respecte dans sa philosophie 
les traits caractéristiques d'un esprit éminemment pra- 
tique et analytique. La spéculation métaphysique, les 
abstractions ascétiques ne sont pas le propre de l'esprit 
chinois. Nous ne les trouvons ni dans l'ancienne écri- 
ture des Rings, espèce d'hiéroglyphes que Ton fait re- 
monter à trente -trois siècles avant notre ère, ni dans 
le grand réformateur de la philosophie chinoise, Con- 
fucius. 

On croit que Confucius vécut six siècles avant Jésus- 
Christ. Il tira de ce mélange vaste et confus de mys- 
tères et de préceptes sacrés, de symboles numériques, 
de politique, de poésie et de faits curieux relatifs à 
l'histoire chinoise, un corps de doctrine basée sur la 
raison, et la propagea en des livres qui devinrent à 
leur tour des livres sacrés. Confucius est un législa- 
teur savant, un moraliste, mais non un théologien qui 
s'appuie sur quelque révélation surnaturelle. Sa phi- 
losophie tout entière consiste en un code de maximes 
morales, politiques, administratives et économiques. 
Elle ne peut se comparer à la grande quantité d'idées 
embrassées par les métaphysiques de l'Inde. 
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Parallèlement à la morale utilitaire de Confucius, 
nous trouvons la morale spéculative de son contem- 
porain Laotseu. Grâce à une traduction fidèle, le 
fantôme du soi-disant théiste platoniciet * s'est éva- 
noui ; de plus la morale de Lao-tseu révèle dans 
son auteur un panthéiste mystique, qui se trouve 
ainsi en contradiction avec l'esprit chinois lui-même 
et atteste Tinfluence de la philosophie indienne. Dans 
la religion chinoise également, une foule de divinités 
sortent du monothéisme et, sous cette forme de po- 
lythéisme numérique, ressemblent à des divinités se- 
condaires qui dépendent d'une unité primordiale. La 
personnalité humaine, plus distincte ici que dans 
rinde, disparaît au moment de la mort, pour se con- 
fondre avec le principe rationnel. 

Quelle nouvelle lumière la philosophie chinoise a- 
t-elle apportée sur le mystère de la divinité ? Aucune. 
C'est le panthéisme indien, si varié, qui renaît sous le 
manteau du rationalisme. Les élucubrations profon- 
des de Lao-tseu sur la divinité seraient sublimes, à 
mon avis, si elles étaient compréhensibles ! — Mais 
ces dissertations du philosophe chinois, qui devraient 
me rendre plus claire l'idée de l'auteur de l'univers, 
me l'obscurcissent au contraire et l'embrouillent de 
plus en plus. Pour saisir ses argumentations, il fau- 
drait une élasticité d'esprit telle qu'elle put percevoir 
par exempta une unité qui n'est pas une unité ; un 

i . Stanislas Julien : Le Livre de la voie et de la vertu, 
composé dans le sLciùme siècle avant l'ère chrétienne par le phi- 
losophe Lao-tseu y etc. — De cet ouvrage il ressort clairement 
que les maximes de ce philosophe n'ont rien à voir ni avec 
Platon, ni avec Confucius, mais qu'elles tiennent au contraire 
beaucoup de l'esprit du Bhagavad-Gita et peut-être même du 
bouddhisme. 
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non-êtra qui est l'être ; une ligure de ce qui n'a point 
de figure ; quelque chose d'indéterminé, d'indistinct, 
être et noû-être tout ensemble, qui s'appelle raison 
suprême, et qui est la cause efficiente et primordiale 
des choses. Peut on y arriver? Ce sont des problè- 
mes résolus par des problèmes plus inexplicables en- 
core, et Texplication est plus obscure que l'énigme. 
L'idée d'un seul Dieu, créateur de toutes choses, 
est bien çà et là exprimée, mais elle n'empêche pas 
ridée panthéiste d'émerger ailleurs avec ses épais- 
sas ténèbres. Ce sont aussi les rêves de la métem- 
psycose et de l'émanatisme que nous voyons sur- 
gir. Le polythéisme, que les disciples de Lao-tseu 
déduisirent du monothéisme, s'élargit et se multiplie 
jusqu'à donner une pensée aux camélias et aux 
prunes. 

Restent cependant les maximes excellentes de la 
morale positive, qui constituent justement la supério- 
rité de la philosophie chinoise sur les autres philoso- 
phies anciennes. Ici il faudrait également une pro- 
ft)nde opération analytique pour démêler le bon qui 
se trou>re mêlé et confondu avec un amoncellement 
d'exagérations et de contradictions. Lorsque je lis 
dans le Taô-te-King que l'homme vraiment saint met 
en pratique 1 inaction et l'indillérence complète ; qu'il 
vise à laisser le peuple sans instruction et sans sa- 
voir, et par conséquent sans désir ; et, dans un autre 
chapitre, que dans l'antiquité les sectateurs de Dieu 
ne pensaient pas à éclairer les peuples, mais à les en- 
dormir au contraire dans l'ignorance ; je dois me 
souvenir que par bonheur une autre morale, celle 
de Confucius, prêche l'obligation de perfectionner 
au suprême degré toutes les facultés de l'homme, 
pour ne pas m'étonner outre mesure que toute trace 
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de civilisation n'ait pas encore disparu du Céleste 
Empire. 

Malgré la doctrine politique et philosophique de 
Confucius, malgré la doctrine religieuse de Lao-tseu, 
le scepticisme et Tindifférence régnent pardessus tout 
dans C3tte nation, laissant au bas peuple la croyance 
superstitieuse; de là vient que les Chinois, malgré 
leur intelligenc3 industrielle et leur patience prover- 
biale, n'ont pas tiré parti de leurs découvertes et ne 
les ont pa5 perfectionnées. Les révolutions elles-mê- 
mes n'ont pas servi à donner, dans ce pays, une puis- 
sante impulsion au progrès, ni à faire pénétrer dans 
la société cet esprit d'initiative que la religion na- 
tionale n'avait jamais ni commandé ni enseigné. 

Deux siècles seulement après la mort de Confucius, 
au milieu d'une persécution contre les lettres et les 
lettrés qui dura vingt ans, ce furent surtout les œu- 
vres de ce philosophe qui furent visées, et plusieurs 
mêmes d'entre elles détruites. Après Meng-tseu, phi- 
losophe contemporain de Platon, deux siècles après 
Confucius, la grande science est méprisée et oubliée, 
tandis que les nouvelles sectes l'emportent partout. 

Cette fine intuition, qui caractérise l'ancienne sa- 
gesse chinoise, diminue, quand s'introduit en elle le 
calcul idéal et matériel ; la force se substitue le plus 
souvent à la dignité; l'hypocrisie feint de respecter 
l'autorité et la justice, et, ce qui prime en politique 
aussi bien qu'en morale, c'est l'art de frauder les lois 
en gardant la lettre pour soi. 

Ainsi les Chinois, comme l'observe Windischmann, 
sauf un petit nombre d'honorables exceptions, ont 
perdu l'esprit des institutions anciennes, qui n'ont pu 
se rétablir. Le bavardage oiseux, l'indifférence, l'igno- 
rance ridicule et présomptueuse, la théorie de Tutilité 
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personaelle et rapplicatioQ presque exclusive des usa- 
ges sociaux au bénéfice de cette utilité: voilà ce qui a 
retardé, chez les Chinois, Tavénement de la civilisa- 
tion. Et si une impulsion sociale s'est manifestée depuis 
deux ou trois siècles, même en Chine, l'histoire •des 
missions catholiques, les entreprises politiques et com- 
merciales de TAngleterre et surtout de la France mon- 
trent que cette impulsion sociale est Toeuvre de l'Eu- 
rope chrétienne ^ 

Nous ne voyons pas dans les livres sacrés de la Perse 
un véritable système philosophique digne d'examen; 
mais nous y trouvons une métaphysique appuyée sur 
les idées d'un dualisme hypercosmique de causes: c'est 
le bien et le mal, Ahuramarda et Ahriman toujours en 
lutte l'un contre l'autre. L'intelligence et la prescience, 
qui sont les attributs d' Ahuramarda, assurent sa vic- 
toire décisive d'ici à un certain nombre de milliers d'an- 
nées, et, dans ce jour prédestiné, la victoire définitive 
du bien sur le mal. Cette conception historique et reli- 
gieuse, éclairée et perfectionnée par Zoroastre, dans 
récriture sacrée de Zend-Avesta, environ six siècles 
avant J.-C, sauva la doctrine persane des erreurs et 

1. Un général italien, écrivain politique et militaire distin- 
gué, communiquant à la presse périodique ses appréciations 
sur les défaites récentes que la puissance chinoise vient de subir 
dans la guerre avec le Japon, attribuait à la constitution poli- 
tique et sociale du Céleste Empire ce défaut d'idéal, ce manque 
d'impulsion aux actions nobles et grandes, et cette lourde apa- 
thie qui étouffe le sentiment patriotique. Il rapportait au con- 
traire les causes de la supériorité militaire et civile des Japonais 
à la facilité avec laquelle ils ont adopté la civilisation euro- 
péenne. La démocratie égalitaire de la Chine, peu soucieuse 
des droits de l'individu qui constituent en premier lieu le pa- 
triotisme, remonte, gardée par la proverbiale répugnance chi- 
noise pour toutes les réformes et les innovations, jusqu'aux 
maximes du Taô-te-King. 
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des extravagances du panthéisme, et donna naissance 
à une morale plus pure dans sa simplicité que celle 
des autres peuples. J'en parlerai dans les conclusions 
de ce chapitre. 

L'Egypte, centre du monde ancien, nation civilisée 
et puissante, cacha certainement, sous ses symboles 
mystérieux et sous ses hiéroglyphes, des idées profon- 
des. Les dynasties laissèrent le\irs noms écrits sur des 
monuments gigantesques. La société était solide- 
n\ent établie sur la distinction des classes. La caste 
sacerdotale gardait d'une façon jalouse la science et 
la métaphysique religieuse que Ton y possédait ; car 
Hérodote avait trouvé en Egypte les mystères, les ini- 
tiations et les théories de la métempsycose. Mais dans 
tous les monuments de cette religion, on n'aperçoit 
qu'un naturalisme, encore grossier quoique très étendu 
il est vrai : l'adoration des astres et des animaux 
sous un voile emblématique et avec l'idée constante 
d'une vie future. Cette idée embrasse la garde et la pro- 
tection des destinées humaines par les êtres célestes, 
ainsi qu'un jugement, un châtiment et une récom- 
pense divine après la mort, et enfin les métamorpho- 
ses ou migrations successives de Tàme dans le corps 
des animaux. 

Victor Cousin observe qu'il y a peut-être dans la 
religion de l'Egypte une philosophie sur le point de 
naître, mais qu'on ne peut encore appeler science. Le 
nom même de hiéroglyphes indique que la réflexion 
s'était arrêtée à une enveloppe extérieure, qui n'était 
pas encore parvenue à la forme philosophique. En 
face de cette civilisation, je ne puis parler de philoso- 
phie morale enracinée dans une tradition religieuse; 
je me borne à la donnée historique, nécessaire sur- 
tout pour mon étude et que la science rationaliste et 


mi 
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la science catholique mettent en relief. C'est-à-dire 
que nous trouvons établie la priorité du monothéisme 
même dans la plus ancienae religion de l'Egypte par 
ridée que Ton y découvre de la création, œuvre d'un 
Dieu suprême et non créé, à qui d'autres esprits se- 
condaires servent de moyens *. 

Ici il est temps que, des premiers faits humains, at- 
testés par l'histoire de la religion et de la science, par 
les expériences de l'intelligence et de la pensée dans 
les seules limites de la nature, nous tirions une con- 
clusion au sujet de l'efûcacité qu'ils eurent sur la so- 
ciété ancienne. 

G3 sentiment religieux, qui de lui-même tend au 
bon, au beau, au vrai, fut d'abord attiré vers le surna- 
turel; et, bien qu'il pressentît très imparfaitement 
les sublimes vérités divines, il créa une théosophie 
bonne à son début, simple et ingénue, dans laquelle 
prédominait une crainte de la divinité fort utile à la 
conscience. L'homme suivit son instinct religieux et 
ressentit ces effets bienfaisants que la Providence n'a 
pas cessé de produire même dans les intelligences aux- 
quelles avait manqué la lumière de la vraie foi. Mais, 
quand l'homme, dans sa prétendue sagesse, voulut être 
philosophe et s'absorba dans sa propre glorification, 
quand le sentiment et la raison visèrent à élever sur 
une fausse base un nouvel édifice religieux et scien- 
tifique, on vit bientôt paraître l'insanité de cet effort; 
et la corruptibilité de l'esprit humain, orgueilleux et 
privé de l'élément surnaturel nécessaire, a suivi à peu 
près \i même marche chez tous les peuples. - 

1 . Cf. Le Mémoire sur le Monothéisme Egyptien de Robieu, 
dans le Compte rendu du Congrus scientifique international des 
Catholiques^ Paris, i89I, et la Conférence : Les idées sur Dieu 
dans l'ancienne Egypte, de G. Amélineu. Paris, 1893. 
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» II. < 

Les religions orientales nous montrent que leur ra- 
cine théologique est dans la révélation primitive, pa- 
triarcale et prophétique. La Bible est le corps intégral 
de ces croyances, qui, comme des membres épars, fu- 
rent mutilées çà et là dans Tlnde, dans la Chine, dans 
l'Egypte et dans toutes les autres régions *. 

On ne peut dire, il est vrai, que toutes ces religions, 
bien que corrompues, aient été privées d'une réelle 
efficacité sur la société ancienne. Le panthéisme lui- 
môme, le polythéisme et la doctrine de la métempsycose 
n'ont pas manqué de quelque influence bienfaisante, 
car ils rendaient léi: divinité préseate en tout lieu, et 
disposaient les mortels heureux à la pitié pour les souf- 
frances du prochain, en leur laissant prévoir qu'ils 
pourraient être sujets eux-mêmes à ces misères dans 
une existence subséquente. 

Les sages, depuis Lao tseuetConfucius jusqu'à Boud- 
dha et Zoroastre, ont dû à l'espèce de caractère re- 
ligieux dont ils étaient revêtus, leur grand ascendant 
sur le peuple. Chez toutes les nations les premiers 
chefs furent les prêtres, et le gouvernement sacerdotal 
a toujours été mieux accepté du bas peuple, qui en- 
trevoyait dans l'autorité à laquelle il devait se plier un 
droit et une mission divine, dont il supportait plus fa- 
cilement le joug. De son côté, cette autorité trouvait 
dans son ambition sacrée elle-même, un frein aux ex- 
cès de la tyrannie ^. 

1 . A ce que j'ai déjà dit plus haut ajoutons que, dans les livres 
sacrés de tous les anciens peuples, ce qui a le plus d'affinité 
avec la Révélation, ce sont les notions d'un Dieu créateur et 
conservateur du monde, les notions de ses attributs, de la Tri- 
nité, du Verbe incarné, fils d'une Vierge, d'un Rédempteur de 
l'humanité déchue, celles de l'àme et de ses facultés, de la vie 
future, des idées morales de vertu et de sagesse. 

2. Pour ne citer qu'un exemple, lorsque les rois d'Egypte 
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Anciennement la science était toujours inséparable 
de la religion : elle exerçait la réflexion et préparait 
les voies à la civilisation. Et même ici il faut attribuer 
au sacerdoce, libre des soucis matériels et consacré à 
l'étude, la première impulsion vers le progrès scieii- 
tiQque. 

Quant aux formes du culte, même dans Tidolàtrie, 
plusieurs d'entre elles étaient un appel, une exhorta- 
tion à des pensées plus graves et plus élevées. Les 
mystères sacrés inspiraient une crainte religieuse qui 
était le commencement de la sagesse. La majesté des 
temples, qui semblait vouloir rendre visible l'infini; le 
voile éloquent des symboles; les adorations silencieu- 
ses; les maximes religieuses et sages que le passant 
voyait écrites sur les pierres hermétiques, le long des 
routes solitaires; la confiance que Ton plaçait dans la 
vertu de la prière; certains rites introduits pour réveil- 
ler dans l'âme, môme au milieu des réjouissances, l'i- 
dée redoutable d'un avenir inconnu qui mettait un 
frein au plaisir : tout, malgré les doctrines naturalistes 
et les pratiques superstitieuses, revendiquait pour l'es- 
prit sa prédominance sur la matière, obligeait la pen- 
sée à aller au-delà des apparences sensibles, avertissait 
l'homme de sa propre supériorité morale, et affermis- 
sait le culte de l'immortalité. C'est assez pour conclure 
que même ces fausses imitations du véritable lien qui 
existe entre l'homme et Dieu ont servi à la famille 
"humaine, par ce qu'elles renfermaient en elles de plus 

Chéops et Chéphrem se révoltèrent contre la suprématie sacer- 
dotale, il s'ensuivit pour la nation une aggravation de maux. 
Am contraire, même lorsqu'ils perdaient leur indépendance 
nationale, les Egyptiens triomphaient avec la religion. Non 
seulement ils en ont maintenu le culte, mais ils le transmirent 
aussi aux Grecs et aux Romains. 
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OU moins vrai; elles restent dans Thistoire comme au- 
tant de preuves irréfutables du besoin de religion que 
riiomme a toujours éprouvé. 

Mais, œuvre de l'homme, elles en eurent toutes les 
infirmités, tous les caprices. Sujettes comme lui aux 
lois physiques, elles subirent rinfluence du temps et 
du climat. 

Les religions païennes ne donnèrent pas leur em- 
preinte aux différentes nationalités, mais la reçurent 
d'elles. La nature des dieux, la substance des dogmes, 
le code sacré, la direction scientifique varient suivant 
les idées, et sont créés, vénérés, contredits et reniés, 
selon que le comporte l'esprit de l'époque dont ils 
suivent le sort. 

Nous avons déjà vu que dans l'Inde, où le sol et le 
clim'at changent toute la vie organique en une opulence 
molle et luxueuse, où les mœurs ne peuvent contri- 
buer davantage à rendre l'esprit languissant, la reli- 
gion réfléchit aussi, comme le fait ordinairement 
l'art, la magnificence de la végétation, l'immensité des 
déserts, la langueur et l'inertie qui sont le caractère 
propre de la société asiatique K Cette religion n'eut pas 
plus de solidité et de consistance que la poésie de ce 
pays ; elle doit même être considérée en grande partie 
comme poésie, et c'est là son mérite. N'est-il pas vrai 
que, devant ces mystères où la théologie chrétienne 
s'arrête et s'incline, parce que le bon sens craindrait 

i. Là les dieux étaient représentés couchés et endormis; tan- 
dis que les Egyptiens, comme agriculteurs, eurent pour dieu 
du feu le soleil qui mûrit les moissons, comme savants, Her- 
mès l'astronome : de même Amon fut en Egypte le principe de 
la puissance fécondatrice, plus tard Jupiter fut en Grèce le dieu 
de la sagesse et de la beauté, et enfin dans Rome guerrière le 
dieu de la force. 
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de sombrer s'il voulait pousser plus loin, l'imagina- 
tion du théiste indien élève un édiQce d3 rêves et 
de légendes, qu'il présente comme une réalité sur- 
naturelle? Nous nous attendions à être éclairés sur 
la science de Dieu, et nous ne trouvons qu'une fable 
inventée par les hommes, et toutes ces divinités su- 
balternes ne sont que des êtres humains. Nous nous 
attendions à être instruits sur les attributs et sur l'es- 
sence du Créateur, mais, dans une échappée chimé- 
rique d'évolutions panthéistes, C3s attributs et cette 
essence s'évanouissent dans le vide avec l'idée de 
l'ascète. Or si un système de philosophie s'incarne 
dans la religion de l'Hindoustan, c'est que le génie 
de ce pays eut avant tout une tendance philoso- 
phique. 

Ainsi sur les rives du Gange et aux pieds de l'Hima- 
laya, nous trouvons en germe les célèbres écoles de la 
Grèce, et les prodromes d'une science dont le déve- 
loppement le plus complet était réservé à la France, à 
l'Angleterre et à l'Allemagne, dans les deux siècles qui 
précédé r3rit le nôtre. 

Ensuite, comme cette poésie et cette métaphysique, en 
déifiant le règne d3s formes, rendaient l'homme esclave 
de la nature, les premières connaissances physiques, 
l'astronomie, la géométrie et les premières découver- 
tes dans le monde des phénomènes demeurèrent tou- 
tes sans développement, et furent assujetties et étouf- 
fées sous l'empire de la matière divinisée. 

Le dogme catholique affirme toujours l'individua- 
lité et la liberté humaine devant Dieu; de là naît la 
grande activité morale en évidence dans le progrès eu- 
ropéen. Au contraire, dans la morale du bouddhisme, 
privée du principe du libre arbitre et de la personna- 
lité, quelle force pouvait avoir le décalogue qui en 
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était le corollaire? A quoi servaient tous les essais 
théoriques de la religion des Védas, dont la pure es- 
sence est de n'être jamais divulguée ? 

Les abstractions de Tascétisme bouddhiste seront 
toujours un document fameux des absurdités auxquel- 
les l'esprit humain arrive, lorsque l'excès des maux le 
pousse au remède désespéré du néant *. C'est à ce re- 
mède désespéré, à la superstition, au fanatisme, qu'il 
faut attribuer l'impassibilité meurtrière qui rendit les 
peuples de THindoustan indifférents à tous les jougs 
de la servitude. Dans leurs mœurs et dans leur litur- 
gie, ils mêlèrent les cérémonies religieuses, le culte de 
la bienveillance réciproque et de la pitié avec tout ce 
que la barbarie a de plus féroce et de plus obscène, et 
conservèrent un attachement invincible même aux 
usages les plus cruels. 

Ici se présente une observation singulière. Chez les 
Persans, avec lesquels le peuple hébreu eut plus de 
rapports, nous trouvons bien l'idolâtrie, mais sans les 
excès de' brutalité et de sottise des autres Orientaux; 
et dans la Parole vivante, le Zend-Avesta^ il y a des 

1 . Au sujet de certaines tendresses dont nos artistes aiment 
à se montrer épris envers Bouddha et le Nirvana, je cite avec 
plaisirce passage d'un critique français, M. d'IlAUssoN ville, tiré 
d'un de ses écrits sur madame Ackcrmann, publié dans la Revue 
des Deux-Mondes, io nov. 4891. (( Un système qui conduit ses 
(( adeptes à un pareil désespoir, et dont la conclusion logique 
« est le suicide cosmique, doit avoir en lui-même quelque 
« chose de faux. Le genre humain ne saurait vivre avec le néant 
(( pour perspective, et si quelques littérateurs subtils, ou quel- 
(( ques jeunes femmes en quête d'etîets nouveaux, peuvent se 
« prendre de passion pour le néo-bouddhisme, l'exemple d'une 
« race entière que la croyance au Nirvana a frappée de mort, 
(( suffirait pour en détourner. Les conséquences morales de 
« cette doctrine ne seraient pas moins désastreuses. » 
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maximes qui reflètent la vérité el Télévation bibli- 
ques *. Contrairement à THindou qui, absorbé dans 
la contemplation, sanctifiait Timmobilité, le Persan 
s'appropriait la parole de Job : La vie de i homme sur, 
cette terre n'est qu'un combat continuel ^ De là cet 
esprit entreprenant et chevaleresque, cette noble gé- 
nérosité, qui distinguaient anciennement sa nation. Le 
culte de Mitra, jusqu'à une certaine époque, n'eut pas 
de sacrifices humains. Le Christianisme s'était si ra- 
pidement introduit en Perse, que les mages, faux 
philosophes changés en délateurs et en bourreaux, 
voulurent par un fanatisme jaloux en arrêter la diffu- 
sion, en soulevant la persécution de Sapor qui dura 
plus de trente ans, et celle de Vararana, un siècle 
plus tard, jusqu'à ce qu'enfin, vers le huitième siè- 
cle, la religion persane se fondit en partie dans l'isla- 
misme. / 

Si toutes ces anciennes croyances, privées du carac- 
tère intégral qui est nécessaire à l'universalité concen- 
trèrent leur action historique seulement dans quelques 
races et dans quelques régions, il nous faut observer 
que même ce que nous trouvons de bon en elles vint 
surtout de la nature humaine. Si elles entraînèrent 
les masses, ce fut grâce au génie des fondateurs et au 
pouvoir traditionnel des prêtres. Esprits supérieurs, 
âmes et cœurs ardents, ils prévirent que la chute des 
croyances provoquerait l'écroulement ou du moins 
l'altération de leurs doctrines et travaillèrent avec zèle 
au tissu immortel de la religion. Dans leurs œuvres, 

i. Il semble en effet que ces maximes auraient été tirées ou 
recueillies des doctrines des Hébreux, des enseignements de 
ïobie, de Daniel, de Mardochée et d'Esdras qui vinrent en Perse 
et y séjournèrent. 

2. JOB, VII, i. 
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il semble parfois que la nature se surpasse elle-même. 
Cependant combien C3t héritago est resté improJactif î 

Non, ce n'est pas une œuvre humaine que de sépa- 
rer d'un tissu de traditions corrompues, de supersti- 
tions et de fables, les fils principaux de la vérité qui 
y sont entremêlas, et d'en faire la trame d'une doc- 
trine indestructible. Si C3tte entreprise pouvait être 
l'œuvre des hommes, on ne pourrait comprendre 
vraiment comment d'un corps d'écritures sacrées, si 
riche de principes et de bonnes maximes, comme le 
brahmanisme, le bouddhisme, la religion de la Chine 
et de Zoroastre, on n'ait pu tirer une théologie et une 
morale capables de faire avancer la société euro- 
péenne ou de s'adapter du moins à son progrès. Je le 
répète, on ne pourrait comprendre comment le boud- 
dhisme, avec ses quatre cent cinquante millions de 
fidèles, n'ait pas franchi l'Inde, l'Indo-Chine, la Chine, 
la Tartarie, et devancé le continent occidental dans la 
conquête de la civilisation. 

Qu'est-il resté enfin de cette ancienne sagesse égyp- 
tienne, déjà fameuse mille ans avant Solon, et dont, 
plus encore que les livres incertains d'Hermès, nous 
parlent les Pyramides, les canaux du Nil, les ruines 
de Patros, les temples, les obélisques, les papyrus, 
les toiles des momies et des tombeaux épars depuis 
l'Kthiopie jusqu'aux déserts de la Lybie et de l'Arabie? 
L'Inde, avec une mythologie grande et magnifique, 
avec des pensées si solennelles sur la divinité, se pros- 
terne en adoration devant ïa vache, le serpent, les 
herbes et les ustensiles domestiques. Ainsi l'Egypte, 
qui lisait, dans les recoins les plus impénétrables de la 
nature, la sublimité de tout ce qui peut être connu, 
adore le bœuf, le crocodile, le chat et les oignons. Et 
ces sages superbes que la gloire et la puissance faisaient 
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les antagonistes du véritable Dieu, et qui, avec des pri- 
vilèges héréditaires, à l'aide de langages mystérieux, se 
perpétuaient le monopole de la doctrine, voient tout 
à coup leur fameuse sagesse délivrée des entraves qui 
rétreignaient. Avec Israël, elle sort du secret et de 
l'oppression de la caste des savants, de la terre des 
symboles et des hiéroglyphes, et se livre au plus grand 
génie de l'humanité comme à un rédempteur attendu. 

Le trésor que les prêtres d'Hermès cachaient avec 
un soin jaloux, cette science privée encore d'un élé- 
ment vital, dès que Moïse, sous l'inspiration divine, 
la fît servir à Celui qui s'appelait et qui est le Seigneur 
des sciences, on la vit acquérir une virtualité infinie, 
destinée à éclairer le- monde et à lui survivre. 

Ainsi, en observant dans le cours de tant de siècles 
les formes naissantes du progrès social en Orient, son 
développement très imparfait et éphémère, sa chute, 
et son relèvement lorsqu'il entre dans le Christianisme, 
nous croyons entendre le son prophétique de ce texte 
des livres hermétiques : Egypte, un jour viendra ou 
ta religion et ton culte si purs seront convertis en des 
fables ridicules, incroyables pour la postérité, et les 
paroles sculptées dans la pierre demeureront le seul 
monument de ta piété! 

Nous ne sommes pas moins frappés de voir s'ac- 
complir chez toutes les nations païennes ces destinées 
qu'lsaïe prophétisait à Babylone : Ta sagesse et ta 
science même Vont séduite et tu as dit dans ton cœur : 
Je suiSy et Un en est pas d'autre que moi. Le malheur 
fondra sur toi et tu ne sauras pas d'oii il est venu; 
C affliction te surprendra y et tu ne pourras t'en dé fendre ^ 
et la misère à laquelle tu ne pensais pas f enveloppera 
soudain. Viens avec tes enchanteurs et avec tous les 
secrets de magie auxquels tu t'es appliquée avec tant 

4 
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d'ardeur dès ta jeunesse, pour voir si tu n'en retireras 
pas quelque avantage et s'ils pourront te rendre plus 
forte. Tu défailles au milieu de la multitude de tes 
conseillers, Qu ils viennent donc maintenant te sauver , 
ces augures qui étudient les astres et qui comptent les 
mois afin d'en tirer pour toi des vrédictions sur Ca- 
venir ^. 

{. IsAiE, XL vif, iO, et seq. 


CHAPITRE III 


LA CIVILISATION GRECQUE 


Sommaire. — Caractère de la civilisation grecque et de la my- 
thologie qui fleurit en elle. — Les croyances religieuses se fon- 
dèrent sur la poésie. — Passage de la mythologie à la philoso- 
phie. — Epoques de la philosophie grecque. — Les Ioniens et les 
Doriens. — Thaïes et Técole Ionique. — Démocrite. — Pytha- 
gore et Técole Italique. — Philolaûs. — L'école Eléatique. — 
Observations sur les débuts de la philosophie grecque. — Les 
sophistes. — Socrate ; sa doctrine et sa méthode. — Platon et 
Aristote. — La morale socratique. — La morale aristotéli- 
cienne. — Il manque à la philosophie grecque la véritable idée 
de la personnalité humaine et de la volonté libre. — L'igno- 
rance des destinées humaines après la mort est une cause 
d'incertitude continuelle dans les anciennes doctrines. — La 
raison philosophique dut se plier à la croyance du mythe. — 
La volonté libre et le sentiment furent absorbés par le prin- 
cipe rationnel. — La force de Socrate, et les divines souffrances 
du Christ. — Socrate accusé de superstition. — Pourquoi la 
philosophie deà Grecs n'est pas arrivée à posséder la vérité 
d'une façon stable. — Dans cette philosophie on rencontre le 
progrés d'une loi naturelle et d'une règle de l'art. — La civili- 
sation grecque déchoit avec la nation. — Caractère de l'art 
hellénique. — A la Grèce également manqua la véritable idée 
du progrès. — Quelles sont les conquêtes que vante la raison 
détachée du dogme divin dans cette nouvelle phase de la civi- 
lisation ; et de quelle manière la source des premières vérités 
philosophiques peut se découvrir, môme à l'égard de la Grèce, 
dans la révélation primitive. — Importance attribuée par les 
Pères de l'Eglise à la raison humaine dans le paganisme. — 
Les lumières naturelles ne suffirent pas à sauver la philoso- 
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pMc grecque. — D^cailmicfi île l'Acadiiiiiie et du Lycée. ~ Les 
StoicioRs et les Epicuriens. La canonique d'Ëpicare. — Morale 
stoïqne itt ses aberrations. — Le scepticisme de la Nouvelle 
itCTiâèinie — Le mysticisme alexaiiilria et les sectes philosopbi- 
co-re]ig:ieusc9. --' Thêodicée Je l'iotin. -^ Comment l'abus do 
1b pai'sle est un caractère évident qui distingue la spéculation 
philosi'iihique de la Révélation surnaturollB. — L'éloquence de 
î'iotin. — Contradictions dans lesquelles il tombe. — Dange- 
reuses conséquences morales du mysticisme des néoplatoni- 
ciens. — L'école d'Aloxandrii' se livre aux pratiques tliénrgi- 
qucB. — Sa décadence. — l'roclus. — Fin de l'école d'Athènes. 
— Observations et conclusions sur la civilisation, la religion et 
la pliiloaopliie de la Grèce. 

LE curactère propre des sociétés orientales, c'est l'im- 
mobilité; mais la grande émigi^lion des Pélasges 
et les colonies qui vinrent d'Asie peupler les lies et 
les côtes do la Grèce, obligées par leurs migrations 
et li'nrs entreprises à un mouvement continuel, 
substituèrent à l'agriculture le commerce et l'industrie. 
Les uommunicatious plus fréquentes de nations à 
nations accrurent leurs connaissances et donnèrent à 
l'intelligence un développement extraordinaire qui 
s'aflinna dans une civilisation nouvelle et donna un 
tout autre aspect, non seulement aux institutions 
politiques, scientiliques et littéraires, mais à la reli- 
gion ûlle-mème. 

Ces peuples voyageurs et commerçants, dont la 
prospirité accrut bientôt les commodités et la ricliesse, 
biiïii moins attaches à leurs propres idées que les peu- 
ples agriculteurs; obligés du se conformer continuel- 
lement aux changements de région ou de climat, aux 
intérêts opposés, aux instables conditions de vie qui 
on dérivaient, no tardèrent pas à se faire un plaisir 
intellectuel de l'étude qui avait eu jusque-là pour but 
exclusif l'utilité pratique. Les plaisirs de l'imagina- 
tion s'ajoutèrent aux plaisirs des sens; un flot de poésie 
pleine de vigueur, d'enthousiasme et de charme, fît 
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naître les lettres et les beaux-arts; et chacun se plut à 
parcourir librement par des chemins nouveaux le do- 
maine de rintelUgence, limité^ jusqu'alors aux prin- 
cipes des sciences exactes, à la philosophie stérile, à 
la poésie de TOrient extatique et voluptueux. 

La religion devait la première sentir le souffle de 
cette nouvelle vie : c'est ce qui arriva. Au panthéisme 
oriental, méditatif, timide et froid, la Grèce substitue 
une riante apothéose de la jeunesse humaine. Elle ne 
veut pas de ces divinités qui se perdent dans l'infini, 
ni des abstractions de l'esprit, ni de muets symboles: 
ce qu'elle veut, ce sont des déesses et des dieux jeunes, 
beaux, joyeux comme elle, qui déchirent les voiles 
de rinaccessible Olympe et descendent se mêler à ses 
plaisirs et à ses passions. Enorgueillie de ses forces 
et de sa gloire, elle n'admet pas qu'on élève la per- 
fection d'un dieu au-dessus de l'homme, mais elle fait 
dieu l'homme lui-même et incarne en lui la divinité- 

Ici, de même qu'en Orient, la nature restait cepen- 
dant toujours le fond de la religion ; et la force de ses 
éléments ne cessa pas d'être divinisée. Mais la mytho- 
logie en personnifia les attributs; le récit des événe- 
ments divins prit la place de l'interprétation des em- 
blèmes; les allégories succédèrent aux hiéroglyphes, 
et le naturaUsme fut représenté sous les formes de 
l'anthropomorphisme. Les cérémonies religieuses, 
naguère si austères, permirent des fêtes joyeuses et 
des divertissements devant les riantes images du Père 
des dieux et de Vénus créatrice ; là, dans ces temples 
élégants aux lignes harmonieuses et aux colonnes do- 
rées, dans ces bosquets peuplés de faunes et de nym- 
phes, les jeux du théâtre, les danses des jeunes filles 
couronnées de fleurs, le chant des vers au son de la 
lyre, firent partie du culte sacré, comme autrefois les 
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théories de Délos et les graves réponses des oracles. 

C'est sur ce fonds commun d'intelligence, dont le 
présent hérite du passé, que fleurit le printemps du 
monde hellénique. Caressée par la tiède brise de TElide 
et de TArcadie, en face de cette magnilîcence du ciel 
et de la mer, enveloppée du charme de ces montagnes 
verdoyantes et de ces fertiles vallées, Tâme humaine 
s'ouvrit et conçut des sentiments qui réalisaient plei- 
nement ridéal de la beauté et de la grâce. Une déli- 
catesse ingénue et suave s'éveilla en elle, ainsi qu'une 
ardeur d'imagination, un ^oût esthétique empreint de 
tant de majesté et d'harmonie que l'art des siècles plus 
cultivés doit y recourir encore, comme aux sources 
souveraines de l'expression du beau. 

Lorsque le progrès adoucit les rigueurs du despo- 
tisme, la puissance poétique de l'intelligence s'accrut 
par la liberté jies institutions civiles. Et au milieu du 
concours tumultueux des assemblées populaires, au 
milieu du luxe et de l'allégresse des fêtes nationales, 
sur les champs de bataille semblables eux aussi à ces 
brûlants combats dans lesquels, sous les yeux d'une 
foule immense, on couronnait le lutteur et le poète, 
ravis hors d'eux-mêmes par le triomphe et les applau- 
dissements, — au milieu de cet enivrement le feu sa- 
cré faisait bouillonner le sang de la jeunesse, et le gé- 
nie de la nation s'enflammait. Ainsi naquirent les 
Grecs, premiers et seuls vrais artistes du monde. 

La religion alors ne pouvait être que poétique : ce 
fut la poésie qui tint lieu du culte décerné aux divini- 
tés. La poésie créa le mythe, récit des gestes divins 
ou plutôt des gestes des hommes que l'on divinisait; 
et dans ses hymnes, confondant les dieux et les héros, 
elle les chanta ensemble. Comme un heureux amant, 
aveuglé par sa passion, ne s'aperçoit pas que dans 
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l'objet aimé, c'est lui-même qu'il chérit, ainsi la Grèce 
à son entrée triomphale dans le monde, rendue ido- 
lâtre par les œuvres de son génie, ivre de vie et de 
gloire, se prosterna devant ses dieux pour n'adorer 
qu'elle-même. 

Mais le temps des rêves et des délires enivrants 
n'est pas de longue durée. Lorsque la réflexion de 
l'âge viril arrive enfin, l'esprit, dans lequel l'imagi- 
nation n'a plus autant d'ardeur, a besoin par dessus 
tout d'un exercice philosophique qui mette l'idéal en 
harmonie avec la réalité et la raison. Ainsi la patrie 
d'Homère, d'Hésiode, de Pindare et des tragiques, 
mûrit en devenant la patrie de Platon et d'Aristole : 
et le secret du développement naturel de l'esprit hu- 
main nous est révélé par l'ordre dans lequel appa- 
raissent les systèmes philosophiques. 

Le sensualisme, l'idéalisme, le scepticisme, le mys- 
ticisme, qui historiquement firent leur première appa- 
rition dans l'Inde, font leur seconde apparition dans 
la Grèce, où avaient émigré toutes les divinités égyp- 
tiennes avec le dogme oriental de la métempsycose, 
avec les initiations et les mystères d'Orphée et de Bac- 
chus, apportés et introduits en Grèce, suivant Héro- 
dote, par les filles de Danaûs. Ces mystères sont un 
moyen terme entre l'autorité religieuse et le besoin 
naissant de réflexion ; ils ouvrent l'ère de la théolo- 
gie qui à son tour prépare l'ère de la philosophie \ 

Privée de livres sacrés où les dogmes religieux et 
les doctrines traditionnelles fussent recueillis et ras- 
semblés, sans caste sacerdotale qui en eût la garde, 
sarys unité de croyance ni de culte, la Grèce hâta la 

i. Cf. V. Cousin : op. cit.', III® leçon. — Des études récentes 
nous ont montré que la mythologie et l'art grecs sont plus rede- 
V(ibles ù. r Assyrie qu'à TEgypte. — Cf. Lenormant^ 
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recherche indépendante de Tesprit, et eut bientôt une 
école d'interprétation religieuse, semblable à la ^e- 
mansa indienne : deux grande poètes, Homère et 
'Hésiode, sont les premiers représentants de cet ordre 
d'idées qui se déroule depuis les mystères jusqu'à la 
philosophie. C'est à eux qu'Hérodote attribue les 
croyances théogoniques des Grecs *. 

Laissant de côté les fables poétiques, la légende des 
sept sages et les conseils pratiques des Gnomiques, le 
passage de la forme religieuse à la philosophie a lieu 
avec une évidente certitude six siècles avant Tère 
chrétienne. 

A trois époques diverses, dans les douze ou treize 
siècles de son existence, la philosophie grecque prend 
naissance avec la civilisation, les lettres et les arts, 
dans les Iles de TArchipel, sur les côtes de Tlonie et 
de l'Italie. Elle passe ensuite sur le continent helléni- 
que, et c'est à Athènes qu'elle atteint le faîte de sa 
splendeur. Klle émigré à Rome et à Alexandrie, s'en- 
richissant et se corrompant à la fois par son mélange 
avec l'esprit oriental, et va s'éteindre enfin complète- 
ment à Athènes dans l'école que les Antonins y fon- 
dèrent, et qui fut fermée par un édit de Jusiinien, l'an 
529 de notre ère. 

Pendant la première époque, les colonies grecques, 
plus que le continent, donnent leur supériorité au bon 
goût et à la culture intellectuelle. La philosophie, 
aussi bien que la littérature et les arts, s'imprègne des 
caractères tout à fait différents des deux principales 
familles de ces colonies: je veux parler des Ioniens et 
des Doricns. Les premiers, doués d'un caractère vif 
et joyeux, compatriotes et disciples dHomère, enclins 

\. EUTERPE, C. LUI. 
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à tous les plaisirs, s'abandonnèrent aux créations fan- 
taisistes de ranthropomorphisme ou du sensualisme 
mythologique. Les seconds, guerriers, aristocrates, 
soucieux de la gravité et de Taustérité même dans le 
langage familier, inclinèrent par nature à l'idéalisme; 
et, comme ces deux familles s'appliquaient également 
dans leurs premiers essais à l'étude du monde et de 
la nature, elles donnèrent naissance à deux systèmes, 
différents comme leur esprit. Thaïes et Pythagore fu- 
rent presque en même temps les fondateurs de ces deux 
systèmes, dans le sixième siècle avant Jésus-Christ *. 

Thaïes fonda une école philosophique, qui fut sou- 
tenue ensuite par ses disciples Anaximandre et Anaxi- 
mène ; elle était basée sur Tétu'de de la nature, consi- 
dérée comme un tout vivant qui, par la force que les 
modernes ont appelée dynamique, se transforme con- 
tinuellement. Thaïes est donc le père de cette doctrine 
qui voit dans la matière le fond de toute chose. Il 
paraîtrait que, sauf l'eau, il n'admettait aucun autre 
principe comme créateur du monde, enseignant toute- 
fois, au dire d*Aristote, que ce monde est animé et 
rempli de dieux ^. 

Anaximandre développa les théories de son maître, 
expliquant plutôt par la mécanique les phénomènes 
naturels. La nature, prise dans son ensemble vague et 
infini, — nous dirons mieux indéfini, — constituait 


\. G€s deux écoles, toujours en lutte, virent, précisément 
à cause de leur rivalité, se développer l'énergie et la fécondité, 
qui les poussèrent hors de leur premier centre et les firent pas- 
ser des colonies dans le cœur de la Grèce, où le génie de la na- 
tion les convertit en une école qui ne fut plus ni ionienne ni 
dorique, mais grecque par excellence, comme les odes de Pin- 
dare et les statues de Phidias. 

2. Aristote : De Vâme^ i, 5. 

4. 


pour ]ui, le divin ; et de l'idée de l'indai il tirait la pen- 
sée d'immortalité et d'incorruptibilité. Ses connais- 
sances géos:rapliiques et astronomiques l'amenèrent 
à placer la terre au centre de l'univers. Anaxïmène 
voulut au contraire que l'air, auquel il donne l'inlinî 
pour attribut, fût le principe réel et universel de la vie, 
;iinsi que le producteur de tous les autres éléments. 
Heraclite, — ô cxoreivôî, l'obscur, — vit ce même prin- 
cipe (laas le feu, croyant que l'harmonie de l'univers 
était le résultat de rinstabilîté des choses et de leur 
lutte entre elles. Puisque le feu était répandu partout, 
son easemble, selon ce philosophe, devait être vivant 
et divin. 

Ces quatre anciens maîtres de l'école ionique sont 
des naturalistes. Après les philosophes de l'Orient, ils 
inaugurent dans la civilisation grecque cette fausse 
méthode qui confond dans un môme ordre d'idées la 
physique et la métaphysique etdont les fâcheuses con- 
séqueices dans l'histoire de la philosophie n'ont ja- 
mais disparu. La doctrine matérialiste no pouvait tarder 
do sortir de tous ces systèmes. Elle fut établie par Dé- 
mocrite. D'après lui, le fond de l'univers serait la ma- 
tière, composée d'atomes indivisibles, lancés dans le 
vide. Ainsi l'école ionique, depuis ses origines jusqu'à 
son plus entier développement, nous présente les trois 
degrés habituels de l'évolution de la science, qui, en 
voulait essayer la recherche métaphysique, reste em- 
barrassée dans les entraves de la matière et des sens: 
— c'est-à-dire le naturalisme, qui est en même temps 
le sensualisme; le panthéisme, qui tombe nécessaire- 
ment dans le matérialisme et dans le scepticisme ; el 
linalement comme dernière conséquence, l'athéisme, 
Dans l'école de la philosophie, l'école ionique aurail 
comme précurseur le Sdnkhia indien athée. 
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Pythagore, père de l'école dorique, avait voyagé en 
Egypte; il y avait recueilli, outre la doctrine de la 
métempsycose et la grande idée d'un jugement après 
la mort, tout ce que Ton savait alors de mathémati- 
ques et d'astronomie, sciences qui s'accordaient mer- 
veilleusement avec son génie. Les mathématiques, 
dans leurs applications diverses à l'astronomie et à la 
musique, élèvent la pensée au-dessus de la sphère de 
la réalité sensihle, et, l'approchant de la logique, ont 
une affinité naturelle avec l'idéalisme. En conséquence 
Pythagore fit don à la science de deux noms immor- 
tels: l'un \ïi philosophie, qui signifie non la possession 
mais la recherche et l'amour de la science ; l'autre 
le cosmos, le monde, qui exprime l'ordre et l'harmo- 
nie de l'univers. Les grands mathématiciens et astro- 
nomes grecs, Architas, Philolaûs et Hipparque, ap- 
partiennent à l'école de Pythagore, école qui, revêtue 
par son fondateur d'un caractère sacerdotal, fut scien- 
tifique et religieuse en même temps que politique et 
morale. 

Maintenant si nous voulons comprendre pourquoi 
la physique ionienne, qui fonde l'abstrait sur le con- 
cret en se faisant ainsi l'esclave des sens et de l'appa- 
rence, laisse la primauté à l'école de Pythagore qui 
fonde au contraire le concret sur l'abstrait, et, qui, 
par les mathématiques s'approche davantage du spi- 
ritualisme, un seul fait suffira pour nous l'expliquer. 
lia physique ionienne, d'après les exigences de sa doc- 
trine, institue ses yeux comme seuls juges de la cons- 
titution de l'uaivers et de ses phénomènes; alors 
voyant le soleil tourner, elle en déduit l'immobilité 
de la terre. L'école de Pythagore au contraire, qui 
veut la raison maîtresse des sens, arrive de degré en 
degré à une découverte fameuse, et, avec Philolaiis, 
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précurseur de Copernic et de Galilée, elle affirme le 
mouvement de la terre autour d'un centre immobile *. 
Toutefois, ce pas que Philolaûs a fait dans le champ 
de la physique vers la vérité n'est pas sans précédent 
dans le champ de la théologie, car il confesse, si 
nous en croyons le Juif Philon, que « Dieu est le 
« chef et le Seigneur suprême de toutes choses, tou- 
« jours unique, éternel, immuable, semblable à lui- 
« même et différent de tout le reste ^. » Il semblerait 
avoir eu aussi quelque notion, non exempte d'erreurs 
assurément, relativement à la chute de l'homme, si 
nous en j ugeons par ces mots : « Tous les anciens 
« théologiens et les devins attestent que l'âme est 
(( unie au corps en châtiment de quelque faute, et 
« qu'elle y est ensevelie comme dans un tombeau^. » 
Il est vrai que la psychologie de Pythagore ne recon- 
naissait dans l'àme qu'un nombre qui se meut de lui- 
même ; mais ce nombre a l'unité pour racine, unité 
qui est Dieu, unité absolue, et par cela même perfec- 
tion absolue. Comme il existe somme toute un prin- 
cipe de vrai dans cette théodicée mathématique, la 
morale qui y est unie ne confond pas le bien et le 
mal dans un même ensemble, mais elle les distingue 
en unité on bien, et en diversité o\x rnaL Ce qui nous 
paraît plus estimable encore, ce sont les théories po- 
litiques de l'école italique, qui se fondent sur le rap- 
port de l'égalité; par exemple : la justice est un nom- 

{. « TîîV yv^V 0J72 «XtVïîTOV, OJTS Iv ^LiTrù T7ÎÇ TTSpt'^Opâiç oC»0"«V. 

« — La terre n'est ni immobile ni le centre d'un mouvement.» 
— Plut ARQUE, Vie de Numaj XI. — Cf. les Fragments de Philo- 
laiis, extrailis de Stohée et recueillis par Bœckh : — PhilolaiiSf 
Berlin, 1811). 

2. Philon : De mwidi opifice. 

3, Clem. Alex. : Strom.^ liv. UI, pag. 433. 
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bre carré, c'est-à-dire une loi de réciprocité : de là 
nait un sentiment analogue, dont la maxime : tout 
est commun entre les amiSy nous fournit un fameux 
exemple da'ns les deux Pythagoriciens célèbres. 

Cette école exerça son influence surtout sur Técole 
éléatique ; s'étant levée contre Tempirisme ionien, elle 
finit, grâce à sa flne dialectique, par le convaincre de 
contradiction et d'absurdité. Et pourtant après Xé- 
nophane, qui démolira le polythéisme sous les coups 
de la satire et du ridicule, sauf à tomber ensuite lui- 
même du monothéisme dans le panthéisme, cette 
même doctrine éléatique, en niant avec Zenon la réa- 
lité du mouvement et de la matière, aboutit à un 
théisme chimérique, tout comme Técole ionique était 
arrivée à un matérialisme déclaré K Anaxagore alors, 
à qui cette école ne suffit pas, approfondit la recher- 
che du vrai non sans ressentir les influences de Té- 
cole italique ; et, observant que tout phénomène, 
physique ou physiologique, et surtout astronomique, 
présuppose une intelligence ordinatrice, il proclame 
pour le monde la nécessité d'un principe non matériel 
mais spirituel et intelligent; et il Texprime par le mot 
« Noiîç, — l'esprit. » « Cette doctrine, dit Aristote-, ne 
« semble-t-eUe pas sortir de la bouche d'un homme 
« qui jouit du bien de la raison, au milieu d'une 

i . D'après ce qu'on peut relever des fragments du poétique 
Erapédocle, il semblerait que ce philosophe, bien que regardé 
par les uns comme pythagoricien, comme éléatique par d'au- 
tres, se serait rapproché de l'école ionique, sauf en un point. 
Tandis qu'il concevait avec Heraclite la discorde, la guerre et 
la haine comme étant un des principes essentiels des choses, il 
plaçait au-dessus d'eux le principe de la concorde et de l'amour 
qu'il définissait ainsi : « la charité qui unit » et « l'ennemi de 
a l'intolérable nécessité. » 

2. Aristote : Métaphysique^ i, 3. 
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« foule de gens qui parlent sans savoir ce qu'ils 
« disent *? » 

Si je m'attarde quelque peu sur l'analyse détaillée 
des débuts philosophiques de la Grèce, cela ne parai- 
^ tra pas superflu pour les conclusions que l'on peut en 

tirer. 

Toutes les écoles qui se sont appelées philosophi- 
ques et qui ont surgi avant Socrate, bien qu'impré- 
gnées d^ naturalisme jusqu'à la moelle, ne purent 
retenir la pensée humaine exclusivement dans l'en- 
ceinte de la physique. Cette pensée, qui ne sait pas 
encore se dégager de l'enveloppe des sens, s'y débat 
cependant, et, dès l'aube, s'efforce incessamment d'en 
sortir pour s'élancer vers l'immatériel, l'absolu, l'é- 
ternel, l'infini. C'est d'abord Heraclite qui imagine le 
principe de Viiniversel devenir, avec lequel il devance 
de si loin le système d'Hegel et celui de Hume^. Tout 
en confondant la matière et t*intelligence sous la forme 
visible de ce principe, le feu vivant, qui n'est jamais 
détruit et qui se change en toutes choses, il découvre, 

i . Gomme Socrate, Anaxagore fut aussi mal récompensé par 
ses contemporains de l'amour qu'il portait à la philosophie et 
des idées bien plus justes qu'il professait. Accusé d'irrévérence 
envers la mythologie, en vain son disciple Périclès, par une 
défense éloquente, essaya de le sauver de la prison qui fut, en 
raison de son âge, commuée en un exil perpétuel. Vers le mi- 
lieu du Phédon de Platon, Socrate affirme avoir été heureux de 
connaître cette parole d'Anaxagore que Vesprit est l'ordonna- 
teur et la cause de tout^ et il parle ensuite d'Anaxagore comme 
d'un maître auquel il désira recourir pour connaître la cause 
des choses qui existent. Mais lorsqu'il prit ensuite connaissance 
des livres d'Anaxagore, il ajoute qu'il fut de plus en plus déçu 
dans ses espérances, car ce philosophe, dans la recherche des 
> sciences physiques, n'appliquait nullement sa théorie de l'esprit 

ordonnateur et cause, mais y substituait l'air, l'éther, l'eau et 
d'autres absurdités semblables. 
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dans cette fatale et juste loi de contrastes et d'harmo- 
nies qui s'identifient, une pensée directrice : c'est Dieu 
lui-même. De là également l'idée d'une âme, étincelle 
du feu divin vers lequel elle doit chercher à s'élever 
en se purifiant de la sensualité, pour pouvoir se réu- 
nir après sa mort à son principe, qui est en même 
temps la raison éternelle des choses. Ensuite, ce sont 
les Pythagoriciens qui enseignent Tf/zi, source de la 
nature éternelle, distinct du monde, origine de Tôtre et 
de la pensée et dans lequel tous les contraires se ré- 
concilient. C'est enfin Anaxagore dont les découvertes 
en métaphysique ont d'étroits rapports avec celles do 
Pascal, de Leibnitz, comme en physique avec celles de 
Buffon et de Laplace. Anaxagore proclame une intel- 
ligence ordonnatrice du monde, intelligence qui existe 
d'elle-même, pure et simple* dans son essence, omni- 
sciente, infinie, ne dépendant de rien et ne se confon- 
dant avec rien. 

Mais cette recherche, cette investigation continuelle, 
vers laquelle sont poussées par un besoin inné les plus 
hautes intelligences, qu'est-ce donc, sinon une preuve 
positive qu'au delà de la nature il existe quelque chose 
qu'il faut chercher, qu'il faut trouver? Pourrait-on 
chercher quelque objet, si on ne se sentait pas attiré 
par cet ohjet lui-même, et s'il n'existait pas, comme 
ensevelie dans notre esprit, une idée, — idée lointaine, 
confuse si l'on veut, — mais enfin une idée de ce 
même objet? Attrait et idée qui ne trouvent pas tou- 
jours une raison suffisante dans la nature raisonnable 
de l'homme, mais qui n'en sont pas moins l'indice 
d'une révélation primitive. Vraiment, en considérant 
la première période de formation des systèmes philo- 
sophiques de la Grèce, il me semble voir une mer 
orageuse, et, de loin eu loin, surnageant comme une 
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épave sur les flols agités, quelque lambeau de la vé- 
rité révélée, sauvé du naufrage par une intelligence 
supérieure. 

Tous ces systèmes, continuellement aux prises les 
uns avec les autres, s'ils furent jusqu'à une certaine 
époque vivifiés et renforcés par la lutte, finirent ce- 
pendant par y trouver une cause dissolvante qui en- 
gendra peu à peu le découragement, la méfiance et le 
scepticisme. Et voici que des ruines des vieilles éco- 
les déchues surgit une race de beaux esprits, sans con- 
viction aucune, persifleurs habiles, versés dans tous 
les artifices de la logique et de la rhétorique ; ils dé- 
bitent la philosophie comme une marchandise, et ven- 
dent à prix d'or leurs petits jeux de mots et l'art de 
tout rendre vraisemblable, parce qu'au fond ils ne 
croient à rien et ne font aucune distinction entre le 
vrai et le faux, entre le bien et le mal. Ces pseudo-phi- 
losophes, ce sont les sophistes. Dialecticiens subtils et 
parleurs brillants comme Gorgias, ou bien savants 
mystérieux comme Cratyle, ils vont de ville en ville, 
recherchés, fêtés, portés en triomphe, surtout par la 
jeunesse. Avec leurs beaux discours ils répandent une 
morale dangereuse qui, en atîaiblissant les âmes, au- 
rait bientôt éteint le culte de la patrie sur son foyer 
même, si la Grèce, jeune et vaillante, aspirant aux 
grandeurs, n'avait pas puissamment réagi. 

A la tête de cette réaction nous trouvons Socrate, 
quoiqu'il eût été élevé à l'école des sophistes, ce qui 
lui attira les plaisanteries d'Aristophane. La lecture 
d'Anaxagore contribua à lui faire abandonner les pre- 
micresdoctrines et à lui donner une nouvelle direc- 
tion, grâce à laquelle, surpassant tout autre maître par 
l'élévation de son génie, il ajoute à la théorie qui fait 
de l'intelligence la cause première de toutes choses, 
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cette idée du principe des causes finales, qui fixe à 
l'action de l'intelligence son but juste et bienfaisant 
dans Tordre de l'univers. Ainsi la philosophie qui, 
dans son berceau, avait été une étude objective de la 
nature, arrive à sa pleine maturité quand Socrate, 
avec son célèbre « rvûOt ceauTOV, — Connais-toi toi- 
« înême, » l'élève à l'étude de l'homme. 

La doctrine de Socrate, telle qu'il l'enseignait lui- 
même avec sa méthode nouvelle de la conversation 
ou du dialogue, qui partant du fait remonte à la cause 
pour en chercher le pourquoi, c'est la doctrine du 
doute, non du doute sceptique qui conduit à la néga- 
tion et stérilise la vertu, mais du doute qui met sur la 
voie de U connaissance et amène à savoir ce que l'on 
ignore en excitant dans les intelligences d'élite une 
curiosité féconde en bons mouvements, un désir d'aller 
toujours plus avant dans la recherche de la vérité. Le 
doute socratique imposait à l'esprit la haute sagesse 
de confesser sa propre ignorance; avec une fière iro- 
nie, il mettait à néant ce luxueux apparat de l'ency- 
clopédie superficielle des sophistes nommée science 
universelle, et lui donnait en échange un instrument 
scientifique bien plus utile, l'habitude de réfléchir 
sur toutes choses et avant tout sur la nature humaine. 
Il a été dit que Socrate fit descendre la philosophie 
du ciel sur la terre ; il serait peut-être préférable de 
dire quedeTabstraction des nombres, des hypothèses 
cosmologiques et des phénomènes naturels, il trans- 
porta la philosophie dans rame humaine, substituant 
à la physique la psychologie comme fondement de la 
métaphysique *. «\ Sans la connaissance de nous-me- 
« mes, disait-il, comment arriver à la vertu et au 

\. Cf. V. Cousin : op, cit., ibid. 
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« bonheur? » et: « Celui qui ne se connaît pas soi- 
« même, ne peut savoir ni ce qui lui convient, ni 
« ce qu'il doit faire, ni ce qu'il vaut *. » &énie ami de 
riiumanité, vers laquelle il se sentait attiré par un 
amour ardent, auquel il ne manqua que l'esprit de 
Jésus-Christ pour arriver au sublime de la charité, So- 
crate travailla à harmoniser le bien avec l'utile, ne dis- 
tinguant en ces deux choses que deux noms différents 
d'un même objet, c'est-à-dire le bien en lui-même, 
que toute âme juste aime d'instinct. Il faisait consis- 
ter toute sa philosophie dans le bien\ îhomme qui 
connaît le bien est par cette connaissance même néces- 
sairement conduit aie faire : il suffit donc d'être philo- 
sophe pour être également vertueux. — Utopie surhu- 
maine 1 

Au lieu du sort et d'une force aveugle, Socrate place 
à la tête de l'univers un ouvrier sage, qui a le bien pour 
but suprême. Il parait être ainsi le premier philoso- 
phe qui se soit élevé jusqu'à la conception de l'idée de 
la Providence. Il fut certainement le premier qui en- 
tendit plus distinctement dans son âme la voix de Dieu, 
ce démon mystérieux d'après les inspirations duquel il 
jéglait, surtout par l'abstention, la vertu de sa con- 
duite ^ 

i. Xénophon: Entretiens mémorables de Socrate, iv, 2. 

2. Pendant plus do trente ans il poursuivit les sophistes, 
cherchant à réveiller dans les esprits Tamour de la vérité et le 
sens moral; appelant à prendre part à ses conversations les 
hauts personnages, les savants, les poètes, les prêtres, aussi 
bien que le peuple. Il passait des discours les plus élevés aux 
plus familiers. Ironique à l'égard des orgueilleux, affectueux à 
l'égard des humbles, il réveillait en tous ce plaisir qui se joint 
à l'admiration et à l'affeclion. Da plaidoyer écrit en faveur de 
ce philosophe par Platon et resté célèbre sous le nom d'Apologie 
de Socrate, il résulterait que Iç parti démocratique a^ant ob- 
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Socrate résume la puissanco de la raison humaine 
et marque le point culminant auquel elle peut s'élever 
par ses seules forces. Elle ne peut aller plus loin, et, 
dès qu'elle le tente, elle tombe dans l'excès du rigo- 
risme ou dans l'excès du relâchement; c'est le cynisme 
d'Antisthène et la théorie du plaisir momentané d'A- 
ristippe, qui se vantent tous deux d'être disciples de So- 
crate; c'est ensuite le scepticisme d'Euclide, qui, bien 
que fondé sur l'enseignement de Socrate, l'altère par 
les doctrines éléatiques et retombe dans le sophisme. 
Platon et Aristote, par la puissance d'exposition de 
leur génie, portèrent la métaphysique et la morale au 
plus haut degré de la science et de l'art. Le premier, 
au sentiment exquis de la beauté et du bien idéal, 
joint un talent de polémique tout à fait personnel, et la 
finesse, kjgrâce, la noblesse d'un style qui n'a pas son 
pareil. Le second, par la déduction et la démonstra- 
tion logique, par l'exactitude des formules, ne sort pas 
des limites de la modération de Socrate. Tous deux me 
paraissent représenter exactement l'expansion pleine 
et parfaite du génie de ce philosophe, comme un 
luxueux feuillage montre à mes yeux la vigueur de 
l'arbre qui le porte. 

Platon est le père de la philosophie idéaliste, Aris- 
tote le fondateur de la philosophie expérimentale : l'un 
procède par abstraction et s'élève aux régions du su- 
prasensible, l'autre se renferme dans la nature et classe 
les éléments. Bien que tous deux proclament un Dieu 

tenu le pouvoir à Athènes, la politique nouvelle, sous prétexte 
de religion, influença contre Socrate l'opinion et le vote du peu- 
ple pour condamner à mort celui que ne pouvaient plus tolé- 
rer ni les philosophes, ni les hommes politiques, ni les poètes, 
ni les classes cultivées en général, parce qu'il les contraignait 
tous à confesser leur ignorance. 
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créateur et conservateur de l'univers, et s'accordent 
essentiellement sur le fond de leur doctrine, ils diver- 
gent cependant beaucoup dans leur théodicée. Platon 
reconnaît en Dieu les attributs de la toute-puissance, 
de la sagesse et de la bonté; il veut qu'il ait produit 
toutes choses et qu'il les conserve en vue du bien; 
tandis qu'Aristote fait de cette cause première de l'u- 
nivers une entéléchie, c'est-à-dire un être qui a sa fin 
en lui-même. Cette cause première sans attributs mo- 
raux ne connaît pas le monde et ne se soucie point 
des choses créées, puisque parmi elles il en est qu'il 
vaut mieux ne pas voir que voir *. Cependant l'igno- 
rance n'est-elle pas moins digne de la divinité que la 
connaissance du mal lui-même? C'est seulement quand 
le philosophe parle d'après le simple bon sens popu- 
laire, que l'idée de la Providence se fait jour dans son 
enseignement, comme il résulte d'un passage de la Mo- 
rale à Nicomaque 2. 

Il serait souverainement oiseux d'entreprendre l'exa- 
men des doctrines philosôphico-religieuses de la Grèce. 
Le lecteur pourra trouver cette étude dans une foule 
d'ouvrages de grand mérite. Je veux tout simplement 
jeter un coup d'œil d'ensemble sur ces doctrines, et je 
me permettrai tout au plus quelques réflexions parti- 
culières, l'histoire de la philosophie à la main. 

Ce qui frappe le plus à première vue, c'est ce fait 

1 . Aristote : Métaphysique^ xii, 9. 

2. Liv. X, chap. iv. — Il est cependant nécessaire d'indiquer 
qu'Aristote est le premier philosophe qui s'élève à la grande 
idée d'un Ï3ieu immatériel et indépendant du monde, qui 
se suffit à lui-môme, qui est la grande cause de l'univers, le 
premier moteur dont l'action éternelle produit une éternelle 
série d'effets, tout en restant lui-môme immuable dans son 
essence. 


LA CIVILISATION GRECQUE 93 

étrange que toutes ces doctriaes, sans en excepter 
une seule, nous présentent toujours quelque chose 
de superflu et d'excessif, et en même temps quelques 
lacunes dans la vérité. Elles sont exubérantes là où 
le philosophe travaille avec son propre génie; elles 
sont incomplètes là où la nature ne peut rien révéler 
au génie sans une intervention surnaturelle. Dans 
Platon nous voyons le triomphe de l'idée intelligible 
au-dessus du monde apparent, ce qu'il appelle une 
séienco des ombres; dans la logique d'Aristote tout 
est d'une architecture merveilleuse. Mais, chez le pre- 
mier, la morale est rationaliste comme chez Socrate ; 
et chez le second l'idée de Dieu est tellement altérée 
que, poussée à ses dernières conséquences, elle finit 
par se trouver en contradiction ouverte avec la théo- 
dicée de Socrate et de Platon. En effet, si nous nous 
en tenons à Afistote, ce ne serait pas en Dieu que 
réside, relativement à nous, la loi de l'ordre, de l'équi- 
libre cosmique et de la finalité du bien, mais dans la 
nature qui se conforme aveuglément à l'idéal divin 
par lequel elle est attirée, sans le connaître et sans en 
être connue. Ici on voit que le naturaliste supérieur 
a voulu avoir le dessus sur le métaphysicien. Pour lui 
les théories de la cause efficiente et de la cause finale, 
sur lesquelles Socrate fondait les preuves de l'exis- 
tence et de la providence de Dieu, n'ont plus aucune 
portée. Il ne conçoit pas non plus, comme Platon, 
un Dieu idéal, réalité suprême, un Dieu lumière du 
inonde intelligible, infiniment bon dans son essence 
et envers ses créatures, auxquelles il donne la faculté 
de se perfectionner à son image, un Dieu qui crée le 
bien pour le bien par un éternel mystère d'amour, et 
dans la perfection duquel réside la raison de son exis- 
tence même et de l'existence du monde. 
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Le naturalisme ionien qui rend obscure la théo- 
dîcée d'Aristote, semble avoir obscurci aussi sa vue, 
même dans les mathématiques et dans l'astronomie. 
On serait tenté de le supposer par ce fait que Platon, 
déjà vieux, ayant appris la découverte de Philolaûs 
sur le mouvement de la terre, n'hésita pas à étudier 
les traités de ce philosophe, et, reconnaissant la vérité 
de cette découverte, confessa ouvertement l'erreur 
qu'il avait jusque-là suivie dans ses propres œuvres ; 
Tandis qu'Aristote, moins éclairé pour rompre avec 
les traditions de son école et regarder au delà du phé- 
nomène apparent, ne trouva pas contraire à la science 
astronomique de continuer à croire que le soleil tour- 
nait autour de la terre. On dirait vraiment que l'idée 
païenne de la nature divinisée et de l'homme, centre 
de l'univers, produisit également dans la science les 
erreurs qui la retardèrent le plus, comme nous venons 
de le voir, dans la physique ancienne. Est-ce parce 
que la connaissance du vrai dans l'ordre cosmique 
demandait un acte d'humilité et que le regard de 
rhomme n'a pu reconnaître les voies célestes de notre 
planète qu'après avoir renoncé à faire de la terre la 
reine du ciel? Nous savons en combien d'autres cas 
l'empirisme poussa Aristote à des affirmations ab- 
surdes, et à des théories en complet désaccord même 
avec ses principes. Ainsi il ne conçoit pjis, comme 
Platon, la beauté idéale de l'art : il la cherche presque 
toujours dans l'imitation exacte de la nature. Il suit 
l'art grec, tandis que Platon s'était fait son guide. 

C'est surtout dans la morale que brille la splendeur 
des ornements placés sur une fausse base ! L'ancienne 
philosophie tout entière a cherché des facultés intel- 
lectuelles jusque dans les moindres atomes; mais elle 
a passé, sans la voir, à côté de la plus noble, de la 
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plus belle faculté dd rhonime, la volonté. Dieu ne 
l'avait pas encore révélée, et aucun de ces philosophes 
ne la découvrit. De là toutes ces erreurs, qui empê- 
chèrent la morale enseignée par ces trois Grecs de 
génie de porter des fruits pratiques en rapport avec 
son excellence. La théorie du libre arbitre par laquelle 
l'homme cesse d'être une ombre , un phénomène sen- 
sible sacrifié à l'universel, et sur laquelle devaient se 
greffer, avec le grand principe de la liberté, les prin- 
cipes du devoir, du droit et du bien, fut une révélation 
toute chrétienne. 

Commençons par Socrate qui cherchait surtout à 
démontrer l'accord du juste et du bien avec l'utile, et 
réduisait le tout à un^intérèt bien compris. En ensei- 
gnant que la science du bien en rend l'accomplisse- 
ment nécessaire, il dépouillait l'acte vertueux de tout 
concours de la volonté. Le bien que nous faisons, 
poussés seulement par notre propre intérêt ou par une 
pleine conviction de la raison, pour excellent qu'il 
soit, ressembh trop à un calcul arithmétique. D'autre 
part, comment ce déterminisme peut-il expliquer l'éter- 
n3l contraste de la raison, qui reconnaît et approuve 
le mieux, avec la faiblesse humaine, qui cède à d'au- 
tres impulsions et s'attache si souvent au pire? Si nous 
enlevons son caractère obligatoire à une loi morale 
placée au-dessus de la raison, mais avec laquelle elle 
s'identifie par la force de la foi, si nous envisageons 
seulement l'utilité de la vertu, où se trouvera son mé- 
rite? Et cependant cette idée, que la loi c'est le bien, 
avait commencé à luire dans Tesprit de Socrate ! Mais 
ce philosophe, bon de son naturel, enclin au bien plus 
qu'aucun mortel ne le fut jamais, ne pensait pas que 
cette détermination dût coûter quelque effort : la trou- 
vant si naturelle pour lui-même, il crut qu'il en était 
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de même pour tous les hommes, et il fonda ainsi sa 
morale sur une hypothèse qui est, hélas! tous les 
jours en contradiction avec la réalité. Non seulement 
Socrate, grâce à son heureuse inclination au bien, 
ignore ou paraît ignorer tout à fait les terribles con- 
trastes que fait naître dans le cœur humain la connais- 
sance du bien et le défaut d'énergie pour le pratiquer, 
mais, en réduisant à l'état de science tous les actes 
vertueux, il détruit le mérite de la volonté. 

Instruisez les hommes et vous les rendrez meilleurs. 
Depuis plusieurs siècles, d'une façon tantôt partielle 
tantôt générale, on tente cet essai, mais quels déboires l 
Les hommes peuvent bien entendre prêcher indéfini- 
ment qu'il est de leur avantage d'être justes, honnêtes, 
vertueux; qu'en obéissant aux bons conseils de la 
conscience ils se procureront le bonheur sans fin. Ils 
peuvent même en être très convaincus, et cependant 
dès que la tentation d'un mal qui leur sourit trop vient 
à les effleurer, toutes ces belles réflexions ne servent 
absolument à rien. Je ne crois pas qu'il y ait au monde 
un seul homme qui, après un coup d'œil sur sa pro- 
pre vie, ne soit forcé de confesser très sincèrement que 
plus d'une fois il en a été ainsi pour lui-même. 

Cela est tellement vrai, que la morale socratique 
est restée un idéal du génie grec, comme le serait 
sur cette terre classique une statue ou une ode, qui 
n'ont pu être exécutées que par leur auteur seul; 
ainsi cette morale, non seulement n'a jamais été ap- 
pliquée dans toute sa pureté aux mœurs ou à la poli- 
tique, mais nous n'avons même jamais vu reparaître 
un autre Socrate. Quand je considère l'immense bonté 
et la grande sagesse de cet ancien, sa religion, son 
caractère courageux jusqu'à l'héroïsme, ainsi que sa 
profonde philanthropie, si je veux comprendre com- 
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ment et pourquoi sa doctrine n'a pas accompli le re- 
nouvellement moral du monde, il faut que je me sou- 
vienne que le Christ n'était pas encore né pour régé- 
nérer les âmes par sa grâce. 

A propos de certaines définitions que la philosophie 
chinoise donne de la divinité, j'ai dit souvent : Cho- 
ses sublimes, si on pouvait les comprendre! de la mo- 
rale grecque je dis également : Elle serait sublime, si 
on pouvait la mettre en pratique ! Mais si parfois 
un privilégié est parvenu à y conformer sa conduite 
de quelque manière, cette morale dans son ensemble 
a été et demeurera toujours un des beaux rêves des es- 
prits d'élite. Donnez à chaque homme la sagesse et la 
bonté de Socrate, et nous aurons un genre humain 
parfait. Dans certaines péroraisons magnifiques que 
nous entendons faire de nos jours sur l'avenir des 
classes déshéritées, on leur suppose toujours une na- 
ture tout à fait droite et excellente, qui en vérité 
n'existe pas. De là vient que les maximes du grand 
dialecticien ne sont pas exemptes d'exagérations; et, 
comme le bon sens des Athéniens n'en tolérait aucune, 
bien qu'ils aimassent profondément leur philosophe 
populaire, ils ne se privèrent pas d'aller le voir tourné 
en dérision sur la scène par le comique Aristophane. 
Ne serait-ce pas le cas do rappeler ce passage do l'E- 
criture : Garde toi de vouloir être trop juste ^ ; car exi- 
ger de la nature humaine plus qu'elle ne peut donner, 
c'est une prétention qui frise la folie. 

Sagesse et bonté, nous les trouvons en abondance 
dans la morale grecque. Ce qu'il nous importe sur- 
tout de chercher, ce n'est pas tant les imperfections 
des systèmes que la raison du peu de fruit porté par 
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C3S systèmes, malgré leur perfection, dans la société 
qui en a été Théritière. Peut-être que, dans une vision 
lointaine au delà des siècles, ces génies de la dia- 
lectique, CCS rêveurs divins, entrevoyaient un règne 
de justice et d'amour qui répondait aux aspirations 
suprêmes et incessantes do l'humanité. Ils le contem- 
plèrent, et dans leur doctrine ils prédirent sa réalisa- 
tion. Si cette vision s'effectue un jour, bienheureux 
le siècle qui la verra surgir I Nous pouvons en nour- 
rir l'espoir ; et, dans ces batailles morales que notre 
société livre aussi, comme sur ce continent où la civi- 
lisation attardée court maintenant au but avec toute 
l'ardeur d'une force juvénile pleine de sève encore, 
dans tout ce qui se présente enfin de nouveau et de 
grand comme précurseur du progrès, nous pouvons 
saluer les signes de l'universelle conquête du bien. 
IMais n'oublions pas qu'entre cette ancienne sagesse 
et le progrès moderne l'Evangile a paru. — Pour le 
moment, il nous convient d'envisa{^er seulement les 
faits accomplis, et, d'après leur témoignage histo- 
rique, la République de Platon et VEthique d'Aristole 
ne se sont pas encore réalisées. — Attendons pa- 
tiemment! 

La pratique de la vertu, envisagée comme une œu- 
vre d'art, telle que Platon la veut dans son idée de 
modeler l'àme d'après le type divin, est, par son excel- 
lence môme, inaccessible à la plus grande partie des 
hommes, peut-être même à tous en dehors de l'an- 
cienne Grèce. 

La théorie de l'amitié, telle que nous la trouvons 
dans l'auteur du Pcripatétismey est également su- 
bUme : Platon l'inculque à ses disciples comme une 
inAu^lrieuse bienveillance et une recherche constante 
duïten' VaiitjllHii. Si les hommes avaient su la mettre 
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en pratique, je serais prête à dire que le précepte de la 
charité chrétienne n'était plus nécessaire, tellement 
dans cette théorie Tégoïsme est anéanti, ou plutôt 
étouffé dans son germe. Mais tant que ce monde sera 
monde, qui pourra jamais persuader à des centaines, 
à des milliers de pauvres têtes déséquilibrées qu'en 
se dépouillant de son propre intérêt, et en le reportant 
avec amour sur ses semblables, Thomme s'aime lui- 
même dans la plus noble partie de son être ? La jus- 
tice parfaite et l'amitié universelle sont toujours, mémo 
après tant de siècles, un idéal qu'on n'a pas encore at- 
teint. Aristote lui aussi n'a pu éviter une contradic- 
tion entre la théorie et la réalité, entre la justice dis- 
tributive qu'il imaginait et les éternelles tendances si 
tenaces de l'égoïsme, qui constituent une véritable loi 
de la nature. Dans sa Politique^ ce philosophe ne par- 
vient pas toujours à dissimuler le doute qu'il éprouve 
au sujet du désintéressement de l'individu, et ce doute 
suffit pour contredire la philanthropie qu'il enseigne. 
Dfc même il faut retrancher aussi de la théorie de la 
vertu plusieurs règles empiriques, sans application pos- 
sible, par lesquelles il commande d'éviter les excès. 

Le point où l'édifice de la morale sociale d'Aristote 
s'écroule tout entier est dans celte subdivision du 
genre humain en hommes libres et en esclaves, en 
ilmes servîtes par nature et en âmes prédestinées à la 
supériorité de Tintelligence. Dans la morale de Socrate 
l'esclavage paraît sur la voie de l'abolition. Aristote 
dans sa République vient aussi se heurter à ce grand 
problème social, et avec lui toute la science qui, ne 
sachant pas mieux défendre le droit humain qu'elle 
n'avait défendu le droit divin, résout le problème en 
faveur du despotisme, justifiant ainsi •l'pp^rçssîon de 
la majorité malheureuse du genre huîjià&i^' ^ujêti^. et 
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esclave d'une minorité souveraine, qui la considère 
comme sa propriété animée *. 

Le despotisme surnage également dans la morale 
autoritaire de Platon qui, en face de l'unité de l'Etat, 
exige la suppression de l'individualité et de la famille, 
anéantissant la propriété au point de vouloir rendre 
communs les femmes et les enfants, dans Tintérêt de 
la société et de la patrie. Cette façon de ne jamais 
savoir faire la juste distinction des droits réciproques 
entre l'individu et l'Etat, est une preuve que la véri- 
table idée de la personnalité manquait. Et elle man- 
quait, comme je l'ai déjà dit, parce que nul savant 
û'avait encore parlé de la libre volonté, et qu'on avait 
tout relégué, même les sentiments et la détermination 
au bien, dans Tintelligence. Celte lacune explique claire- 
ment comment Tactivité personnelle était négligée, et 
comment une sorte de fatalisme régnait jusque sur la 
théorie de l'amour. Tant qu'on ignorait les droits de 

i. Les historiens ne s'accordent pas dans leurs jugements sûr 
la liberté individuelle des sociétés anciennes. Benjamin Cons- 
tant (cf. De la Liberté des Anciens comparée à celle des Modernes) 
remarque que chez les anciens l'individu, qui est ordinairement 
souverain dans les affaires publiques, est esclave dans tous les 
rapports privés (pag. o'f1-42, t. II, édit : Laboulaye). — De même 
Laboulaye écrit (cf. VEtat et ses liînites, pag. i07) : « Ni les 
« (irecs, ni les Romains n'auraient rien compris à notre Ihéo- 
« rie des droits individuels. Chez eux le citoyen est fait pour 
« l'Etat et non point l'Etat pour le citoyen. » — Feruon (cf. 
La théorie du progrès, t. I, pag. 307) trouve ces observations 
inexactes et y oppose des commentaires. Pour nous, nous en- 
visageons seulement ce fait que, dans la splendide Athènes, 
mère de la civilisation, la statistique comptait, pour une popu- 
lation de 30,000 citoyens, les esclaves à raison de vingt pour 
un seul homme libre; et que Lacédémone, si jalouse de son 
indéiIçijaJUi«e.4(îe^on libre gouvernement, traitait comme des 
aiiiiiCMl dôrlîgic^QTie la population entière des Ilotes. 
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la volonté, qui seule donne à Thomme sa véritable 
valeur, on ne pouvait pas empêcher qu'il ne se con- 
sidérât comme un instrument tantôt de la fatalité, 
tantôt de la tyrannie humaine. Il s'ensuivait une série 
de dilemmes insolubles, de sophismes moraux et po- 
litiques, qui, pour nous modernes, frisent le ridicule, 
depuis que la morale chrétienne nous a donné des 
liées si claires sur l'égalité et le^ droit des hommes 
libres. 

Une autre source d'hésitations continuelles dans 
lis anciennes doctrines était l'ignorance des destinées 
humaines après la mort. Lorsque la science cessa d'être 
physique - ionienne , mathématique - pythagoricienne 
et logique -éléatique, pour s'épurer tout entière 
dans la philosophie de Socrate qui proclamait que le 
pourquoi des choses, ou leur cause finale, était la fin 
bonne et utile pour laquelle elles ont été faites; lorsque 
Aristote eut enseigné qu'avec l'exercice de la vertu on 
arrive à la vie supérieure de l'esprit, où la pensée 
humaine et la pensée divine s'identifient dans la con- 
templation ; lorsque Platon eut affirmé la mort comme 
le principe de la véritable vie : — après toutes ces belles 
théories sur l'immortalité, le mystère d'outre-tombe 
ne devait certainement pas paraître dénué de toute 
lumière. Mais à quoi servait-il d'ouvrir les yeux sur 
le désir immense de l'incorruptible qui travaille la 
nature entière? A quoi bon prêcher une expiation et 
une récompense dans l'autre vie ainsi qu'une existence 
future des âmes saintes et des âmes damnées, si, en 
pratique, ce monde ne cessait pas d'être la base et la 
fin de la vie, et si l'existence d'outre-tombe servait 
elle-même de but à la morale et au bonheur qui doi- 
vent se réaliser sur cette terre? Il n'est pas étonnant 
que les inductions logiques les plus admirablement 
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conduites par le génie pour élever comme un obser- 
vatoire sur l'impérissable et Tinfinl, — il n'est pas 
étonnant, dis-je, que, en face des vérités que j*ai énu- 
raérées plus haut, ces inductions se soient confondues 
dans les hardiesses de l'hypothèse avec la fantaisie du 
mythe et que ce mythe, une fois entré dans le sang 
du peuple, n'eût fait violence ou n'eut imposé son 
autorité au bon sens môme des philosophes. Aucun 
d'eux n'eut le courage d'abattre la pluralité des dieux 
de la patrie, que le raisonnement reniait. Socrate lui- 
même, sous prétexte de rendre hommage à la loi, se 
garda toujours avec soin de nier publiquement la plu- 
ralité des dieux, bien que dans sa conscience il adorât, 
semble-til, une seule divinité. Platon ne déduisit pas 
de ces belles et grandes idées sur Dieu, l'obligation 
que nous avons d'un culte religieux envers le Créa- 
teur: on peut en juger d'après les législations que plu- 
sieurs villes lui demandèrent; il avouait en effet qu'il 
était fort difQcile de trouver l'Auteur et le Père de 
toutes choses, et qu'après l'avoir trouvé on ne pouvait 
le manifester à tout le monde. Comme on reconnaît 
bien ici la voix de la sagesse humaine, contrainte de 
confesser sa propre faiblesse! et en même temps la ja- 
lousie des inventions qui lui sont propres, une sorte 
d'orgueilleuse réserve et de répugnance à instruire les 
intelligences vulgaires! 

Si j'en excepte le principe de la volonté libre, tous 
les sentiments furent aussi absorbés par le principe 
rationnel. C'est pour ce motif que certains traits de 
magnanimité, et même l'héroïque vertu de quelque 
profond penseur, peuvent nous frapper, nous subju- 
guer, nous remplir de stupeur et d'admiration, mais 
dans la grandeur de ces faits, il reste toujours quelque 
chose de rigide et d'impassible qui éloigne les tendres 
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émotions du cœur. Prenons comme exemple le mo- 
ment le plus sublime de la philosophie grecque, la 
mort de Socrate. Le moraliste inflexible et le héros 
se confondent dans cette figure surhumaine. Mais tout 
est si raisonnable dans son calme imperturbable, tout 
est si logique dans son immolation volontaire, et lui- 
même semble si convaincu et si satisfait d'avoir résolu 
avec tant d'évidence le problème de sa propre con- 
damnation, que la pitié de Tàme se tait. C'est un 
triomphe que l'on admire, ce n'est pas un sacriBco 
que Ton pleure, et l'esprit effrayé se demande : « Qui 
« pourra jamais l'imiter? » — Mais non, nous compre- 
nons au contraire que dans cet homme la nature était 
supérieure à elle-même, parce qu'il sut annihiler sa 
propre sensibilité. 

Ici le contraste entre Socrate et le Nazaréen nous 
semble infini. Dans cette impassibilité surhumaine du 
philosophe qui dédaigne toute consolation, il n'y a 
aucun indice de l'àme qui souffre sous l'étreinte de la 
douleur; tandis que dans la faiblesse humaine du 
Christ, qui supplie son Père d'éloigner de lui le calice 
amer de la passion, la vertu divine est une vertu de 
souffrance infinie. Le sacrifice de l'Homme- Dieu syn- 
thétise si complètement notre faiblesse, qu'il peut ser- 
vir d'exemple à tous ceux qui souffrent. Nous pouvons 
reconnaître ici la profonde vérité do ces paroles de 
saint Paul : La force se perfectionne dans la fai- 
blesse^. Socrate, lui aussi, justifie ses meurtriers en 
raison de leur ignorance, mais si les mots : Ils ne 
savent pas ce qu'ils font, expriment chez le Christ uns 
bienveillante charité du cœur, chez le dialecticien grec 
les mêmes mots n'expriment qu'une orgueilleuse in- 
dulgence de la raison. 

\, II Corinlh., xii, 9, 
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De plus, les apologistes les plus véridiques n'ont 
jamais pu disculper ce père émineut de la philosophie 
de Tâccusation de superstition. Ses pratiques religieu- 
ses et les présages qu'il enseignait pouvoir s'unir à la 
science comme une nouvelle source du savoir, le met- 
taient en contradiction avec lui-même dans Tacte de 
foi envers la Providence qui termine la fameuse Apo- 
logie. 

Six siècles avant l'apparition de l'Evangile, la vé- 
rité était aux portes de la science grecque. Ses maîtres 
enseignaient qu'il vaut mieux souffrir que commettre 
l'injustice, que le châtiment mérité est un bien, parc^ 
qu'il nous délivre des maux de l'âme qui sont les plus 
grands de tous. Ils enseignaient aux hommes à prier 
Dieu avec un sentiment digne de la vraie religion, à 
se rendre semblables à la Divinité en pratiquant les 
plus belles vertus, à reconnaître sa puissance infinie, 
à mettre toute la sagesse dans son amour. Mais sans 
la foi et sans la grâce surnaturelle, ces belles idées ne 
vont pas au delà d'une attente de la vérité, dont le 
philosophe pressentait l'existence, tout en doutant de 
la posséder. Socrate le confesse à Alcibiade : « Il est 
« nécessaire d'attendre jusqu'à ce que nous ayons ap- 
« pris comment nous devons nous comporter envers 
« Dieu et envers les hommes. — Quand viendra-t-il 
« ce temps, ô Socrate? car je verrais volontiers cet 
« homme, quel qu'il soit. — Cet homme, c'est celui 
« qui prend souci de toi i.» La raison a fini sa tâche, 
la science a épuisé son capital; et ce qu'elles ont de 
mieux à faire, c'est de s'arrêter sur la limite extrême, 
en face de l'obscurité de l'abîme. 

Spectacle émouvant que celui du génie qui s'élève 

i. Platon: Alcibiade, u, d3, 44. 
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jusqu'à se mirer dans l*océan de la vérité divine, pour 
aboutir seulement à une vérité qui vaut la peine et le 
risque d'être crue, et se console d'un espoir par lequel 
il veut presque se charmer lui-même ^ 

La foi seule peut répondre à la nécessité d'une certi- 
tude que la raison avoue ne pas trouver en elle-même. 
La foi seule peut donner non seulement au savant, 
mais à la plus pauvre, à la plus vulgaire intelligence, 
cette parole divine, reflet de la vérité infaillible, que 
nous sommes toujours exposés à perdre ou à mettre 
en doute. Nous n'en trouvons nulle part une preuve 
plus évidente que dans la Grèce. 

Dans la dialectique dont cette contrée fut le berceau, 
la raison, — pourvu toutefois qu'elle demeure raison 
et ne devienne pas à force de doutes une paralysie 
mentale, ou à force d'excitations fantastiques une 
sorte d'hallucination, — la raison, dis-je, a déjà sans 
le secours de la foi affirmé, par simple nécessité lo- 
gique, l'existence de Dieu, sa providence dans la créa- 
tion et la conservation du monde, ainsi que l'immor- 
talité de l'âme. Ces vérités, la raison les a établies si 
solidement, que Platon en est venu à condamner à 
mort l'athée qui ne veut pas se convertir. Cependant 
la conquête qui marque le sommet de la gigantesque 
parabole décrite par cette philosophie, ne s'appuyant 
pas sur le surnaturel, s'émiette, dès qu'arrive la déca- 
dence dans Tépicurisme et le stoïcisme. 

La question du surnaturel, résolue avec l'instrument 
fragile et délicat de la raison humaine, n'a été en 
Grèce qu'un éclair tardif et de courte durée. Et com- 
bien son efficacité nous parait impuissante si nous 
réfléchissons que, plus de mille ans avant que Ton 

I . Plat. : le Phédon, 

5. 
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prouvAt sciiîiiLifiquement à Athènes l'existence de Dieu 
et l'immorlalitij ie Tâme, et que l'on y annonçait va- 
guement un maître divin et une vie future. Job, dans 
ta pleine Gcrtitude de sa foi, ne disait pas « qu'il lui sem- 
11 blait vraisemblable »ou « qu'il présumait vrai ".mais 
« Je Sfli>, dlsait-li, que mon R(klempteur vit, et qiCaii 
H dernin' jour je ressusciterai de terre '. " Et Salo- 
mon, cinq ou six siècles avant qu'on expliquât dans 
les jardins d'Académus la source et la règle de l'intel- 
ligence et que l'on démontrât théoriquement que les 
idées préexistent dans la raison divine, Salomon, ins- 
piré par la sagesse incréée disait d'elle : « Le Seigneur 
« m'a possédée au commencement de ses voies; avant 
(1 qu'il créai aucune chose, j'étais dès lors. J'ai été 
« établie dès t éternité et dès le commencement, avant 
u que la terre fût créée. Les abîmes n'étaient pas en- 
« core lorsque j'étais déjà conçue '. » 

Ici une question se pose naturellement. Nous ren- 
controns dans l'histoire un peuple de génie, ivre de 
jeunesse, de beauté, de force, qui s'assimile et per- 
fectionne tout ce qu'il a trouvé de mieux dans les na- 
tions dont il est devenu l'esclave. Son bon sens éclairé 
ne SB laisse pas égarer par l'anarchie philosophique 
des sophistes, mais, plein de zèle pour la vraie sagesse, 
il applaudit au guide qui s'efforce de rectifier cette 
fausse direction et apprend de sa bouche quelques-unes 
des vérités mêmes qui, enseignées plus tard par le 
Christianisme, ont régénéré la science, les mœurs et 
la religion. Comment ce peuple, si heureusement 
doué, qui entend Socrate discuter quelques-unes des 
vtirités que discutera plus tard le grand Apôtre, qui 
écoute Heraclite parler avec la verve d'un Fénelon, et 

1. Jon, xis. 

% Phov., VIII, 2Î, 23, 24, 
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Platon avec la sublime éloquence d'un Bossuet, com- 
ment n'a-t-il pas vu sortir du Portique ou de TAréo- 
page, pour se répandre par toute la terre et à travers 
tous les siècles, la doctrine qui devait tracer aux gé- 
nérations humaines la voie de la vérité et du bien? 
Comment la Grèce, après s'être élevée à cette hauteur, 
n'at-elle pas progressé d'âge en âge sans laisser plus 
jamais s'éteindre entre ses mains le flambeau qui 
devait éclairer le monde ? Pourquoi cet arrêt, ce dé- 
couragement, cette lassitude, cet épuisement après 
une si grande vigueur intellectuelle et tous ces triom- 
phes de la pensée? Ne serait-ce pas que toutes les 
forces de la nature, même dans le domaiae de l'esprit 
sont assujetties à une même loi 4^^ lumière et d'ob- 
scurité, de vie et de mort? Ce qui au contraire intro- 
duit dans la nature humaine, informe et corruptible, 
la stabilité, le perfectionnement, le véritable progrès, 
n'est-ce pas le principe surnaturel qui rend l'homme 
participant à l'éternel et au divin? 

Même sous l'éclat d'uue éloquence qui est restée un 
exemple unique au monde, la valeur intrinsèque de 
théories ballottées entre des jugements toujours con- 
tradictoires et changeants se trouvait amoindrie. Los 
esprits, altérés de vérité, en puisent trop peu dans ces 
chefs-d'œuvre de style et d'élégance attique, où le bon 
et le beau surnagent à la surface; mais dès qu'un d^ 
ces esprits s'avise de descendre dans la substance dos 
choses, il est frappé d'effroi par le vide du méconten- 
tement qu'il y trouve. On peut bien s'enivrer, s'enflam- 
mer d'enthousiasme pour les belles œuvres; on peut 
être saisi d'admiration en face des créations d'un grand 
génie : mais qui nous préserve de l'inconstance de ces 
impressions? Qui donne au goût humain si volage l'as- 
surance que le charme d'un jour éveillera toujours une 
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admiration au moins égale? Nous savons trop bien 
qu'une des conditions indispensables à l'art pour 
qu'il vive est de créer sans cesse des formes nouvelles. 
La sagesse et la religion grecques ont trop été une 
œuvre d'art pour ne pas avoir été soumises à cette 
règle. 

Des forces indomptables s'agitent dans l'homme : 
elles lui commandent d'agir et le poussent à la civili- 
sation. La voie suivie par ces forces s'appelle progrès, 
et leur conquête c'est la gloire. Mais dans ce chemin, 
on les a vues souvent s'arrêter et tomber, lorsque 
par un effort suprême elles cherchaient à se pencher 
hors du cercle du fini, sous l'impulsion de cette attrac- 
tion mystérieuse que le surnaturel, même inconnu, 
exerce sur l'esprit humain. Voilà pourquoi la grande 
synthèse du rationalisme religieux, de l'utilité morale 
et de la beauté artistique, qui avait fleuri avec la civi- 
lisation grecque, ne put empêcher la décadence de la 
nation. Les monuments nous restent encore ; mais si 
Tàme moderne se tourne vers eux et s'incline, c'est 
uniquement parce qu'elle y trouve avec admiration 
un charme et une harmonie de formes qu'aucun génie 
n'a jamais pu faire revivre. 

Le caractère de cette philosophie et de cette morale 
se reflète également dans l'art. La beauté géométrique 
et l'idéal rationnel ont été les lois de la représenta- 
tion esthétique qui avait pour but non l'expression 
des sentiments, mais la beauté absolue, une beauté 
qui tient de l'axioine et satisfait la raison, mais qui 
n'émeut pas, qui n'exalte pas la pensée et qui, dans sa 
perfection même, semble porter l'empreinte de la cir- 
conférence mathématique des idées. Le calme ma- 
jestueux et serein qui se dégage de ces temples, de ces 
statues, dit à mes regards que l'empreinte de la civi- 
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lisation grecque est celle de riiomme satisfait de soi, 
celle de la raison qui est elle-même son propre but: 
ce but atteint, elle s'arrête dans une paix solennelle, 
comme si elle se reposait d'une mission glorieusement 
accomplie. 

La véritable idée du progrès manque à toute l'an- 
tiquité et à la Grèce elle-même, car elle ne sépare 
pas son idéal politique de l'immobile stabilité de ses 
constitutions. Tout changement y est considéré comme 
une décadence ; le but unique de la législation consiste 
dans le soin d'éviter les révolutions en maintenant 
l'équilibre des pouvoirs et le repos. Aristote, qui s'ap- 
puie tout entier sur l'expérience, reconnaît cet idéal 
seulement dans le passé ; il n'entrevoit jamais dans 
une société future des besoins et des dangers nou- 
veaux, anienés parle développement de la civilisation : 
aucun indice de l'idée du progrès entendu comme 
loi morale, grâce à laquelle nous observons dans un 
mouvement continuel le perfectionnement progressif 
de l'humanité, nouvelle base de notre science sociale. 
Dans les bouleversements et dans les réformes l'Etat 
grec ne vit jamais qu'une nécessité fatale qu'il fallait 
éviter à tout prix. La morale chrétienne au contraire 
reconnaît toujours le progrès humain, après la res- 
tauration évangélique dont l'esprit est essentiellement 
progressif; et ce progrès comme on le verra plus 
tard, est déjà mis en pleine lumière dans l'Ecriture 
Sainte. 

En résumé, il semble que les conquêtes vantées dans 
la civilisation grecque par la raison privée du dogme 
divin pourraient être proprement réduites à la dialec- 
tique de Socrate, qui avait retiré du Lycée et des théo- 
ries de l'idéalisme platonique des règles et une mé- 
thode exacte. Pour arriver à la possession delà vérité. 
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on appliqua les instruments du génie à ce mélange 
confus de vrai et de faux que le monde produit, et il 
en résulta nécessairement une science en partie vraie, 
en partie fausse. Si nous voulons ensuite pousser 
plus loin la recherche des sources d'où la Grèce lira 
aussi ses principales vérités philosophiques, — vérités 
nées de Thypothèse ou de l'induction, ou reçues de tra- 
ditions plus anciennes et confirmées par la logique 
qui donnait les preuves mathématiques do leur crédi- 
bilité, — nous en trouvons l'origine dans la Révéla- 
tion primitive; car Homère, Hésiode et presque tous 
les poètes ont eu plus ou moins de rapports avec la Bi- 
ble, comme aussi les croyances populaires et certaines 
pratiques religieuses ont eu des affinités avec les pra- 
tiques et les croyances du culte hébraïque. 

il faut remarquer l'importance que les Pères de TE- 
glise assignentàla raison humaine dans le Paganisme; 
ils la considèrent comme une voie par laquelle Dieu 
a voulu se révéler encore aux hommes qui n'avaient 
connu ni la révélation patriarcale, ni la révélation 
prophétique. Ainsi, disaient-ils, le Verbe de Dieu, qui 
s'était manifesté aux patriarches et aux prophètes, so 
manifestait également aux païens par la raison ^ Ce- 
pendant cette notion de quelques vérités éternelles, 
acquises à force de logique et non en vertu de la grâce 
surnaturelle qui affermit la volonté dans la croyance, 
ne suffit pas à sauver cette célèbre philosophie de la 
ruine à laquelle toutes les choses humaines, après une 
période plus ou moins longue, sont destinées. Alors 
que la courte durée de son âge d'or finit avec la chute 
de TAcadémie et du Lycée, nous voyons l'homme re- 
tomber une fois de plus sur ses propres traces ; et si 

1; Justin : I Apolog., n. 3. 
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le faible soutien de sa vertu naturelle même lui fait 
défaut, il faudra chercher plus tard à quel degré àe 
bassesse il sera déchu dans cette Rome, héritière de 
la civilisation hellénique, où les erreurs de l'idéa- 
lisme et du sensualisme engendrés dans les systèmes 
de Platon et d'Aristote, où le matérialisme d'Epicure, 
atteignent leur pLein développement. Seul le bon sens 
énergique et puissant de ces deux génies a pu retarder 
les conséquences inévitables de pareilles erreurs con- 
tenues en germe dans l'école de Socrate. 

Mais qu'est devenue l'école platonique, après les 
cinq fidèles disciples qui, selon Cicéron *, avaient 
gardé exactement les doctrines du maître? Malgré 
cette fidélité, Xénocrate définit déjà l'âme un nombre 
qui se meut de lui-rnême ^ : définition toute pythago- 
ricienne. Cicéron déclare encore que Xénocrate sé- 
parait tellement l'âme du corps qu'on ne-pouvait pas 
facilement dire ce qu'il en faisait ; il ajoutait que, dans 
la morale, ce même Xénocrate exagérait la vertu et 
déprimait tout le reste ^ Voilà donc l'Académie, dia- 
lecticienne par excellence, devenue à peu près exclu- 
sivement idéaliste. Et comme c'est d'elle que sortent 
les moralistes en général, ainsi dans le péripatétisme 
les physiciens sont de plus en plus en désaccord. Théo- 
phraste de son côté commence à altérer la doctrine 
d'Aristote, attribuant comme lui le caractère de la di- 
vinité tantôt à rinlelligence, tantôt au ciel et au sys- 
tème astronomique *. 

\, Gic. : Academ., i, 9. 

2. Arist. : De Vâme, \, 2. 

3. CiG. : Academ., i, ii et ii, 39. — Tuscul. v, 18. 

4. Cic. : De Nat. Deor., i, 43. — Dicéarque enseigne que Tàme 
n'existe pas, que c'est un nom vide, qu'elle n'est autre chose 
qu'un corps, simplement matière dans son essence, mais dont 
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Le Lycée, après la mort de son fondateur, ne vé- 
cut donc pas môme un siècle; d'où Ton peut com- 
prendre de quelle fragile vitalité étaient douées les 
doctrines platoniciennes dans leur substance intime, 
privées de cette base sure que la vérité absolue peut 
seule donner. 

Trois siècles seulement avant notre ère, ce ne sont" 
plus les platoniciens et les péripatéticiens qui se- dis- 
putent dans le champ de la philosophie grecque, mais 
les stoïciens et les épicuriens qui, en peu de temps, la 
démembrent tout à fait. Ainsi cette philosophie qui 
dans l'école ionique et pythagoricienne était née de 
l'étude de la nature, qui par Socrate avait placé ses 
racines dans Tétude de l'homme et avait reçu d'Aris- 
tote et de Platon un système complet embrassant l'âme. 
Dieu et le monde, s'abaisse et tombe dans le iîonflit 
desécoles, qui, des vastes spéculations de lamétaphysi- 
que, réputées désormais sans utilité, passent aux recher- 

]os éléments divers sont entre eux réglés et tempérés de ma- 
nière à produire la vie et le sentiment. — Gic. : Tuscul.^ i, 10. 
— Ensuite Aristoxône, qui était musicien, ne sait comparer 
l'àme qu'à une vibration du corps, résultant des éléments et des 
mouvements divers de celui-ci. — Cic. : ibid, — Straton, phy- 
sicien, fit de Dieu ce que Dicéarque et Aristoxène avaient fait 
de l'àme, en disant qu'on n'avait pas besoin de l'hypothèse d'un 
Dieu pour expliquer le monde, car tout s'opère et s'explique par 
l'enchaînement nécessaire des causes et des effets, parle poids 
et le contrepoids de la nature. Le monde n'est qu'un méca- 
nisme, ce qui paraît une loi de la nature n'est qu'un simple 
jeu du hasard. Pour lui tout est relatif en métaphysique; le 
vrai et le faux se réduisent à de simples mots. — Cic. : De Nat. 
Dcor., I, 13; — Acadcm.y vi, 38. — Plutarq. : Contre Colotès, — 
Et Cicéron nous dit encore, dans son analyse de la philosophie 
grecque, que les quelques moralistes successeurs immédiats 
d'Aristote et de Théophraste, ne sont plus que des rhéteurs 
sensualistes. 
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ches étroitement limitées de la morale. Et voilà que 
nous voyons paraître la Canonique * d'Epicure, pré- 
décesseur des positivistes et des utilitaires modernes. 
Parla physique atomiste, ce philosophe renouvelle le 
système de Démocrite, et, dans un monde qui se suffît 
et s'explique de lui- môme, il abolit le principe créa- 
teur et la providence. Forcé cependant de reconnaître 
que le genre humain croit à Texistence des dieux, dans 
rembarras de ne pouvoir les appeler ni esprits ni 
corps, il a recours à une vieille théorie de Démocrite 
et il enseigne qu'ils sont des fantômes comme ceux 
des songes, mais plus grands et de forme humaine 2, 
des larves sur la formation et sur la nature desquel- 
les chacun peut se faire l'idée qui lui plaît, pourvu 
qu'il y croie, puisque l'espèce humaine y croit, et 
qu'aucun fait ne peut exister sans sa cause. 

Pour Epicure comme pour Démocrite, l'âme ne pou- 
vait être qu'un corps, et Diogène nous le dit : « *H \\àjr\ 
a TôjjLx eGTiv, — l'âme est un corps ^ » Il est donc par-. 

1. On appelait canones, canons (du mot grec xavwv, règle), 
les règles qu'il avait données et qui regardaient les sensations. 

2. Sextus : IX, 25. 

3. DrOGÉNE : X, 63. Un corps composé d'atomes ronds, ignés, 
aériens et lumineux. Seulement Epicure, ne pouvant par cela 
seul expliquer les sensations, reconnaît également la présence 
d'un quatrième élément inconnu, qui échappe à toute analyse 
et qui cependaRt est quelque chose. « C'est peut-être l'âme du 
(( Sànkhya de Kapila qui revient à la surface, » demande 
V. Cousin (V. Cousin : op. citât,, IV^ leçon)', cette âme que Co- 
lebrooke avait très bien définie <( une espèce de compromis 
(< entre une âme matérielle et une âme immatérielle. » Ou 
bien serait-ce le je ne sais quoi de certains matérialistes mo- 
dernes, qui loyalement proposé et dûment compris, suffirait à 
un spiritualisme circonspect, ne cherchant pas à connaître la 
nature intime de l'âme? — Je crains toutefois, ajoute-t-il, 
qu'elle ne soit pas autre chose qu'un élément matériel, mal 
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faitemeat raisonnable qu'avec sa Canonique et sa phy- 
sique Epicure ait institué une morale entièrement 
fondée sur la recherche du plaisir, dans la fuite des 
sensations désagréables et dans la meilleure poursuîti3 
de la jouissance. Son seul mérite réside dans ce qu'il 
veut le plaisir modéré par la sagesse : modération 
qu'il appelle vertu. Cette vertu, en empêchant les 
désagréables conséquences des plaisirs agités, con- 
serve une joyeuse tranquillité intérieure, qui en ellii- 
mênae n'aurait aucun mérite, mais que Ton doit ap- 
précier comme un moyen d'arriver au bonheur. C'est 
l'utilité personnelle qui enseigne toutes les vertus ; . 
c'est l'intérêt seul qui conseille la morale publique et 
privée, et fait observer le contrat par lequel on sou- 
tient la société. 

Comme il est bien difficile que l'âme, agitée par les 
soucis et par les affections, puisse jouir de ce bien- 
être, pour ainsi dire négatif, de l'impassibilité exté- 
rieure qu'Epicure place avant toutes les jouissances 
sous le nom pompeux de tranquillité y alors ni les af- 
fections domestiques, ni l'amour de la patrie, ni les 
soucis de la vie civile, ni aucun autre des stimulants 
qui font préférer au calme de l'inaction les devoirs 
honorables et souvent les sacrifices glorieux du citoyen, 
du magistrat, du capitaine, rien en un mot ne doit 
troubler l'esprit de l'égoïste, ni mettre en danger son 
bonheur. 

Les stoïciens aussi placent toute la philosophie dans 

analysé et par conséquent encore dépourvu de nonci, comme les 
espiùts animauji du xvii® siècle, ou le fluide nerveux du xyiii", 
ou bien, comme je voudrais l'ajouter moi-même, ne serait-ce 
pas V énergie des hyperphysiques du xix® siècle? Quoi qu'il en 
soit, Pâme des anciens physiciens est une âme de matière: à la 
mort elle se désagrège, les atomes se séparent, et tout est fini. 
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la morale pratique, moins honteusement égoïste que 
celle d*Epicure. Ils la fondent en effet sur le principe 
d'une cause universelle, qui est l'âme du monde, et 
tout à la fois le destin et la raison de toutes choses. 
La raison étant placée comme fond de l'humanité, de 
la nature et de Dieu même, il en résultait, comme 
axiome fondamental de la morale stoïcienne, la loi de 
vivre selon la raison, loi qui équivalait à vivre selon 
la nature. 

Parmi toutes les tentatives de l'ancienne sagesse pour 
concilier l'homme avec les maux de la vie, les lui faire 
surmonter et le rendre heureux au moins théorique- 
ment, la doctrine stoïcienne occupe le premier rang. 
La vertu, envisagée par elle comme un acte de la vo- 
lonté personnelle en lutte contre les passions, a relevé 
la dignité humaine et valu à l'histoire de la Grèce et 
de Rome quelques exemples de courage et de fermeté 
héroïques. 

Au premier abord il faudrait convenir, semble-t-il, 
que, contrairement à ce que j'ai dit plus haut, le prin- 
cipe de la volonté aurait été découvert et appliqué à 
la morale par le stoïcisme. Mais si ce système a vrai- 
ment cherché à trouver dans l'individu un principe 
de liberté intérieure qui put le soustraire à la tyran- 
nie de la fortune et des hommes, remarquons bien 
que, même pour le stoïcien, ce qui préside à l'origine 
des choses et à tous les événements, c'est toujours la 
nécessité^ et que la liberté individuelle lui est subor- 
donnée ; c'est donc une liberté logique, et non une vé- 
ritable liberté morale. Celle-ci appartient seulement au 
sage qui, comprenant la raison nécessaire des êtres, 
y conforme assez sa volonté pour se placer, par une 
confiance parfaite en une Sagesse surnaturelle et or- 
donnatrice, à la hauteur de Celui qui les dirige. 
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Nous avons vu à quoi se réduisait l'idée de Dieu 
chez ces philosophes. Comment donc auraient-ils pu 
soumettre leur volonté à la loi d'une Providence di- 
vine, puisqu'ils en ignoraient jusqu'à' la notion la plus 
simple? Dans leurs efforts pour concilier ensemble 
la volonté et la nécessité^ ils devaient se trouver en 
contradiction perpétuelle avec leur raison, bien que 
celle-ci fût réduite au silence et ne fût assurément pas 
convaincue en voyant tant d'événements inévitables 
qui certainement lui répugnaient. 

Bien différente est la liberté chrétienne, exprimée 
si hautement et si simplement dans le Fiat voluntas 
tuai parole qui a la même portée pour le plus grand 
savant et pour la plus infime créature : car l'un 
comme l'autre ils sont persuadés que cette volonté 
céleste, devenue leur propre volonté, est celle d'un 
Père juste et miséricordieux, plein de prévoyance 
dans tous ses secrets desseins. 

La véritable conquête du stoïcisme a donc été d'a- 
voir trouvé le prix inestimable de la nature humaine, 
maîtresse d'elle-même. L'indépendance et la volonté 
personnelles reconnues, l'homme fut substitué au ci- 
toyen, et l'humanité à la cité. On établit sur la rai- 
son universelle la théorie du droit et de la justice, 
théorie qui doit s'appliquer comme bonne en elle- 
même, abstraction faite de tous les avantages qui en 
peuvent découler; ces principes et ces maximes exer- 
cèrent la plus salutaire influence sur la législation et 
furent comme Tarbre sur lequel fleurit la jurispru- 
dence romaine. Le droit romain en effet fut égale- 
ment favorable à la morale par la distinction que le 
philosophe apprit à faire entre le bien et le mal, en 
désignant par bien les bonnes actions, par mal les 
actions mauvaises, et en n'admettant pas que les plai- 
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sirs et la douleur pussent être comptés pour des bien- 
faits ou pour des maux. 

Les erreurs ne pouvaient manquer *, et d'autant 
plus entraînantes que les efforts de l'école de Zenon 
avaient été plus grands. 

La maxime la plus haute, et en même temps la plus 
funeste, est celle de ces deux préceptes fameux : Sus- 
tine et Absline, — Souffre et Abstiens-toi. Le premier 
imposait à Thomme l'obligation de lutter contre les 
passions qui amollissent et asservissent; le second 
tendait à la suppression même des passions et des 
affections pour réduire Tàme à une impassibilité com- 
plète. Quel dessein dénaturé ! Ces cœurs de glace, ces 
caractères durs comme le rocher, que rien n'émeut 
et qui ne sont ébranlés par rien, ces cœurs dont il serait 
inutile d'espérer un élan généreux ou une larme de 
pitié, devraient donc être les modèles de la parfaite sa- 
gesse? Vous faites-vous une idée de ce que serait une 
foule d'hommes, l'humanité entière, sans un sentiment 
de douleur, sans un peu de ce sang généreux qui la 
fait agir quelquefois avec cet oubli de la règle, avec 
cette imprudence magnanime qui ont mérité à la fois 
les noms de génie et d'héroïsme? Imaginez-vous toute 
une humanité sans indice des agitations et des mécon- 

i, La première de ces erreurs était de n'établir aucun degré 
entre les bonnes actions et les mauvaises. Celui qui était cou- 
pable d'un mensonge et celui qui avait commis un crime, celui 
qui accomplissait simplement un acte de devoir et celui qui 
sacrifiait tout au devoir, étaient également ou coupables ou 
dignes de récompense. Le satirirjue latin ne manqua pas de 
faire son profit de toutes ces folles exagérations, parmi les- 
quelles celle, fameuse entre toutes, d'attribuer à l'homme ver- 
tueux le bonheur parfait, toutes les qualités morales et physi- 
ques et tous les biens, j compris la beauté et la richesse, fùt-il 
très laid et môme mendiant. 
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tentements qui sont le fluide magnétique du progrès ; 
sans ombre de ces faiblesses et de ces chutes qui ren- 
dent possible, mêmejci-bas, le divin exercice de la 
compassion et le repentir qui rajeunit Tàme? 

Le dernier idéal du stoïcisme était Vapathie, ou Va- 
taraxie^ comme l'enseignait encore Pyrrhon, cet état 
auquel on arrivait à force de sublime égoïsme, pen- 
dant que dans Técole d'Epicure on y arrivait par un 
égoïsme joyeux. Heureusement qu'il existe une loi 
indestructible de la nature qui a empêché cette doc- 
trine de passer dans l'instinct humain et universel. Le 
bon sens a su se venger aussi des prétentions de celte 
science qui voulait faire de tous les hommes des sui- 
cidés, en tuant d'abord l'âme et ensuite, sous le plus 
futile prétexte, le corps lui-même. 

La foi au Christ a bien pu demander des souffrances 
surhumaines et même le sacrifice de la vie; mais elle 
n'a jamais demandé à l'homme la vertu pour la vertu, 
c'est-à-dire sans un bien divin promis en récompense. 
Le stoïcien orgueilleux qui se mettait au-dessus de 
Dieu, se persuadant que l*homme a^ du mérite à être 
vertueux tandis que les dieux n'en ont point, et que 
le sage est plus que Dieu parce qu'il doit sa sagesse 
à sa propre volonté, tandis que Dieu la doit à sa na- 
ture : le stoïcien, dis-je, devait voir dans la corruption 
de la Rome impériale les dernières conséquences de 
C3tte morale, fille deirorgueil. La volonté, qui rend le 
sage libre, appelle aussi l'admiration des gens instruits 
sur les sentences de Marc-Aurèle; et la fraternité hu- 
maine, préconisée par le stoïcisme, nous arrête encore 
pleins d'étonnement en face du mot charité, rencontré 
pour la première fois dans Cicéron. Mais la vertu de 
tant d'âmes honnêtes, la victoire remportée sur eux- 
mêmes par tant de martyrs du devoir ignorants de 


LA CIVILISATION GRECQUE 119 

toute philosophie, la pitié secourable à toutes les mi- 
sères parce qu'elle les connaît, compatissante à toutes 
les faiblesses parce qu'elle les comprend : tout ce flot 
de véritable vertu et d'amour se répandit sur le monde, 
lorsque dans un coin de la Judée, où aucun philoso- 
phe ne vit cependant le jour, un chœur d'esprits cé- 
lestes chanta sur la crèche de Bethléem : Paix sur la 
terre aux hommes de bonne volonté! 

L'école de Zenon et celle d'Epicure, s'étant prises 
d'une querelle acharnée, hâtèrent l'arrivée du scepti- 
cisme issu de la Nouvelle Académie. C'est encore un 
nouvel exemple de l'instabilité inhérente à toutes les 
anciennes doctrines rationnelles, que cette Nouvelle 
Académie sceptique qui veut rajeunir l'école de Pla- 
ton, école opposée, s'il en fut jamais, au scepticisme! 
Mais Socrate et Platon, qui furent sur certains points 
les vaillants défenseurs du dogme, déguisent mal, 
sous le voile des réserves et des précautions, un grand 
fonds de doute. Ce doute, mis en œuvre par la dialec- 
tique et par l'ironie socratique, devait produire] dans 
le néoplatonisme des effets précisément contraires aux 
théories platoniciennes *. La suspension du jugement 
cl la réduction de tout absolu à la probabilité condam- 

\ . La Nouvelle Académie n'arriva pas au scepticisme uni- 
versel; Arcésilas se borna à combattre le dogme stoïcien. Dans 
citte polémique, Carnéade épuisa contre Chrysippe toutes ses 
forces; il combattit, lui aussi, le dogme dans la tbéorie de la 
probabilité, et en niant que les fantômes, nés de la sensation, 
fussent unis à leur objet, il établit une des bases du scepticisme 
académique. Dans la philosophie moderne, Berkeley, Hume et 
l'Ecole écossaise offrent un nouvel exemple de cette polémique. 
Le véritable scepticisme devait naître ensuite de sa source na- 
turelle, le sensualisme, ce qui arriva par l'œuvre d'OEnésidème, 
dans une école de physiciens et de médecins empiriques, un 
siècle avant notre ère. 
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naient de nouveau la raison à s'éteindre, si l'homme 
n'avait de sa natifre une soif de penser, qui subsiste en- 
core, même dans Tanéantissement de la pensée. C'est 
pour ainsi dire une nécessité qui finit par se changer 
en un besoin de croire soit à la vérité, soit à l'erreur, 
et que jamais l'on n'a pu démentir. 

La raison et le bon sens avaient fait échouer l'en- 
treprise de fixer la vérité dans des canons philosophi- 
ques. 11 fallait que l'homme cherchât en lui-même un 
autre moyen par lequel, évitant les chimères de l'idéa- 
lisme et les entraves de l'empirisme, il pût arriver à la 
connaissance du principe réel et absolu des choses, 
c'est-à-dire à la connaissance de Dieu. 11 crut y arriver 
par le mysticisme, qui fut dans la décadence de la 
philosophie grecque comme le dernier reflet d'une 
lampe qui s'éteint, et marqua, avec l'école d'Alexan- 
drie, la troisième époque, la dernière heure illustre de 
la science hellénique. Je ne parlerai pas à présent des 
deux causes extérieures qui expliquent l'esprit de la 
nouvelle philosophie mystique, car ce n'est pas encore 
le moment de parler de la première de ces causes : la 
grande restauration chrétienne qui devait désormais 
se faire sentir dans les idées, même là où sa lumière 
n'était pas encore pleinement connue. Quant à la se- 
conde cause, il suffit de rappeler que l'esprit grec, 
dans ses relations toujours plus fréquentes avec l'O- 
rient, avait pris, dans l'art et dans les sciences, je ne 
sais quel mysticisme jusqu'alors inconnu. 

Voici que de toutes parts commencent à surgir des 
sectes et des écoles, moitié philosophiques, moitié re- 
ligieuses, chez lesquelles ce n'est plus l'expérience, 
l'analyse, la dialectique qui inspirent la méthode rela- 
tive, mais l'inspiration, l'enthousiasme et les lumières 
supérieures. Avec les débris des doctrines précédentes 
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qui s'étaient désagrégées Tune après l'autre, on com- 
pose alors un mélange étrange où se confondent de 
vagues traditions orientales, des sentences de Platon, 
de Moïse, de Zoroastre, le théisme et le panthéisme, 
la théorie de la création et celle de l'émanation. Pres- 
que en même temps naissent la doctrine du savant 
hébreu Philon, le gnosticisme composé d'éléments 
grecs, judaïques et persans, et la Cabale, tradition sur- 
tout hébraïque. 

Le mysticisme régulier et scientifique est représenté 
par l'école d'Alexandrie, interprète fidèle du génie de 
l'époque, qui cherchait à recueillir tout ce qu'on con- 
naissait de bon, pour en former un harmonieux en- 
semble qui pût s'opposera la nouvelle Religion * : nou- 
velle tentative pour chercher à entrevoir les mystères 
divins au nioyen des lumières naturelles de la raison, 
et nouvelle preuve d'impuissance, de but manqué. 
Tant que l'esprit s*appliqua à l'étude des choses sen- 
sibles, dés principes, des lois, de l'ordre de la création, 

1. On a accusé avec raison les Alexandrins d'avoir employé 
une méthode contraire à leurs doctrines, et à cause de leur par- 
tialité on devrait leur donner le nom de syncré tiques plutôt 
que celai d'éclectiques. Leur école, comme mystique, inclina 
surtout vers la tliéodicée. Tout en n'acceptant pas la notion de 
la Trinité chrétienne, ce modèle sublime que toutes les an- 
ciennes religions voulurent imiter sans pouvoir produire autre 
chose que des avortements, là tliéodicée de l'école d'Alexandrie 
reconnaît un Dieu en trois personnes, adoptant ce dogme du 
Christianisme, qui pénétrait désormais par toutes les voies du 
savoir ; mais elle le reconnaît d'une façon erronée en admettant 
trois hypostascs, ou états, qui ne sont ni consubstantielles, ni 
coéternelles. Elle donne la préexistence et la supériorité sur 
l'intelligence et sur la puissance à V unité absolue y purement 
abstraite, incompréhensible et presque équivalente au néant. 
On voit ici la supériorité de l'idée orientale sur celle de Platon 
ot d'Aristote, qui font de rintelligence le premier principe divin. 

6 
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OU de la nature humaine, bien qu'il fût souvent en 
danger de tomber dans des témérités et qu'il s'avan- 
çât à tâtons, il fît cependant quelque progrès; tant il 
est vrai que c'était un champ ouvert en grande par- 
tie à l'inlelligence et que l'homme peut parfois, sans 
perdre l'équilibre, s'élever au-dessus de sa propre na- 
ture en s'étudiant lui-même. Mais lorsque la pensée 
veut arracher de leurs gonds les portes du surnaturel, 
quand même le génie qui tente cette entreprise serait 
né pour triompher de l'univers, il faut toujours s'at- 
tendre à une inévitable chute. Ainsi la philosophie qui 
ne sut pas se maintenir dans le scepticisme, ne sut 
pas davantage empêcher les folies d'un pseudomysti- 
cisme qui voulait sonder l'incompréhensibilité de la 
nature divine. 

La théologie de Platon avait donné un corps à l'idée 
du Bien, à un Dieu intelligent et bon, qui, par l'effet 
de cette bonté, a produit le monde. Plotin, entraîné 
par une imagination ardente qui fait perdre l'équili- 
bre à sa raison et absorbe les philtres du mysticisme 
oriental mêlés à quelques gouttes de la nouvelle ré- 
vélation évangélique, ne se contente plus de ces défini- 
tions, mais rend tellement abstraite l'idée de Dieu, 
qu'il la dépouille de tous ses attributs sous prétexte 
qu'ils sont incompatibles avec la simplicité de son es- 
sence; il la réduit à un absolu indéterminé, supérieur 
à toute définition et à l'essence elle-même. Qu'on ne 
puisse pas définir Dieu complètement, nous le savons 
fort bien, nous aussi ; mais les limites de l'intelligence 
et du langage humain une fois reconnues, quel besoin 
y a-t-il d'amonceler des hypothèses et des métaphores 
jusqu'à troubler entièrement la raison, au point d'é- 
teindre en elle celte lumière qui suffit pour connaître 
le Créateur, et que le Créateur lui-même lui a don- 
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née? Est-il nécessaire d'exiger, comme le fait Plotin, 
que rintelligence se surpasse elle-même pour avoir 
ridée d'un Dieu qui est tout ensemble amour, liberté, 
nécessité, sans être aucune de ces choses? Je ne sau- 
rais trouver une preuve plus évidente, plus positive que 
l'abus de la parole, pour démontrer que Dieu est l'au- 
teur de la révélation et l'homme l'auteur de la spécu- 
lation scientifique. Le philosophe païen, poussé par le 
désir d'éclaircir dignement Tidée de Dieu, n'y réussit 
pas, parce que les termes employés sont rebelles à sa 
pensée, et plus les définitions sont transcendantes, plus 
elles deviennent obscures, incompréhensibles et par 
là même sujettes à de fausses inferprétations. Le théo- 
logien, assisté par la foi, n'a jamais fait servir la pa- 
role à un but auquel elle ne se prête pas ; jamais il n'a 
obligé les esprits vulgaires à saisir l'impossible. Le 
Christianisme ne s'est jamais mis en contradiction 
avec la nature, en prétendant obtenir d'elle ce qu'elle 
ne peut donner; ce serait en effet un subterfuge inutile 
de feindre chercher dans la nature des qualités qu'on 
lui sait étrangères. 

Plotin, plus poète que théologien, plus artiste que 
dialecticien, a trouvé dans ses exaltations et dans les 
transports d'un enthousiasme mystique certaines 
métaphores, certains traits d'élocution si brillants, 
qu'ils sont devenus depuis les termes préférés des 
premiers écrivains de l'Eglise, et que l'éloquence 
même de saint Augustin et de Bossuet s'en est 
servie. Sa théorie du Beau est admirable, plus admi- 
rable encore celle du Bien qui, en attirant l'âme, 
Tillumine et l'enivre. Lorsqu'il laisse parler le be- 
soin d'infini qui appelle les âmes dans leur patrie et 
le désir ardent de fuir le monde, en fermant les yeux 
du corps au spectacle des beautés terrestres pour ou- 
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vrir les yeux de Tesprit aa Bien qui lui est présent 
et intimement uni, il se sert d'expressions qui avaient 
déjà divinement résonné dans TAréopage sur les lè- 
vres de saint Paul K Toutefois, ce philosophe, qui 
dans l'ivresse de sa joi© contemplative donne un lan- 
f^age à l'extase, parle d'un Dieu, d'une Trinité, de vi- 
sions célestes, qui lui sont personnels et qui sont 
restés en lui. Lorsque nous rencontrons dans les écrits 
(les Saints Pères quelques-unes de ces figures bien 
qu'appliquées et entendues d'une façon différente, il 
nous arrive de nous écrier : « C'est du PlolinI » Cela 
vient de l'impossibilité de communiquer à autrui ce 
fervent enthousiasme qu'il possédait, parce que l'exal- 
tation humaine n'est propre qu'à celui qui l'éprouve, 
et nous ne la voyons pas se séparer de son sujet, ni 
en sortir et si parfois elle en sort, c'est comme un 
reflet d'une durée plus ou moins longue, selon les^ 
temps et la disposition des âmes: tels sont précisément 
les effets de l'art. Le génie du poète, par exemple, ne 
peut se transmettre aux lecteurs de façon aies rendre 
tous poètes. Ils suivront bien ses envolées lyriques 
jusqu'à une certaine hauteur, sauf toujours, si l'idée 
leur prend, à fermer le livre avec lassitude après quel- 
ques strophes. L'inspiration du mystère chrétien est 
bien différente; elle s'infuse même dans les âmes les 
plus dépourvues d'imagination, parce qu'elle éveille 
les idées, les sentiments, les aspirations auxquels le 
cœur de l'homme paraît être secrètement disposé et 
naturellement enclin. Mais jamais les lèvres d'un 
chrétien mystique ne laissèrent échapper ces paroles 
du philosophe d'Alexandrie que quelquefois tdme, 
esclave des sens, se sentant attirée vers Dieu, craint 

\. AcT., XVII, 28. 
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de n'avoir devant elle que le néant, parce qu'elle 
7ie voit pas l'empreinte bien distincte de la figure de 
Dieu ^ 

Chez Plotin heureusement, certain bon sens, parfois 
plus fort que les liens de son système, l'amène à re- 
connaître ce Dieu vivant que l'homme et Tunivers ré- 
clament d'un commun accord; ce bon sens l'oblige à 
restituer à V unité absolue de Dieu les attributs dont il 
l'avait dépouillée en faveur de la nécessité tenace et 
systématique de l'abstraction. C'est une nouvelle 
preuve que les systèmes peuvent bien trébucher et op- 
primer quelquefois la raison, mais qu'ils ne sauraient 
éteindre la lumière dont Dieu Ta éclairée. La raison 
réclame instinctivement cette lumière, fût-ce au prix 
de contradictions qui la mettent en désaccord avec 
elle-même. 

D'après la philosophie mystique des néoplatoni- 
ciens, ce n'est pas par l'effort du raisonnement qu'il 
faut chercher la lumière divine : il faut attendre tran- 
quillement qu'elle apparaisse, qu'elle nous dispose 
à la contempler, tout comme le regard tourné vers 
l'horizon attend le soleil sur le point d'émerger de 
rOcéan ^. Assurément cette image est pleine de poé- 
sie, mais, en relation étroite avec la morale, elle 
favorisait trop un retour à l'immobilité contempla- 
tive de l'Orient et le comportait même comme con- 
séquence. 

Désormais la nouvelle foi au Christ, triomphait de 
tous côtés par des miracles: le culte païen essaya de 
s'y opposer avec ses prodiges. On vit le mysticisme 
d'Alexandrie, qui prétendait comprendre directement 

{. Plot. : Enn. Vf, ix, 3, 10. 
2. Pj.0T. : Enn. V, v, 8. 
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les choses divines incompréhensibles à la raison et pa- 
raissait bien loin des superstitions vulgaires, concilier 
ensemble la contemplation extatique et la théurgie, 
réservant la première aux initiés, la seconde au peu- 
ple. On n'invoqua plus Dieu, on l'évoqua ; et ce furent 
les philosophes qui se vantèrent d'avoir la Divinité à 
leurs ordres et de la faire paraître à leur gré aux yeux 
du public *. 

Ainsi dans l'Inde et dans la Chine, il arrive parfois 
qu'on trouve à côté des écoles où s'enseigne la quin- 
tessence de l'idéalisme, des pagodes où se pratiquent 
les cérémonies les plus ridicules de l'idolâtrie. De 
même que dans certains livres modernes au titre 
scientifique, nous voyons, alternant avec les chapitres 
de biologie et de physiologie transcendante, les récits 
des miracles des yoghis et des fakirs. Ces récits peu- 
vent présenter de l'intérêt comme étude des phéno- 
mènes physiques, nous ne voulons pas le discuter; 
mais Timportance exagérée qu'on leur donné, en 
en faisant de véritables opérations surnaturelles pour 
expliquer physiî[uement les miracles que le croyant 
regarde comme une œuvre de Dieu et pour le con- 
vaincre ainsi lui-même de puérilité, empêche de pren- 
dre ces récits au sérieux, et enlève môme toute gra- 
vité à l'ouvrage entier. 

Plotin, le dernier philosophe qui créa une théologie 
en opposition avec la théologie chrétienne, reste écrasé 
sous cet eflbrt impuissant. Ce n'est pas la véritable 
vision de Dieu qui Téclaire : c'est une hallucination 

1 . Les professeurs de l'école d'Athènes officiaient aussi comme 
gardiens du temple de Minerve et de Cybèle, et la même main 
qui avait commenté avec une subtilité indéchiffrable le Timée 
et la République, montrait à certains jours à la foule étonnée 
le voile sacré et le reliquaire de la bonne déesse. 
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de réves mystiques qui l'aveugle. Après lui et son élève 
Porphyre, Técole d'Alexandrie s'adonne aux arts ma- 
giques et aux incantations; ce ne sont plus des doc- 
teurs qui discutent, ce sont de faux prêtres et des niys- 
tagogues, qui enseignent leur union réelle avec Dieu, 
et font des évocations et des sortilèges; c'est un géné- 
ral qui livre le dernier combat des vieilles doctrines, 
des préjugés et des superstitions païennes contre 
l'Eglise chrétienne naissante ; mais il reste sur le 
champ Je bataille et avec lui succombe toute l'an- 
cienne philosophie. 

Toutefois un grand édifice ne s'écroule pas sans 
que pendant quelque temps encore, ses murs n'offrent 
un refuge et qu'on n'y loge un gardien pour veiller 
sur ses ruines. C'est ainsi que, à l'aide d'une sorte d'u- 
niversité, soutenue par les Antonins et particulière- 
ment par Marc Aurèle aux frais du trésor impérial, 
on entretint la décadence de la philosophie païenne, 
dans cette Athènes qui fut son berceau. 

Proclus, l'Aristote du mysticisme alexandrin, in- 
carne en lui, au cinquième siècle de notre ère, le génie 
de l'antiquité païenne, qui, avant de descendre au tom- 
beau, rassemble toutes ses forces pour montrer son 
unité, afin d'abandonner la scène du monde, non pas 
réduite en lambeaux ni dispersée çà et là, mais comme 
un ensemble à la fois synthétique, religieux et philo- 
sophique ^ 

i. Proclus est l'encyclopédiste Iç plus érudit, le hiéroplianle 
universel de son temps. Il a écrit un Commentaire sur les dieux 
d'Homère^ sur les Travaux et les Jours d'Hésiode, sur la Théo- 
logie d'Orphée, sur les Oracles des Chaldéens, un livre sur la 
Mère des dieux, une Introduction à la théurgie et Dix-huit argu- 
ments contre les Chrétiens. Grâce à des prodiges manifestes re- 
gardé comme favorisé des dieux, cet héritier de toute la sciiMice 
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Quelque dix ans plus tard, Técole d'Athènes était 
fermée pour toujours, et les derniers représentants de 
la religion et de la philosophie grecques demandaient 
asile h la cour de Chosroès ; puis de là revenus en 
Europe, ils se dispersent de côté et d'autre et vont s'é- 
teindre dans les déserts de l'Egypte, devenus leur Thé- 
baïde philosophique. Le sensualisme et l'idéalisme 
grecs, tués tous deux par la doctrine sceptique qui 
disparait d'elle-même à son tour, suivie de près par 
le mysticisme, gisent, après sept siècles de vie, éteints 
et couchés dans l'ombre qui descend sur toute chose 
humaine dont l'évolution cyclique est accomplie, 
pour renaître plus tard, si telle est la volonté de la 
Providence. Les systèmes de Platon et d'Aristote re- 
vivront encore dans ce qu'ils eurent de meilleur; re- 
vivront aussi les arts classiques de la Grèce, lorsque, 
du choc puissant des temps anciens et des temps nou- 


grecque que lui avaient léguée ses maîtres, le vieux Plutarque, 
Syrianus, Héron et Olympiodore, veut faire refleurir le champ 
stérilisé de la théologie et de la morale, et dans sa dévotion 
de païen fervent, il embrasse tous les rites et toutes les cérémo- 
nies; il a des apparitions et il opère des prodiges. Après avoir 
enseigné la Divine opération de l'âme, par laquelle l'homme, — 
atrranchi de toute autorité, croyant seulement en lui-même, à 
l'abri de tous les troubles intérieurs ou extérieurs, véritable 
ileur d'intelligence, — est rendu semblable à Dieu, il finit en 
cliantant mélancoliquement ses anciens dieux, qu'il voit détrô- 
nés par le nouveau Dieu des chrétiens. Devant le simulacre de 
Minerve il entonne un dernier chant, orné de toutes les beautés 
des poètes helléniques; mais la statue de la déesse, enlevée par 
les chrétiens, abandonne le Parthénon. Alors le poète philoso- 
pho, saisi d'une tristesse profonde, désespérant de la terre qu'il 
voit tombée désormais entre les mains des BarbareStSe hâte de 
se réfugier encore un instant dans son antiquité vénérée, avant 
de se perdre dans le sein de cette unité absolue, qui fut Tobjet 
de ses aspirations et l'asile suprême; de ses misères. 
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veaux dans la société qui vient de renaître au sein du 
Christianisme, on verra refleurir peu à peu la science 
et l'art, régénérés par le génie chrétien. • ^ 

Si nous résumons les jugements recueillis dans celle 
esquisse delà civilisation grecque, nous somines obli- 
gés de répéter que ce qu'il y a eu de bon dans le poly- 
théisme doit être attribué à la fantaisie poétique et à 
la vigoureuse nature de ce peuple, nouveau rejeton 
de l'humanité. Dans les émotions profondes, dans Ten- 
thousiasme, dans le feu sacré de la poésie, il y a tou- 
jours un principe de noblesse et de grandeur qui, 
tant que notre esprit fatigué n'est point épuisé, est ca- 
pable d'inspirer de hautes pensées et de grandes ac- 
tions. Pouvait-elle être ignoble ou impie, cette nation 
appelée à la vie parles hymnes de ses premiers poètes, 
accompagnée dans les batailles par les chants d'Ho- 
mère, et dans les fêtes par les odes de Pindare? Pou- 
vait-elle être mauvaise, la Grèce qui, en assistant à 
Olympie aux luttes fameuses des athlètes et des artis- 
tes, croyait que le sort de la patrie était attaché à C3S 
palmes disputées avec tant d'ardeur; la Grèce, qui sur 
ses théâtres, dont le ciel et la mer formaient la scène, 
devenait elle-même l'actrice des plus admirables dra- 
mes que vante la littérature humaine? De môme elle 
n'est ni ignoble, ni impie Tàme de cet artiste tout 
rempli de passion pour son idéal, tout enflammé d'a- 
mour pour la gloire, tout absorbé dans les jouissances 
intellectuelles qui lui font mépriser le prosaïsme de 
la vie et les plaisirs vulgaires. Mais ce n'est ici que la 
boUe floraison de l'àme individuelle et nationale : elle 
n'a qu'un temps. Vient ensuite le tour de la raison ré- 
fléchie, froide, inexorable, qui balaie les illusions et 
change la face de l'existence. L'impérieux besoin de 
l'action, l'activité, les entreprises périlleuses sont une 

0. 
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nécessité et une joie dans ce premier bouillonnement 
d'énergies puissantes; puis, quand la réalité éteint 
renchantement des rôves, les délicieuses apparences 
du bien elles-mêmes luiissont par se troubler, et la 
vertu, privée pour ainsi dire de son but glorieux, 
semble perdre définitivement de son prix, réduite 
qu'elle est aux limites modestes du devoir. 

Pour tout ce qui concerne les croyances, le culte, 
la morale (utilitaire il est vrai), la Grèce, essentielle- 
ment poétique par sa nature, fut religieuse à ses dé- 
buts. Mais déjà dans rhonnôte conception d'Homère, 
le caractère de Ja divinité est empreint de toutes les 
passions de l'homme; souvent même ces dieux et ces 
déesses se montrent moins pieux, moins chastes et 
moins courageux que les hommes; vous diriez un 
ordre chevaleresque dégénéré, auquel le préjugé po- 
pulaire conserve encore ses anciens privilèges. Il n'est 
donc pas surprenant que, môme chez les plus grands 
poètes, manque complètement la grande et couragemse 
idée de la dignité humaine, et que, dans les œuvres lit- 
téraires aussi bien que dans les mœurs, on trouve tout 
à la fois un mélange de volupté rafdnée et 4e féroce 
barbarie, la vertu et le vice, la vénération pour les 
dieux et le rationalisme religieux: parce que l'autorité 
divine môme, dirigée par les opinions et les passions 
de l'homme, mettait le sceau légal sur toutes les li^ 
cences, sur toutes les erreurs K 

\. Il faut (lire que renfanlement le plus absurde et le plus 
formidable do l'esprit humain est celui qui naît de l'union de 
la v(irilé avoc l'erreur, dont l'accouplement est si facile lors- 
qu'une autorité surnaturelle n'intervient pas pour les séparer. 
Autrement, pourrait-on concevoir que dans la Grèce si culti- 
vée, on pût concilier les crimes les plus atroces, les sacrifices 
humains co:iso:nmé.s d'un cœur ferme pour obéir à l'ordre de 
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Oa comprend aisément comment, en Grèce, la re- 
ligion n'a jamais pu présenter le caractère de l'unité. 
Divulguée au peuple, elle avait par là mémo contracté 
une couleur superstitieuse et légère et perdu toute la 
profondeur de son sens, tandis que les penseurs cher- 
chaient à mieux satisfaire les besoins de leur esprit 
par le secret des Mystères. 

Selon Cicéron, ces mystères avaient clé le plus 
grand bien donné par Athènes, car par eux on apprit 
non seulement à vivre joyeusement, mais encore à 
mourir tranquille, confiant dans un avenir meilleure 
11 semble résulter de là que les religions secrètes au- 
raient servi aux besoins moraux que la religion pu- 
blique ne pouvait plus satisfaire. 

Les mystères, les initiations^ les oracles étaient au- 
tant de pratiques secrètes qui contribuèrent efficace- 


la divinité, avec les actions héroïques, les grandes vertus du 
patriotisme; avec ces paroles d'Apollon pylhien : la piété des 
hommes est chère aux dieux autant que l'Olympe; avec ce chant 
de Pindare qui faisait de Dieu la source de la sagesse et le mo- 
dèle des rois, lui qui a créé et enseigné tout ce qu'il y a de bcau'f 
— Gomment trouver quelque hon sens dans l'inconséquence 
incompréhensible de certaines thèses philosophico-religieiises 
que nous voyons développées, par exemple, dans quolciues tra- 
gédies de la troisième période du drame grec? Il suffit en effet 
de remarquer les accusations et les malédictions contre la divi- 
nité qu'Euripide, dans son Ion, met sur les lèvres de Créiise 
lorsqu'elle reproche à Apollon le stratagème au moyen duquel 
il l'a séduite. Et ces imprécations, bien naturelles dans la bou- 
che d'une malheureuse victime, étaient déclamées librement 
devant un peuple qui se prosternait au pied des autcîls du fils 
de Latone et écoutait religieusement les oracles de la Pythie ! 
Et Athènes entière applaudissait aux comédies d'Aristophane, 
si pleines de saillies mordantes contre les divinités tournées 
en ridicule sur la scène! 
î. De legibus, ii, 58. 
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ment, dit G. Cantu, à la formation de l'esprit public, 
à l'éducation morale, à tout co qui concerne la pensée 
et la vie ; on montrant avec une sérénité plus ^^racde 
la nature humaine et ses relations avec le monde in- 
visible, ils surpassèrent de beaucoup la mythologie 
vidgaire et la mythologie poétique. Mais le secret 
poussait i trop d'erreurs : il en fournissait souvent 
l'occasion, et cette fraternité jurée et ténébreuse don- 
nait lieu h de graves désordres; il semble même par- 
fois que les adeptes abusaient des sciences magiques. 
Ici, comme en chaque partie des anciennes croyances, 
011 perdait la voie de ta vérité, etprès du mystique su- 
blime rampait le mauvais, le pervers, l'ignoble '. 

Ce peuple était trop indépendant pour subir lejoug 
dos ministres de la religion. Bientôt les castes sacerdo- 
tales se démembrèrent, carelles n'avaient jamais pu, à 
l'instar de la hiérarchie égyptienne, maintenir le gou- 
vernement des croyances et de la politique avec le 
fniin de la religion immobilisée dans l'enceinte de la 
science. 

Toutefois, cette Grèce libre elle-même, élevée par les 
Mises au milieu des jeux, des assemblées épiques et 
des triomphes, ne put se soustraire à la nécessité, qpie 
lui imposait sa propre culture, d'étudier les opinions 
religieuses et de les convertir en convictions scientiG- 
ques. Si le peuple adore sans penser, ceux qui pen- 
s;iicnt, depuis Phéréeyde et Heraclite jusqu'à l'empe- 
reur Julien, s'efforcèrent de concilier la raison avec 
la foi religieuse, et de donner au^i fables une interpré- 
tation philosophique. Alors la religion fut perdue 
c^>mme sentiment, et il na resta que quelques traditions 
d'un fait qui avait été utile aux hommes. Il ne conve- 

1. CÙAii Castu ; Stcr'.u Vnivenak, l. I, |i. IJO. 
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aait ni aux philosophes, ni aux chefs des gouverne- 
ments (n'y eussent-ils pas ajouté foi eux-mêmes), d'en 
détruire la vénération qui avait toujours survécu chez 
le peuple, éminemment conservateur. 

Comme les hommes ont toujours un certain culte, 
qui par sa nature présente un caractère pieux et so- 
lennel, pour les souvenirs, les choses qu'ils ontaimées 
et admirées et dont ils se sont fait une idole dans leur 
jeunesse, ce sentiment seul suffisait à conserver les 
formes de la religion chez ceux-là mêmes qui n*y 
croyaient plus. Réduite à ce rôle, quelle dignité, quelle 
vertu pouvait-elle avoir? Comme instrument de Té- 
goïsme humain qui aspire au bonheur elle avait pro- 
curé aux hommes des illusions et des espérances, et 
aussi cette utilité qui s'attachait à l'opinion qu'on se 
faisait d'elle; mais, ainsi dégénérée, elle n'était plus 
d'aucun secours à la réflexion, ni au véritable savoir. 

De ce fait de la civilisation grecque et de sa reli- 
gion, naturalisme anthropomorphique, ou mythe phi- 
losophique si l'on veut, né de la poésie et fondé plus 
tard sur la science, je crois pouvoir tirer des conclu- 
sions utiles pour mon étude. 

En premier lieu^ si la religion naturelle a été utile 
à la société hellénique, elle le doit à ces parcelles de 
vérité que sa doctrine tenait, comme nous avons pu 
le voir, de la Révélation. 

En second lieu, sans la foi, ces parcelles de vérité 
recueillies par la philosophie ne furent pas suffisantes 
pour constituer une théologie proprement dite, c'est- 
à-dire un ensemble de dogmes certains et bien établis, 
capables de préserver la science des fausses théories 
qui s'y étaient introduites à la suite des temps, en rai- 
son du caractère différent des génies qui lui avaient 
donné de nouvelles directions^ 
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EnGa cette science, émancipée de la foi et propriété 
intellectuelle absolue de Thonime, a toujours suivi, 
pour ainsi dire, la mèmp marche de circonvolution 
chez les nations anciennes: elle part de la grossièreté, 
s'avance en se perfectionnant par degrés jusqu'à la 
maturité, puis revient graduellement à la barbarie. 
Horace, interprète des philosophes, s'appuyait sur un 
fait historique lorsqu'il écrivait dans son Epître aux 
Pisons : « — Mortalia facta peribunty — Les actions 
« humaines périront. » Et Salomon de son côté s'é- 
criait : « J'ai appris que tous les ouvrages que Dieu a 
« créés demeurent à perpétuité, et que nous ne pou- 
« vous ni rien ajouter, ni rien ôter à tout ce que 
(c Dieu a fait afin qu'on le craigne. Ce qui a été est 
« encore ; ce qui doit être a déjà été; et Dieu rappelle 
« ce qui est passé *. » 

La science humaine en tant qu'œuvre de Dieu, est 
de même perpétuelle dans son progrès; mais comme 
telle, l'homme ne peut rien lui ajouter, ni rien lui 
ôter, car la vérité scientifique est seulement la con- 
naissance du vrai que la nature contient. Et si Thomme 
veut lui attribuer des vertus et des buts qui ne lui sont 
pas propres, il travaille en vain et s'attire les maux 
inhérents à tout abus du bien, c'est-à-dire, dans le cas 
présent, la confusion complète des deux ordres dis- 
tincts de connaissance, savoir : la foi et la science; 
tandis que l'harmonie et la concorde de ces deux or- 
dres si distincts par la différence de leur nature, ont 
produit et produiront toujours dans le monde les plus 
heureux effets. 

On peut dire encore que la science, lorsqu'elle s'é- 
loigne complètement de la foi, non seulement ne fait 

\. Ecoles., m, 14, ^5. Trad, du P. de Carrières. 
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pas avancex, mais retarde, plus que la barbarie, le 
progrès de rhumauité. Car rhumanité, pour pouvoir 
s'affranchir du scepticisme, est obligée de refaire beau- 
coup de chemin, çt parfois on dirait qu'elle eût préféré 
rester stationnaire. 


CHAPITRE IV 


LA CIVILISATION LATINE 


Sommaire. — Origine et caractère de la cité romaine et de sa 
raligion. — La fondation de Rome. — Le culte des dieux fami- 
liers et le polythéisme. — Les premières formes de la civili- 
sition latine dépendent des idées religieuses. — L'idée de Dieu 
grandit à mesure que se développe l'intelligence humaine. — 
Caractère du polythéisme à Rome. — La cité et le droit étaient 
fondés sur la religion. — Le progrès du droit romain atteste 
un perfectionnement de la nature, d'après un modèle idéal et 
divin. — Effets de la civilisation grecque transportée à Rome. 
— Le démembrement politique et la corruption des mœurs vien- 
nent s'ajouter à l'affaiblissement des croyances anciennes. — 
Ce que l'on entend par la vertu des Romains. — L'irréligion à 
Rome est l'effet et la cause de l'immoralité. — Le bien-être ma- 
tériel n'atténue pas les plaies de la société romaine. — De 
quelle manière existaient à Rome la justice et la liberté. — 
Corruption de la femme et de la famille. — La misère des en- 
fants trouvés. — Les écrivains latins. — Gicéron. — Excès de 
la morale stoïcienne ; impossibilité de la pratiquer ; ses incer- 
titudes et son insuffisance. — Immoralité des Romains dans 
la vie privée. — Le Manuel d'Epictète. — Les historiens et les 
poètes latins. — lîorace, Virgile et Lucrèce. — Conclusions tou- 
chant l'efficacité morale des premières croyances religieuses 
dans la constitution de la cité romaine, et comment elles ne 
servirent pas à préserver de la corruption la civilisation latine. 


L faut chercher les origines de la grande cité ro- 
maine, destinée à représenter la synthèse de l'anti- 
quité et le principe de la force et du droit dans celte 
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réunion de gens d'une race étrangère venue de Troie, 
selon la tradition, peut-être aussi dans une colonie pé- 
lasgique qui, en des temps plus reculés encore, s'é- 
tait établie sur le lieu môme où plus tard les Albains 
fondèrent Rome[ ajoutons-y également la confédéra- 
tion'formée entre les Sabins, les Etrusques et d'au- 
tres populations limitrophes. 

La longévité de l'Inde immobile, et l'active mobi- 
lité de la Grèce semblent être représentées dans le dieu 
au double visage de cette nouvelle nation qui em- 
brasse à la fois l'Orient et l'Occident, qui unifie en 
elle-même les formes de gouvernement et la splendeur 
des dominations écroulées et de l'ancienne liberté: la 
grandeur de Babylone et de Ninive, l'éclat de Mem- 
phis, l'austérité de Sparte, l'urbanité d'Athènes. 

Virgile, Ovide et Tite-Live nous parlent d'un autel 
consacré à Hercule dans le forum boarium, — marché 
aux: bestiaux, — et sur lequel le dieu commun est asso- 
cié au foyer domestique d'Evandre. On ne peut donc 
pas dire que Rome possédât dès sa naissance le culte 
pur et simple des dieux indigètes, culte primitif de la 
religion domestique. Dans ce Fait même on découvre 
le caractère inné de la future dominatrice du monde, 
qui s'appliqua surtout, — et c'est là une des principa- 
les causes de son développement, — à absorber les 
cultes religieux des peuples vaincus. Devenue plus 
.tard le grand refuge de tous les dieux, elle préside aux 
fêtes latines et revendique le droit de sacrifier à Olym- 
pie et à Delphes, préparant ainsi sa domination uni- 
verselle. 

Si l'asile que Romulus avait ouvert aux aventuriers 
étrangers sur le penchant de la colline du Capitole 
devient le domicile stable de la plèbe qui prendra dans 
la suite une part si importante aux fécondes révolu- 
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lions de la cité, sur le Palatin au contraire s'élève la 
ville patricienne: celle qui a, comme un temple, ses fon- 
dements dans la religion et qui maintiendra le nerf de 
l'Etat souverain et du pouvoir absolu. A l'instar des 
autres peuples dont nous avons cherché les origines, 
nous trouvons également que, dans Rome, le premier 
élément constitutif de la nation, c'est la religion, à la- 
quelle il faut attribuer les premiers bienfaits dés ins- 
titutions domestiques et politiques, qui ne sont jamais 
séparées ni de la vénération envers la divinité, ni des 
cérémonies du culte sacré. 

Bien que la critique historique ait fait main basse 
sur les ornements de la légende, enlevant môme quel- 
ques lambeaux des traditions et des croyances invété- 
rées, le caractère religieux inhérent à la fondation de 
Rome est trop historique pour que la recherche po- 
sitive, à cause de cela même, puisse le négliger. Les 
villes ne s'élevaient pas autrefois comme de nos jours, 
où elles peuvent se former d'un petit groupe de mai- 
sons, d'un village, par l'augmentation de la popula- 
tion et le développement des constructions. Ce qui an- 
ciennement se constituait avant tout, c'était la cité. Il 
suffisait qu'un certain nombre de familles, de phratries, 
de tribus, bées par un même culte sacré, s'unissent 
d'un commun accord, pour que la ville se fondât tout 
entière, en un seul jour déterminé, par la célébration 
d'une cérémonie religieuse ^ Romulus ne s'écarte donc 
point de Tusage des autres fondateurs qui l'avaient pré- 
cédé, lorsque sur le Palatin il accomplit le rite de la 
fondation de cette ville sainte, rite décrit par les anciens 
historiens et les anciens poètes ^, et dont l'anniversaire 

1. Cf. FusTEL DE GouLANGES i La Cité antique: — Etude sur 
le culte, le droit, les institutions de la Grèce et de Rome. 

2. D^NYs d'IIaligarnasse : r, 88. — Dion Gassius : Fragm.j i2. 
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fut depuis toujours célébré le 21 avril, par la fête so- 
lennelle de la naissance de Rome, de même qu'A- 
thènes avait elle aussi coutume de célébrer sa nais- 
sance. 

Tite-Live pouvait dire avec raison que Rome était 
tout imbue de religion et habitée par les dieux ; car du 
moment qu'une ville avait été fondée suivant les rites, 
le peuple croyait fermement que les dieux protec- 
teurs venaient s'établir dans ses murs et s'y fixer pour 
toujours, lui assurant ainsi une éternelle durée. La cé- 
rémonie que Romulus accomplit n'est pas de son 
invention; il suivit selon toute vraisemblance les 
prescriptions de la liturgie étrusque; car nous savons 
que les Etrusques possédaient dans leurs livres un ri- 
tuel complet pour la fondation des villes, et Varron 
nous apprend que ces rites étaient communs à l'Etru- 
rie et au.Latium *. Il n'y avait peut-être pas une seule 
ville grecque qui, avec l'histoire de son origine et le 
culte de son fondateur mis au nombre des dieux et 
adoré par un culte spécial, ne possédât un poème ou 
tout au moins une hymne sur la cérémonie sacrée de 
sa naissance. Pour Rome nous avons l'Enéide, à qui le 
génie de Virgile a donné tout ce que le fait historique 

— Plutarque : Romulus, ii. — Ovide : Fastes, iv, 82i. — Vir- 
gile : Enéide, v, 755. 

i. Varron, L. L., v, 15-3. — Gaton : in Servium, v, 755. — 
Festus, v, Rituales. — Dès les temps les plus reculés, on 
croyait que remplacement d'uue ville devait être révélé par la 
divinité. Hérodote nous apprend que les Grecs consultaient 
Toracle de Delphes, et relate comme une entreprise impie et 
folle celle du Spartiate Dorus, qui osa construire une ville sans 
consulter l'oracle et sans pratiquer aucune des cérémonies 
prescrites; aussi le pieux historien ne se montre-t-il point 
étonné qu'une ville ainsi bâtie n'ait pas duré plus de trois ans 

(ÏIÉROl)OÏE, v, 42). 
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et les traditions populaires des héros, prêtres et pères 
des peuples, exigeaient pour devenir le poème national 
des Latins. 

L'idée de l'être divin, qui en Orient reste complète- 
ment renfermée dans la nature visible, nous apparaît 
dans la religion des peuples indo-européens transpor- 
tée à la puissance invisible et immortelle que l'homme 
sentait en lui-même. Les âmes des pères, des aïeux, 
des chefs de tribus, des prêtres et des guerriers trans- 
formés après leur mort en dieux Lares, Pénates, Gé- 
nies, Démons, Héros, étaient présentes à Tadoration 
de la famille réunie autour du foyer, présentes aussi 
à la nation qui sacrifiait dans les temples, où l'on gar- 
dait comme des reliques les ossements des morts di- 
vinisés. Ces âmeà acquéraient dans la croyance des 
peuples une puissance surhumaine. Cette puissance, 
on la vénérait par un culte particulier, on l'implorait 
dans les besoins privés et publics, et surtout dans les 
dangers de la patrie. Toutefois leur providence se bor- 
nait, suivant le cas, à la ville, à la tribu, à la famille 
qui, en possédant les cendres d'un ancêtre ou la sta- 
tue d'un dieu, croyait aussi posséder l'âme de ce dieu 
et sa divinité. Il n'est donc pas étonnant que chacun 
pût répéter ces paroles adressées aux Grecs par un 
étranger dans une tragédie d'Eschyle. « Je ne crains 
« pas le^dieux de votre pays et je ne leur dois rien *. » 

Chez les anciens, on ne représente jamais Dieu 
comme un être unique qui gouverne tout Tunivers. 
Les philosophes ont bien pu le deviner, et les mystè- 
res d'Eleusis en donner quelque idée aux initiés les 
plus intelligents ; mais le peuple n'y crut jamais, comme 
il ne se dépouilla jamais des superstitions d'un féti- 

i. Eschyle,: Les Suppliantes, v. 858. "^ 
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chisme égoïste et exclusif, fétichisme doat nous trou- 
yons encore les traces chez le lazzarone napolitain, 
qui égrène des chapelets devant la Vierge de son 
quartier, et blasphème à l'occasion devant celle du 
quartier voisin. 

Si plusieurs villes adoraient un dieu du même nom, 
il ne faut pas en conclure que la divinité poliade fut 
considérée partout comme une et identique; le Jupiter 
et la Minerve d'une ville n'étaient nullement le Jupi- 
ter ou la Minerve d'une autre; il y a une Pallas qui 
combat pour les Grecs et une qui combat pour les 
Troyens. Il faut donc bien se garder de les confondre, 
d'autant plus que leurs adorateurs n'attribuaient pas 
aux dieux le don de l'ubiquité. Dans le cas de confé- 
dération cependant les cultes particuliers devenaient 
des cultes communs. Croyances sans ordre, mais 
dont nous sommes obligés de tenir compte, car ce 
furent les croyances des nations les plus intelligentes ; 
et elles exercèrent une telle influence sur les peuples 
grec et romain, que la plupart de leurs lois et de leurs 
institutions en sont dérivées. Séparons la vie politique 
des anciens de leurs croyances religieuses: cette même 
grandeur dont ils nous paraissent enveloppés se chan- 
gera en une extravagance inconcevable. Si nous ne 
remontons pas aux idées des Romains sur l'homme, 
sur la vie et sur la mort, sur le destin d'outre- 
tombe et sur Dieu, comment expliquer ces diffé- 
rences innées, ineffaçables de classes, ces injustices 
du droit privé, les iniquités de la politique, une liberté 
qui est la négation d'elle-même, un patriotisme qui 
supprime maintes fois le sentiment d'humanité: tout 
cet assemblage enfin d'erreurs et d'aberrations, si du- 
rable cependant, si tenace, qui somble coulé dans le 
bronze des caractères de ces Quirites tout d'une 
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pièce et dans le sang desquels semble circuler le génie 
juridique môme? Si Ton ne pense plus aujourd'hui, 
si Ton ne gouverne plus comme il y a vingt-cinq siè- 
cles, c'est parce que l'homme moderne ne croit plus 
ce qu'il croyait alors ; le lien qui existe entre les opi- 
nions religieuses, le culte national, le gouvernement 
et les mœurs est indissoluble. 

De Vinet a écrit que la liberté est peut-être moins 
facile à organiser que la victoire ; et qu'il est plus dif- 
ficile encore de lui donner une règle morale. C'est 
une vérité dont chaque peuple fait l'expérience lors- 
qu'au milieu du magnifique accomplissement de ses 
plus hautes visées politiques il s'aperçoit de l'effondre- 
ment rapide de cette fermeté, dé cette bonne foi, de 
cette probité parfaite, que le comte de Cavour procla- 
mait suffisantes pour bien gouverner. De même ce 
lien social entre un grand nombre d'individus de ca- 
ractères différents, autrefois tout aussi bien qu'au- 
jourd'hui inconstants, ne souffrant aucun joug, n'é- 
tait pas plus facile à instituer qu'il n'est facile encore 
de maintenir l'ordre dans une société constituée. Pour 
établir l'autorité, pour faire accepter l'obéissance, 
pour soumettre les passions à la raison et Tintérêt 
de chacun au bien-être de t(?us ; pour imposer une 
règle morale à laquelle doivent se soumettre et se 
conformer les tendances les plus disparates, les plus 
rebelles d'une foule innombrable d'individus, la force 
matérielle et le commandement d'un homme ne suf- 
fisent pas. Ils se seraient brisés entre les mains du fon- 
dateur de Rome, tout comme, entre les rangs pressés 
des armées qu'un signe du moderne Alexandre jetait 
d'un bout du monde à l'autre, ils se brisèrent en effet 
le jour où son génie guerrier s'éclipsa avec l'astre de 
sa fortune. Une théorie philosophique, une convention 
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politique, l'iatérèt, la force, ne sont ni assez puissants 
ni assez respectés de tous autant qu'il le faudrait 
pour exercer une domination universelle et constante. 
Il faut nécessairement une force qui soit au-dessus de 
l'intelligence et qui la domine par une raison supé- 
rieure à la raison humaine; une fores reconnue par 
tous comme l'emportant sur la nature et comme toute- 
puissante, puisqu'elle doit imposer au devoir sa règle 
générale et stable; une force qui puisse par là-même 
déterminer dans le for des consciences l'acte libre de 
la volonté. 

Cette ancienne religion qui prescrivait le culte des 
ancêtrô^, fut le nerf et le lien de la société latine à sa 
naissance ; chaque famille se réunissait et s'isolait des 
autres autour de son propre foyer, qui était à la fois Tau- 
tel et la divinité domestique. De là les premiers rites, 
les premières idées de morale, de devoir, de droit, de 
propriété et jusqu'à la base des affections familiales et 
des liens de parenté. L'origine de ce culte des aïeux, 
qui fut la pierre angulaire de toute la constitution do- 
mestique et politique du paganisme, se rapportait à 
deux mystères naturels : le mystère de la mort, qui 
ouvrait la pensée à d'autres mystères, en passant du 
visible à l'invisible, du transitoire et de l'humain à 
l'éternel et au divin; et le mystère de la génération, 
qui, pour l'esprit des peuples indo-européens et de la 
plupart des anciennes sociétés, était en quelque sorte 
ce qu'est pour nous le dogme surnaturel de la créa- 
tion dont précisément il tenait lieu ^ Le générateur 
était considéré comme un être divin, et l'on adorait 
le père et les aïeux défunts. 

La famille était à proprement parler une société de 

1. Cf. FUSTEL DE GOULANGES ! Op. CÎt. 
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personnes qui, liées par un même sentiment religieux, 
gardaient et adoraient le même foyer et les mômes 
aïeux, et prenaient part aux innombrables cérémo- 
nies conservées traditionnellement depuis un temps 
immémorial. De cette religion domestique et du droit 
privé enraciné en elle naquit, avec Taccroissement 
des familles, la geiis^ sorte d'association solidaire 
qui se transmettait en héritage à travers les siècles le 
nom, le culte, l'histoire et la sépulture commune. 
Le tombeau étant indivisible aussi bien que le fo)^er 
et le patrimoine dans lequel les divinités domestiques 
avaient une importance principale *, de môme la fa- 
mille était indivisible, et, en se perpétuant sans se dé- 
membrer, elle prenait le nom de gens, La clientèle 
était également un lien sacré, et par cela même indis- 
soluble ^. 

Des siècles s'écoulent et nous voyons la religion 
sortir de la famille, son berceau primitif, où la vé- 
nération de la divinité s'était jusqu'alors conservée, 
produisant, dans cet isolement, des effets bien plus 
salutaires que dans les temples, où la magniiicence 
mondaine des cérémonies stérilisait le sentiment reli- 
gieux. 

\, Chaque famille patricienne comptait qiiel«iiie dioii dans 
sou patrimoine, et, à mesure qu'elle prospérait, sa divinité pre- 
nait du crédit, si bien que le peuple l'adoptait ensuite' lui-mènie 
pour lui rendre un culte public et en obtenir dos laveurs. La 
famille, hôte pour ainsi dire de ce dieu, se réservait néanmoins 
le droit du sacerdoce. 

2. Dès qu'un individu devenait le client d'une famille, il ne 
pouvait plus s'en détacher, et il participait à son culte domes- 
tique héréditaire. Cette participation lui consliluait avec cette 
famille, bien qu'il lui fût inférieur, um^ vérital)le |)arenté «pii 
consistait précisément, d'après Plalun, dans l'adoration des 
mômes divinités familières. 
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A mesure que l'iulelUgonce humaine se développe, 
nous voyons, grandir aussi Tidée de Dieu. L'idée reli- 
gieuse et la société civile naissent en même temps et 
progressent ensemble : Tune se développant dans la 
famille, dans la curie, dans la tribu ; 1 autre conce- 
vant une divinité publique supérieure aux divinités 
domestiques et qui protège toute la nation. 

La religion, plus ancienne, avait pris ses dieux dans 
Tàme humaine, dans l'existence vague et mystérieuse 
qu'on croyait réservée après la mort à cette âme, qui, 
regardép non comme immatérielle mais seulement 
comme invisible, laissait toutefois pressentir Timmor- 
talité : c'est sur ce principe que s'était formée la reli- 
gion domestique. A cette croyance en succéda une au- 
tre qui incarna l'idée de la divinité dans la nature, la 
])ersonniiia, l'adora dans la beauté et dans la puissance 
de l'univers, faisant aussi des agents physiques autant 
do patrons et d'auteurs de la vie et du bien-être hu- 
main. Les nouvelles divinités dont les pouvoirs s'éten- 
daient plus loin, qui étaient plus universelles, appri- 
rent aux hommes à étendre leurs sentiments et leurs 
devoirs hors du cercle restreint de la famille, par Thos- 
pitalité, la concorde et l'assistance réciproque. On 
comprend facilement comment cette religion, pro- 
gressive de sa nature, a pu se répandre de siècle en 
siècle plus librement, modifier les légendes et les doc- 
trines et exercer sur l'homme une influence sans cesse 
grandissante; tandis que la religion piimitive des an- 
cêtres, toujours immobile dans sort culte, toujours 
reléguée dans l'intérieur de la maison, disparut peu à 
peu avec ses croyances et sa morale austère, absorbée 
qu'elle fut complètement par la religion publique, qui 
plaisait davantage aux nouvelles générations avides 
surtout de jouir des biens de l'existence. 
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Ce petit vieillard misanthrope, qui est le dieu du 
foyer, s'évade un beau jour de sa cellule solitaire, où 
on l'avait retenu pendant des siècles gardien de la 
famille, et il s'installe dans les temples magniGques 
où l'imagination du peuple rêve l'Olympe et le Capitole. 

Mais le polythéisme, qui avait perdu dans la Grèce 
le mystérieux de l'enfance, perdit à Rome l'enthou- 
siasme de la jeunesse; il devint aride et prosaïque 
comme la raison complètement dépouillée de poésie. 
Les institutions religieuses des Grecs, importées dans 
le Latium, se modiGent et se modèlent sur le caractère 
hitin, qui demande une croyance plus rationnelle, une 
morale plus juste, et des formes plus graves dans le 
culte sacré. 

Le fatalisme ne fut pas accepté par le Romain, 
qui sentait bien en lui-môme le pouvoir de diriger 
ses propres destinées, et qui, avec sa volonté de 
fer, s'avançait à la conquête du monde. Les divi- 
nités du plaisir ne purent non plus s'introduire au 
milieu des âpres fatigues des camps, au milieu des 
privations et des agitations continuelles des guerres 
et des troubles intérieurs, et cela pendant près de cinq 
siècles, tant que Rome lutta contre ses voisins d'abord, 
puis pour la conquête de l'Ralie. Ce furent au con- 
traire les divinités de l'utile qui se trouvèrent en hon- 
neur : de même que dans la vie pratique le sentiment 
du devoir mit un frein aux mœurs, la rustique sagesse 
naturelle au sang latin se refusant à faire de la jouis- 
sance le but de la vie K 

\ . Pour ne donner qu'un exemple : le dieu du feu présidait 
en Egypte à la maturité des moissons, et dans la (irèce indus- 
Irielle il était personnifié dans Vulcuin; le même dieu chez les 
Latins, plus instruits des propriétés de cet élément, représen* 
tait, avec une idée morale, la vertu de purifier : c'est le dieu du 
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L'appui que la religion prêta à la formation de l'Etat, 
nous devons le rapporter entièrement à l'intégrité et 
à la probité d'un peuple nouveau, chez lequel l'oisi- 
veté et le bien-être n'ont pas encore affaibli ni fait 
dévier l'impulsion vertueuse d'une saine nature. Cet 
appui religieux rentre par conséquent tout entier dans 
l'ordre des causes naturelles, et se répartit dans la 
double action que les traditions sacrées exercent sur 
la morale, et la morale à son tour sur les croyances. 

Les idées d'équité, de force, de liberté qui contribuè- 
rent à l'institution de l'ancien Sénat, inspirèrent éga- 
lement le rationalisme mythologique de Rome. Les 
rois-prêtres et le patriciat, incorporant dans un seul 
ensemble la religion et la politique, affermirent le 
pouvoir et le gouvernement dans l'âme même du peu- 
ple *. La religion de Numa, en rétablissant l'anthro- 
pomorphisme sur les bases de la raison, fortifia cette 
faculté; si bien que le bon sens latin, même dans ses 
croyances superstitieuses, tomba moins dans le ridi- 
cule. Ainsi on pouvait alors justifier en partie la divi- 

foyer domestique autour duquel se réunit la famille; c'est la 
déosse de la chasteté qui ne s'écarte pas de la surveillance ja- 
louse de la maison où elle est gardée. Ce fut peut-être pour 
écarter toute idée de faiblesse que l'on éleva les temples de 
Vénus hors des murs de Rome, tandis que les fêtes en Thon- 
peur des Mânes, du dieu Terme, les Charisties, les Ambarvales, 
etc., attestent la chaste simplicité des rites primitifs. Et si 
l'immoralité des dieux voluptueux de la Grèce justifiait celle de 
leurs adorateurs, les Romains au contraire reçurent de leurs 
dieux indigètes des inspirations et des exemples d'héroïsme, 
de fermeté et de rigide justice. 

i. Toutes les institutions de Rome avaient reçu de la religion 
un caractère sacré, et par suite tonte révolution politique était 
un acte d'impiété; l'ombre des autels protégeait les privilèges 
des patriciens et faisait considérer comme sacrilèges les insu- 
bordinations et les prétentions de la plèbe. 
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nation, en la rapportant aux expériences et aux be- 
soins nécessaires de l'agriculture ; c'est seulement par 
la suite des temps que les observations sur les ins- 
tincts des animaux se changèrent en systèmes pour 
cp tirer des présages touchant l'avenir et le destin. 

De même que sur la religion était établi le fonde- 
ment de la cité, du sacerdoce, du gouvernement, delà 
magistrature, des lois, des procédures juridiques, des 
contrats, des alliances, en un mot de tout acte de la 
vie publique et privée ; de même la rehgion est aussi 
le fondement du droit. Celui-ci n*est pas l'œuvre d'un 
législateur : nous le voyons exister même avant la 
cité, tirant son origine des croyances, né dans la fa- 
mille, enraciné d'une même façon profonde dans les 
consciences et fort déjà du consentement universel, 
quand on commence à écrire les premières lois. 

Partant de cette idée que le droit des constitutions 
impériales se rapprochait du droit philosophique bien 
mieux que le droit des xii tables, et que ce dernier 
se rapprocha toujours davantage du droit philosophi- 
que, Vico,|dans son ouvrage « La science nouvelle*, » 
résolut le grand problème des contradictions entre le 
droit rationnel et le jus romain, problème indiqué par 
la critique de Grotius, — et il déclare que le droit phi- 
losophique n'est autre chose que la découverte, faite 
par la raison, du droit divin que Dieu a déposé dans 
l'âme hiimaine. Les efforts séculaires des plébéiens 
pour amoindrir l'intolérable droit patricien, efforts que 
favorisa le droit philosophique des stoïciens dont Cicé- 
ronfut l'interprète ; Tantagonisme des écoles de Labéon 
et de Gapiton,les jurisconsultes mêmes des empereurs 
qui discréditent de plus en plus l'ancien droit jusqu'à 

1. Vico : La Scienza nuova. 
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ce qu'il soit enfin abrogé par le code Justinien, sont 
des preuves qu'il existe un droit humain qui se trans- 
forme nécessairement et incessamment à travers les 
siècles et se modifie d'après un idéal absolu, divin, que 
la raison contemple et dont elle cherche à se rappro- 
cher. C'est la merveilleuse économie de la Providenca 
qui là encore se révèle dans cette règle constante de 
tirer do la nature le bien qu'elle porte dans son sein, 
en la rendant meilleure même à son insu, par la loi des 
contrastes K Les institutions des hommes restent sta- 
tionnaires, elles ont une utilité limitée à une période; 
mais l'homme^ avance toujours : ou il rompt sciem- 
ment les entraves de l'institution, ou bien sa fidélité 
à cette môme institution n'est souvent qu'une pure 
illusion : il laisse la lettre intacte, mais il l'interprète 
avec un esprit nouveau, et l'applique avec des vues 
toujours nouvelles. 

Cicéron déclare que le livre des xii Tables valait 
mieux à lui seul que toutes les bibliothèques des phi- 
losophes - ; Tite-Live appelle cette loi la source du droit 
public et privé ^ ; Tacite la proclame le complément du 
juste droit/*; « et toutefois, observe Ferron ^ il fallut 
« partir du vieux droit sacerdotal et patricien, pour 

\ . La latte entre deux égoïsmes, le patricien et le plébéien, 
fat utile au droit naturel, pour qu'il se développât et se raffer- 
mît davantage; or ce droit venant à triompher, le principe 
égoïste humain qui nous est propre dut, en s'éloignant du 
droit sabin trop restreint et coerciiif, se plier aussi à des lois 
plus conformes au principe absolu d'équité, principe qui s'im- 
posait au plus grand nombre, parce qu'il s'accordait avec les 
idées de justice qui font partie du sens commun. 
. 2. Gic. : Orator, i, 41". 

3. TiTE-LivE : III, 34. 

4. Annales^ m, 27. 

5. Théorie du progrès, t. I, p. m. 
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« arriver par l'interprétation des préteurs à un droit 
« plébéien tout à fait opposé, et il sembla qu'on n'eût 
« rien changé. Dé là cette duplicité et cette fourbe- 
« rie des Romains que Lucilius, Tami de Scipion TA- 
« fricain, constate lui-même en disant : // ne se passe 
« pas de jour que les sénateurs et le peuple ne se pré- 
« occupent du matin au soir des mêmes soins, savoir : 
« donner leur parole et ne pas la tenir , couvrir par la 
« fourberie leurs desseins respectifs et se tendre des 
« embûches comme des ennemis déclarés ^ » 

La prétendue unité du droit romain serait donc un 
pur préjugé, puisque dans le droit civil on avait in- 
troduit de telles modifications à l'égard de la famille 
et de la propriété que, à l'époque des empereurs et 
surtout de Justinien, ce droit paraissait précisément 
contraire au droit des xii Tables. Un droit naturel plus 
fort que le droit civil s'imposa à ce dernier; dans ce 
perpétuel antagonisme, l'élément sabin, élément aris- 
tocratique et religieux, dut faire place à l'élément la- 
tin, élément plébéien et agriculteur. 

La nature ne tolère pas le joug de la nature. Les 
hommes ne peuvent avoir le pouvoir de gouverner 
leurs semblables si l'autorité ne leur vient pas de Dieu. 
Ainsi la loi des déceitivirs, à laquelle les jurisconsul- 
tes du temps de Cicéron attribuaient leurs propres 
idées morales, devint lettre morte ; car non seulement 
elle ne put régler d'une façon stable la conscience et 
la conduite, mais encore, dans le développtiment pro- 
gressif de la nation, elle obéit à l'usage et à la cons- 
cience. 

De même que Rome, sans s'en apercevoir, se trouva 
sous le joug du despotisme tout en conservant les 

1. Lagtance : Institut, divine, i, v, 9. 
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formes de la liberté; ainsi peu à peu cet empire ro- 
main, fondé sur la violence, le toi et le droit du plus 
fort, se transforma avec la conception idéale d'un 
lien qui devait embrasser le genre humain. Cette inef- 
licacité de la loi que l'homme s'est donnée et cette 
mobilité nécessaire du droit, qui est forcé de suivre 
le courant des opinions, démontrent l'insuffisance de 
l'autorité purement humaine, en vertu d'un principe 
d'équité naturelle, et attestent dans ce progrès des 
institutions, quelque lent et insensible qu'il soit, l'ac- 
tion des êtres libres sous l'action divine, conformé- 
ment aux raisons finales de la Providence. 

L'Orient et la Grèce vaincus se vengeaient des vain- 
queurs, en leur infusant leurs idées et leurs mœurs ; 
et les Romains, jusque-là préservés des vices et de l'in- 
crédulité par leur rude et primitive ignorance, n'eurent 
pas plus tôt connu les voluptueux raffinements de l'é- 
tranger, qu'ils s'y plongèrent tout entiers. La vénéra- 
tion de la divinité devait même, chez le Romain imbu 
de religion dès le berceau, disparaître de l'âme qui osait 
interroger ces dieux sur leur propre existence ; bien 
^ue, dans l'intérêt général, une prudence politiquecon- 
seillàt à ceux-là même qui se réfugiaient delà supers- 
tition dans le scepticisme, de le faire en secret, afin 
de se mettre à l'abri des dangers où les jetterait une 
populace incrédule. Montesquieu, en disant que les Ro- 
mains ont assujetti la religion à l'Etat et ne se sont 
donné un culte sacré que pour mieux imposer un 
frein au peuple, exprime une pensée très juste à- Té- 
ganl de la Rome philosophique et impériale. 

Dans la Grèce poétique la multiplicité des idoles et 
les cultes étrangers avaient ouvert des sources nou- 
velles et variées de beauté ; dans Rome au contraire, 
qui par caractère n'était pas formée à l'idéal, mais à 


r 
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l'utilité pratique, toutes ces innovations altéraient l'es- 
prit et les mœurs, devenaient un appât pour la féro- 
cité et la sensualité ^ 

A mesure que cette vieille trempe d'honnêteté pa- 
triarcale et de dévote crédulité rustique sent Iqs effluves 
de la nouvelle civilisation chargés de miasmes cor- 
rupteurs, les débauches et les boucheries humaines de- 
viennent des fêtes religieuses. Les spectacles de Rome 
ne furentcertes pas les luttes d'adresse, ni les concours 
poétiques auxquels la Grèce entière assistait, enivrée 
de la grâce et du chant : ce furent les agonies lentes 
et atroces des gladiateurs, dans ces jeux importés de 
la Campanie; ce furent des obscénités révoltantes dans 
les pompes bachiques, ou encore les farces écœuran- 
tes des histrions, et les comédies qui, dans les théâtres, 
dépravaient à la fois les acteurs et les spectateurs : 
tels sont les jeux de Rome, ces jeux auxquels Tite- 
Live assigne une origine religieuse. 

Les comiques latins nous représentent la déprava- 
tion de ces vigoureux tempéraments d'hommes vicieux, 
chez lesquels le luxe et les molles élégances helléni- 
ques ne corrigent pas la grossièreté native, mais fécon- 
dent la luxure naissante et en facilitent la scanda- 
leuse popularité. Et, bien que la loi intervienne pour 
empêcher une licence plus effrontée encore et les diffa- 

i . Le Sénatusconsulte des Bacchanales, les représentations 
des poètes comiques, la didactique épicurienne de Lucrèce, les 
satires d'Horace et de Perse, les fables Milésiaques, toutes ces 
œuvres enfin, fragments d'histoire, d'éloquence ou de poésie 
parvenus jusqu'à nous sont, dans un style plus ou moins élé- 
gant, plus ou moins riche d'idées et de doctrines, une révéla- 
tion de cette corruption et de cette infamie, à laquelle se pros- 
lituait l'auguste cité de Mars et de Vénus, la cité des saintes 
f^tes primitives. 
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mations permises sur les scènes grecques, Cicéron 
nous dit expressément dans sa République^ que si Tha- 
bitude de la vie ne Pavait pas toléré, jatnais les comé- 
dies n'auraient pu représenter sur la scène autant de 
turpitudes. 

Nulle part le démembrement politique, le relâche- 
ment des mœurs et l'indifférence religieuse ne sont 
aussi intimement liés, — au point de ne faire qu'une 
seule et même chose, — comme dans Thistoire de 
Rome. Les changements survenus dans la famille an- 
cienne et sacerdotale qui produisirent des changements 
radicaux dans la cité; l'émancipation des clients; l'avé- 
nement de la plèbe qui, par une révolution intermit- 
tente, remplit quatre siècles entiers et couronne enfin" 
ses conquêtes par l'usurpation du sacerdoce, se met- 
tant ainsi au niveau du patriciat : toute cette grande 
transformation sociale dont les causes actives et les 
pôles contraires furent la religion, la liberté et l'éo^a- 
lité, tous ces changements s'opèrent historiquement 
par la transformation religieuse qui part du culte 
héréditaire du foyer pour aboutir au scepticisme phi- 
losophique et à l'épicurisme pratique. 

Déjà, dès le cinquième siècle avant notre ère, les 
notions nouvelles sur la nature immatérielle, sur l'âme 
humaine, sur la divinité, pénètrent les intelligences 
et secouent le joug des anciennes croyances aux dieux 
Lares. En même temps, les rites et la religieuse 
crainte des dieux, qui avaient protégé l'innocence des 
mœurs domestiques, tombent naturellement en dis- 
crédit. Les cérémonies étaient bien conservées par la 
tradition ; le peuple y apportait toute la sincérité de 
son ignorance, le patriciat toute l'affectation de sa 
dignité; mais on montait désormais au Capitole, non 
plus pour rendre hommage à des divinités qu'on m^- 
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prisait dans son cœur, mais seulement par amour de 
la pompe triomphale, et l'esprit obscurci par les or- 
gies. Sans la crainte des dieux qui châtient, sans le 
caractère inviolable de la religion qui garantit les lois 
et les actes civils^es plus graves, rien n'eut désor- 
mais ni autorité, ni majesté; et quand se dénoua le 
lien sacré entre Dieu et les hommes, ce lien que les 
Romains appelaient justement religio, — religion, — 
les institutions civiles elles-mêmes s'écroulèrent les 
unes sur les autres. 

Ce n'est pas sans un but prémédité que, à l'aide de 
maximes exaltées par tous les ambitieux, César Ut 
passer dans le Sénat un vent de scepticisme; c'est 
ainsi que dans son propre intérêt, la démocratie avait 
ruiné les croyances pour introduire les abus qui la 
favorisaient. L'indifférence religieuse, à laquelle le 
Panthéon même avait contribué en devenant désor- 
mais Tasile de la foule des dieux étrangers que hi 
politique sénatoriale avait jugé bon d'y introduire, 
eut une grande part dans la chute de la liberté; en 
même temps, le patriotisme lui-même se trouva mor- 
tellement atteint par le mépris et le ridicule dont on 
couvrait et les antiques croyances, et les mœurs sé- 
vères qui s'étaient maintenues jusque-là par la force 
même de ces croyances. 

Il est Un mot bien souvent répété dans les plus 
beaux chapitres de l'histoire de Home et qui exerce 
un grand attrait sur l'imagination : c'est le mot vertu. 
Quelle étrange fortune d'une impropriété de langage 
digne d'une réprobation plus énergique qu'une criti- 
que philologique, que ce nom donné à tant d'actes 
inhumains, appliqué à une si grande violence de pas- 
sions, passions acceptées et nicme admirées grdce c^ cet 
euphémisme par l'imagination cnthousiasm;30 qui ne 
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réfléchit pas, et qui considérera comme tme insulte 
impie la critique qui montrera un jour la fausseté de 
cette expression 1..* La vertu du Romain, ce fut le cou- 
rage, Taudace, la fermeté parfois magnanime, plus 
souvent brutale; ce fut la constance à endurer les 
maux, le mépris des dangers, la ténacité, la volonté 
impétueuse d'âmes nées pour la domination et les 
aventures guerrières. Mais quelle barbarie jusque dans 
l'héroïsme I et presque toujours quelle astuce et quelle 
atrocité de sauvages dans la bravoure même!... . 

Certes des hommes d'une telle trempe, dominés par 
l'ambition de gouverner l'univers, — mission à la- 
quelle les destinait le dessein môme de la Providence 
qui, avant d'unifier l'esprit des peuples avec l'Evan- 
gile, voulut unifier leur puissance matérielle dans un 
seul empire, — de tels hommes ne pouvaient pas, par 
instinct et par habitude, s'amollir si vite dans des vices 
dont ils avaient été préservés, pendant plusieurs siè- 
cles, par les fatigues incessantes des camps. 

Mais lorsque la force, cette idole et cette raison su- 
prême de Rome, n'eut plus de contrées où promener 
ses aigles victorieuses, on vit alors que cette vertu ne 
pouvait s'exercer autrement qu'en s'appliquant an Jus, 
— droit, — sanguinaire des guerres et des conquêtes *. 

d. « La vertu, chez les meilleurs, se réduisait à mépriser la 
<( séduction de l'or et des plaisirs lorsqu'ils pouvaient nuire à 
(( la patrie. Drapés dans leur fière insensibilité, ils idolâtraient 
« une liberté qui n'était plus possible après tant de troubles 
« intérieurs, après l'insuffisance des lois et les moyens illégaux 
« pour y suppléer. Caton, Brulus et quelques autres se sont 
(( montrés, il est vrai, dignes de louanges pour l'énergie de leur 
« Ame, l)ien rare au milieu de ce honteux avilissement, mais 
« ils ne furent d'aucune utilité à leur patrie : ils lui furent 
(( même souvent nuisibles, comme il arrive aux exagérés; la 
« suprême étude de leur vie fut de savoir la quitter sans effroi; 
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En face de ces courageuses victoires de la volonté, 
en face de ces nombreux et magnifiques exemples de 
l'orgueil païen, ce n*est pas sans un sentiment doulou- 
reux que nous nous demandons : « Quel but poursui- 
« valent ces hommes? » et lorsque, sous ces actes de 
courage, nous trouvons l'erreur d'une fausse morale, 
nous voyons resplendir d'un plus vif éclat la perfec- 
tion du Christianisme, dans lequel les grandes ver- 
tus comme les grands sacrifices sont toujours confor'- 
mes à l'intelligence éclairée par la vérité divine. Le 
noble sang latin lui-même, après avoir apporté à l'his- 
toire le dernier témoignage du faux esprit et de l'insuf- 
fisance de la morale païenne tout entière, après s'être 
avili dans la plus épouvantable corruption qu'ait en- 
core vue le monde, s'élancera un jour vers le ciel, 
comme le jet d'eau longtemps comprimé, lorsqu'il 
aura enfin été racheté par Théroïsme surhumain des 
martyrs. Ce sont eux qui vont montrer à quoi était 
destinée la force sublime des anciens Quirltes, et dans 
quel but les vaillants combattants du lac Régille lais- 
saient l'héritage de leur sang aux futurs confesseurs 
de la fol; ce sont les victimes du Cotisée qui atteste- 
ront la gloire pour laquelle était née la race des Fa- 
bius et des Camille. 

Tant que Jupiter tint en main les foudres redou- 
tés et que devant les armées rangées en bataille les 
prêtres montèrent au Capltole, pour supplier avec 
confiance les dieux considérés comme les arbitres de 

« et l'en vil alors les suicides devenir plus fréquents, puis se 
((. multiplier hors de toute mesure, encouragés qu'ils étaient 
« d'un côté par la secte stoïcienne, de l'autre par l'horreur de 
(( survivre à une défaite qui exposait aux insultes du vain- 
« queur, à la pompe d'un triomphe, puis au fer du bourreau. » 
— G. Gantu : Storia UniversaleA. 1, p. 1022. 
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la victoire, la puissance et la liberté de la République 
paraissaient inébranlables. Mais lorsque TOlympe fut 
couvert des dérisions philosophiques, que le scepti- 
cisme glaça les cœurs, que la croyance ne donna plus 
une règle sage pour la conduite morale, lorsqu'enfin 
la Rome sacerdotale fut devenue la Rome philosophi- 
que, toute sa vigueur native ne servit qu'à rendre la 
dépravation plus générale, plus profonde, et les crimes 
plus monstrueux. 

Jules César, qui, pour éblouir sans doute l'esprit des 
citoyens, avait; en un jour d'enthousiasme populaire, 
refusé la couronne que lui offrait JNlarc Antoine, et 
ordonné de la monter au Capilole, à Jupiter qui seul 
pouvait être roi des Romains, — Jules César avait éga- 
lement dans une autre circonstance, prononcé devajit 
le sénat la sentence que, après la mort il ne reste plus 
rien. Et cette parole fut vraiment la proclamation 
philosophique de Rome, où la religion se traduisait dé- 
sormais en une simple pratique officielle. Cette reli- 
gion d'ailleurs n'avait-elle pas déjà, dans les anciens 
temps, consisté non en un sentiment réel de piété, 
mais plutôt en une terreur salutaire des dieux, dont 
la mystérieuse nature avait ce je ne sais quoi de ter- 
rifiant que Tignorance voit toujours dans tout ce qu'on 
lui donne à croire comme surhumain. Au peuple la 
superstition, dans laquelle les astrologues, les char- 
latans, les sorcières trouvaient leur avantage : et non 
seulement au peuple, mais à la classe bien élevée 
elle-même, comme Cicéron l'atteste dans son traité 
De la Divination ^ ; quant aux penseurs et aux génies 

\. Admettons si vous voulez que Plutarque ait exagéré; c'est 
néanmoins une histoire vraie et digne de compassion, que le^» 
conseils, les résolutions des hommes les plus célèbres, les dé- 
crets les plus importants, la fortune des guerres et les intérêts 
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cultivés, à ceux-là Tincrédulité ; et, comme morale 
conforme à la croyance, celle des stoïciens ou celle 
des épicuriens 1 Telle était la religion de Rome au mo- 
ment où la liberté grecque avait à jamais disparu, et 
où la grandeur latine, presque à son apogée, se rui- 
nait déjà elle-même en se perdant au milieu des 
caprices et des joies de l'oisiveté, caressée avec un 
invincible attachement au sein des plus périlleuses 
agitations de la chose publique. 

Cependant la vie civile s'avançait de progrès en pro- 
grès; l'administration de l'Etat, delà justice, des finan- 
ces était régulièrement organisée ; le despotisme du 
patriciat était tempéré par les modifications des édits 
prétoriaux, la curie par les tribus ; la jurisprudence 
florissait; les conquêtes et le commerce élargissaient 
les barrières du monde, tributaire et vassal de Rome ; 
Tédilité élevait ces constructions gigantesques, dont 
les imposantes ruines éveillent encore l'admiration 
des siècles; l'architecture, la sculpture, la peinture ve- 
naient de la Grèce sur les navires romains décorer de 
dépouilles magnifiques les édifices des vainqueurs. 
Que dire également des étonnants travaux du génie 
civil qui, par leurs restes cyclopéens et les livres de 
Vitruve, laissent deviner comment on appliquait alors 
l'hydraulique et la mécanique*? Qu'il nous suffise de 
rappeler les aqueducs, les ports, les routes superbes 
qui déversaient les marchandises et les trésors de toute 
la terre dans cette Rome regorgeant de richesses et de 
délices, et où l'on accourait de toutes parts comme au 
centre de la vie sociale, de la culture intellectuelle et 
de la civilisation. 

capitaux de la patrie eussent à dépendre souvent de Tobserva- 
tion superstitieuse de quelque phénomène physique, des im- 
postures d*un aruspice ou des caprices de l'oniromancie. 
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Mais quelle misère profonde sous ce bien-être et 
sous ce faste! La répartition inégale des biens, qui 
permettait aux riches de nager dans Tabondance, ren- 
dait en même temps nécessaire de nourrir une foule 
de prolétaires aux frais du public *, pendant que Ta- 
griculture, abandonnée à des bras serviles, portait si 
peu de fruits qu'il fallait apaiser la faim de la plèbe 
avec les grains importés d'Afrique dans cette ancienne 
mère des grains, si fertile jusqu'au troisième siècle 
avant Jésus-Christ; les préjugés devenus légaux qui 
déshonoraient Texercice des métiers et le négoce; 
Tabsence d'une classe moyenne entre les riches et les 
indigents; cette consommation extraordinaire, san& 
aucun travail productif, delà Reine du monde, tandis 
que les provinces étaient obligées de la nourrir avec 
des tributs, des réquisitions et des impôts : telles 
étaient les causes qui devaient détruire peu à peu une 
richesse reposant seulement sur Tor extérieur et sans 
aliment au dedans d'elle-même. Les immenses vesti- 
bules dorés de ces palais semblables à des maisons 
royales et les villas somptueuses fourmillaient de pa- 
rasites et de clients. Tout un peuple d'esclaves, d'arti- 
sans, de mimes et de lettrés suait jour et nuit pour 
préparer les délices les plus raffinées qui pussent en- 
core chatouiller les sens de ces blasés opulents; et, 
pendant ce temps, la populace croupissait dans la Su- 
bura ou dans le quartier des Carènes'en des taudis 

\ . Trois cent vingt mille individus recevaient à titre d'indi- 
gents dos secours de la ville; ils consommaient sans rien pro- 
duire, et devenaient une arme terrible entre les mains de tous 
ceux qui voulaient les acheter, ou qui pouvaient les menacer 
de la faim. Marcius Philippe, en présentant une loi agraire, dut 
affirmer qu'il n'y avait pas dans Kome deux mille citoyens 
possédant un patrimoine. — C. Cantu : ibid.. p. lOH.^ 
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inondés par le Tibre, y couvant des misères sans, 
nom et la faim, au milieu des ordures et des restes 
sordides des voluptés patriciennes. Mais si au dehors 
les grandes basiliques sans cesse plus nombreuses, les 
thermes de marbre, les forums, les arcades, les porti- 
ques corinthiens sourient au soleil qui les dore de ses 
feux, pendant que les conquérants, les édiles, les dé- 
magogues s'assurent la faveur de la plèbe en l'amu- 
sant par des jeux, en la caressant par des dons : toute 
cette richesse, cette pompe, cette magnificence ne ren- 
dent que plus rude le choc avec Tindigence dépravée 
et paresseuse qui grouille dans les bas-fonds de la so- 
ciété'. Et qui songeait à tendre la main à ces malheu- 
reux? Parmi les nombreux écrivains et les orateurs 
fameux du siècle d'Auguste, en est-il un seul qui, au 
milieu des préoccupations de son ambition et de sa 
supériorité artistique, ait entrevu le problème de la dé- 
gradation humaine, problème bien autrement plus 
grave que ne le fut jamais celui de la symétrie du 
nombre oratoire, ou de l'harmonie imitative d'un 
hexamètre? , 

Deux noms inviolables étaient écrits dans la cons- 
titution romaine : Justice et Liberté. Cettejustice avait 
un sens purement légal ; ses décrets n'étaient pas im- 
primés dans la conscience d'hommes pleins de droi- 
ture, mais bien dans le caprice tout-puissant de l'Etat; 
ils prenaient pour règle l'intérêt public toutes les fois 
que l'intérêt privé ne s'y opposait pas avec une force 
suffisante K Car lorsque ce droit privé pouvait préva- 
loir, la loi était foulée aux pieds, et l'efficacité qu'avait 

4. « Nous ne possédons du vrai droit, de la réelle justice 
(( aucun type pratique et bien réussi. Ce que nous avons, ce 
« sont simplement des ombres et des contours. » — Cio. : de 
Offic, III, XVII, 69. 
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alors rirf*^e «le la jastr :i? nous e>l tout indiquée par 
le «lictat^for qui ivf»*^tiil ave»: Euripide, quelle devait 
<'ohy errf-r en i'tn*^ rho^^, erté-jftf^ fto ur arriver au po ti- 
roir. CeUe justice ^q.iiv.\lnt d-jnc à Rome à un sta- 
tut d'usurp ileurs que la f-irtune des armes avait rendus 
maîtres du monde: statut motlilîé tantôt par la prc>- 
dnminance d^s patriciens ou de la plèbe, tantôt par la 
victoire dune faction ou d'une conspiration, tantôt 
par le caprice d'un conquérant. 

Liberté! mot é^-au-raent dérisoire celui-là! Quelle 
liberté en etlet que celle où Ton passait du mot d'ordre 
des camps à un réirime civil, véritable chaîne de force 
dont chaque classe sociale formait un anneau, et à 
l'indissolubilité de laquelle était confiée la sûreté même 
de la chose publique ! Liberté fondée sur le droit du 
plus fort, soutenue par la peur, qui seule constituait 
la véritable loi d'équilibre entre Taristocratie et la 
plèbe. A Rome, quel citoyen pouvait vraiment s'ap- 
peler homme libre? Au-dessus de la tourbe mendiante 
qui fainéantisait sans travail, tenue en respect par la 
faim, bien plus que par le mérite de ceux qui la nour- 
rissaient, esclave tout aussi bien que les centaines tt 
les milliers de malheureux courbés sous les coups de 
fouet d'un maître; au-dessus de cette tourbe, dis-je, il 
y en avait une autre qui, sans porter le nom d'esclave, 
Tétait pourtant : c'étaient ces innombrables essaims 
de clients, d'amis, de para-^^ites, ornement des repas 
illustres et attachés servilement au patron. Ce n'était 
pas non plus un symptôme de liberté que ces usures 
infâmes et ces intrigues sans nom par lesquelles on 
s'élevait au pouvoir; ce trafic déloyal des suffrages 
dans lequel ni Pompée ni César ne craignaient d'avilir 
le Sénat; ces dettes qui ensevelissaient dans les prisons 
ctmx qui échappaient à la mort; ce despotisme dômes- 
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tique qui permettait au chef de la maison d'envoyer à 
l'encan, de condamner à mort môme s^ propre femme 
et ses enfants ; ou bien encore la haine, les vengeances, 
Tespionnage de la part des familiers, les honneurs 
royaux décernés au consul et imposés par les verges 
des licteurs. Et les lois somptuaires^ les perquisitions 
des censeurs dans le sanctuaire des familles, les juge- 
ments sans appel du Sénat ; le despotisme tyranniquo 
des tribuns; les fraudes couvertes par Téloquence des 
avocats et le pathétique des orateurs ; les calomnies 
restées impunies faute de ruse et d'argent; les juges ve- 
nais, arbitres de la vie et de l'honneur : était-ce là une 
organisation digne d'un peuple libre? En vain Cicéron 
avait proclamé en plein forum : Que les armes cèdent 
le pas à la toge, il fut contraint ailleurs de désavouer 
sa parole, et de reconnaître que l'éloquence et la ma- 
gistrature devaient s'incliner devant la force militaire *• 
Voilà quelle était la liberté d'une constitution qui, à 
l'apogée de sa grandeur nationale, n'était formée que 
de deux pouvoirs : la populace et les soldats. C'était 
un peuple de bravi nés pour la vie des camps, un peu- 
ple courageux, vertueux et grand, si Ton veut, mais 
seulement à Tombre de ses aigles rapaces, et au milieu 
des travaux sanglants de la guerre ^, 

\. GiCER. : Pro Murena. 

5. Il serait vraiment superflu de nous arrêter à peindre la 
corruption romaine, si souvent décrite déjà et depuis longtemps 
passée en proverbe. Il ne serait môme pas nouveau de taire 
remarquer que cette immoralité, désormais acceptée comme 
une conséquence naturelle de la philosophie de Rome, nous 
étonne moins encore que le soin pris par les protecteurs mômes 
des mœurs pour l'excuser, et Taudace avec laquelle on porte 
en même temps en triomphe les plus honteuses turpitudes. 
N'essayons donc pas de traduire et de répéter pour la millième 
fois peut-être des choses qui nous paraissent criminelles môme 
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Pour peu qu'on ne se contente pas de répéter avec 
distraction quelques mots sonores, mais qu'on désire 
se faire une juste idée de la réalité des faits, on n'a 
pas besoin d'être éclairé par d'autres lumières pour dis- 
cerner quel profond contraste présente l'histoire avec 
la prétendue liberté et le droit romain. On est étonné 
au delà de toute expression lorsqu'on voit encore au- 
jourd'hui des écrivains, des poètes célèbres chanter 
avec tant de passion la vertu latine et pleurer sa perte. 
Et cela passe encore ; mais ce qui est plus fort, c'est 
d'entendre maudire le Christianisme pour avoir étouffé 
cette prétendue vertu et avoir ainsi privé le monde de 
ses triomphes 1 Faudra-t-il donc penser que là où do- 
mine la haine antichrétienne la lumière de la science 
critique n'a été jusqu'ici d'aucune utilité et ne le sera 
peut-être jamais? 

Lorsqu'on entend le plus grand orateur de Rome en- 
seigner du haut des rostres que la sévérité des mœurs 
était peut-être possible aux Camille, aux Fabricius, 
aux Curius, mais que de son temps cette sévérité avait 
disparu de la coutume et qu'elle pouvait à peine se 
déchiffrer dans les livres, tellement étaient anciens les 
feuillets sur lesquels elle se trouvait écrite^, qui s'éton- 
nera que Verres et ses amis aient sanctionné ces 
maximes par des faits, et que, dans cette Rome ar- 
rachée à la tyrannie par les sacrifices de Lucrèce et 
de Virginie, on ait légalement approuvé la violence 
des profanateurs de l'honneur public? 

L'égoïsme despotique et les scélératesses que nous 
voyons en action dans le drame social, sont le reflet 

en paroles seulement, et que ni la gravité des historiens, ni 
l'élégance des poètes, ni la dignité des orateurs ne sauraient 
rendre honnêtes, — des choses qui restent infâmes même sous 
le voile des euphémismes et que l'art n'ennoblira jamais. 
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agrandi des scélératesses que la famille nourrit dans 
son asile déshonoré *. Les noms honorables de Cor- 
nélie et d'Octavie semblent être conservés dans l'his- 
toire à seule fin de montrer que la prostitution des 
Romaines n'était pas une conséquence nécessaire des 
temps qui puisse s'expliquer entièrement par la fa- 
talité historique. Cette dépravation était un effet de la 
morale pervertie ; la femme aurait bien pu s'y sous- 
traire, il est vrai, par sa propre volonté, mais cette 
volonté môme, inaccoutumée à vaincre les passions, 
cherchait dans l'habitude du vice comme la loi de 
celui-ci et sa propre excuse. Les rares femmes de 
Rome qui ne furent pas corrompues sont une preuve 
que le sens dé l'honnêteté et l'énergie du bien n'a- 
vaient pas complètement cessé d'exister parmi ces 
malheureuses, à qui manquait seulement la voix du 
Christianisme pour convertir leur orgueil effronté en 
un courage vertueux, en une fierté pudique de fem- 
mes saintes, et leur faiblesse pusillanime en esprit su- 
blime de sacrifice, en héroïsme de martyres. 

Après que la Grèce, maîtresse de la civilisation, eut 
consacré sur son Taygète la barbare coutume de faire 
périr les enfants, jamais dans l'antiquité, aucune na- 
tion civilisée ne jeta un regard d'humanité sur la plaie 
lamentable de ces malheureux petits êtres exposés; il 
est donc naturel que, même à Rome, l'usage de jeter 
les petits enfants fut communément pratiqué. Le gé- 
nie de la Grèce et le génie de Rome étaient restés muets 
devant ces grands problèmes humains: esclavage, con- 
dition servile de la femme, malheureuse destinée des 

\ . Le censeur Mételliis le Numide disait devant le peuple : 
« Si la nature avait été assez bienveillante pour nous donner 
« la vie sans que nous ayons besoin de femmes, nous serions 
« délivrés d'un grand embarras. )> 
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enfants trouvés. Mais comme tous ces faits rentrent 
dans le grand cadre de la vie extérieure que les des- 
criptions historiques du monde romain ont imprimé 
dans la mémoire populaire, jetons plutôt un coup 
d'œil sur la philosophie et sur la morale des écri- 
vains; là, nous restons frappés surtout de Tincertî- 
tude et du trouble continuel du bon sens qui, avant 
d'être altéré par la science étrangère, s'était manifesté 
dans la philosophie pratique des anciens Latins *. 

Nous avons déjà observé comment tout ce qui ap- 
partient à la nature humaine seule, quelque bon qu'il 
soit dans son origine, est sujet à dépérir; ainsi dans 
le cours des temps et avec le développement des for- 
ces matérielles, la sagesse des Romains n'alla pas en 
se perfectionnant. Si nous considérons les lois, alors 
que Rome était parvenue à l'apogée de son ambition, 
elles nous révèlent bien tous les vices sociaux, mais 
elles se montrent insuffisantes pour y porter remède. 
Si nous jetons un regard sur la philosophie, elle nous 

1. J.-B. Vico le premier, en analysant Pancien langage latin, 
arriva à conclure dans son ouvrage Antichissima sapienza degli 
Italiani, — Ancienne aagesse des Italiens, — que ceux-ci avaient 
dû être de grands penseurs. Mais C. Gantu observe que la mé- 
thode de Vico n'a aucune base sûre, et que, puisque les langues 
ne sont pas formées par les philosophes mais par le peuple, ce 
n'est pas le degré du savoir qui y est affirmé, mais les vérités 
do sens commun, et qu'il est impossible de discerner ce qu*un 
peuple y a mis du sien de ce qu'il a reçu par tradition. Gantu 
croirait plutôt que l'argument le plus sûr d'où l'on pourrait dé- 
duire la philosophie pratique des anciens Latins serait la juris- 
prudence, qui nous apprend sur quels principes ils fondèrent le 
droit humain naturel et civil, droit conforme à la nature et ré- 
glé suivant la loi de la conscience que le Créateur donne à 
tout homme, et que le Latin possédait à un haut degré, par 
son caractère tout k fait apte à établir ces règles de justice 
qui assurent la force et la supériorité d'une nation. 
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apparaît comme un amas confus de doctrines hétéro- 
gènes, que les esprits se sont assimilées par désir de 
savoir et avec lesquelles ne peuvent plus s'accorder 
les rares principes moraux que les anciens avaient 
tenus en honneur et que les contemporains d'Auguste 
condamnaient comme barbares. 

Dans la plénitude des forces actives de la nation, 
au milieu des conquêtes, des tumultes, de la fièvre 
vertigineuse des affaires, c'était les entreprises et les 
événements seuls- qui constituaient jadis toute l'élo- 
quence romaine. Cette éloquence des faits, comme le 
remarque Salluste^ n'était estimée que des plus sages ; 
tout homme illustre mettait son ambition à agir plu- 
tôt qu'à dire, laissant à d'autres le soin de narrer ses 
gestes bien mieux que lui-même ne pourrait raconter 
ceux d'autrui. Mais le génie grec impose à ses vain- 
queurs matériels une domination plus forte : celle de 
rintelligence. Toutes les manifestations de l'esprit 
liellénique se produisent de nouveau dans l'âge d'or 
de la littérature latine et s'y propagent, malgré la ré- 
action du vieil orgueil national, contraire aux nou- 
veautés étrangères : nous en avons une preuve ma- 
nifeste dans la haine de Caton qui bafouait les gloires 
d'Athènes et appelait Socrate un bavard turbulent. 

C'est au plus fort de la lutte entre l'épicurisme et le 
stoïcisme, que la philosophie grecque fut introduite à 
Rome, où elle fut accueillie avec une grande curiosité 
et une grande admiration, plus encore qu'avec des 
analyses critiques, par les intelligences qui s'épanouis- 
saient aux derniers souffles de la liberté. Il n'y eut pas 
à Rome une école philosophique proprement dite, 
biiin que les mauvais philosophes pédagogues, venus 
ejix aussi de la Grèce, eussent ouvert une école, risée 
du public qui les nourrissait en s'amusant à leurs dé- 
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pens, et dont Plaute nous trace dans le Curcullion une 
esquisse ^jaractéristique et vivante *. Mais les seuls 
représentants de la philosophie latine vraiment digne 
de ce nom, sont : Lucrèce, épicurien qui interprète et 
traduit son maître en empruntant les belles formes 
des poètes philosophes grecs de la première époque, 
comme Empédocle ; ensuite Gicéron qui choisit avec 
une sagacité éclectique ce qu'il y a de mieux dans les 
écoles grecques, faisant dans la morale une large part 
au stoïcisme ; et enfin Sénèque, stoïcien qu'on pour- 
rait appeler un Fosidonius transporté à Rome *. 

En psychologie et en métaphysique, Cicéron suit 
Platon; il le suit, se plaisant à errer avec lui % mais 
sans admettre toutefois les fables du Tartare, ni les 

\. Curcullio^ II, 2. 

2. Dans cette partie de systèmes qui étaient en quelque sorte 
le prélude éloigné de la philosophie chrétienne, le stoïcisme 
et le platonisme se réduisaient à une pompe déclamatoire, à 
de beaux morceaux d'éloquence dans les traités et dans les dis- 
cours. Mais la substance philosophique des systèmes grecs et 
la morale pratique de leurs maîtres éminents n'étaient qu'un 
froid cadavre, couvert du riche manteau de l'éloquence cicé- 
ronienne. En réalité ce que Rome mettait surtout en pratique, 
c'était l'épicurisme. On prêtait peu d'attention aux principes 
et personne ne se souciait d'examiner si le fond des questions 
était vrai ou faux : ce qui importait, c'étaient les effets artis- 
tiques, un discours coulant, la pureté et l'élégance du style. 
Le but de la philosophie de Cicéron fut aussi politique et litté- 
raire, but qu'il Joignit à la gloire d'être le plus grand orateur 
et aux satisfactions dos études paisibles, lorsque les affaires ot 
les agitations de la vie publique le dégoûtaient et lui faisaient 
désirer le calme et le repos. De là des tergiversations d'opi- 
nions, un éclectisme large, sans examen, une probabilité per- 
pétuelle, des conjectures qui ne persuadent pas la volonté, un 
scepticisme modéré en somme daus lequel se mêlaient le Por- 
tique, le Lycée, Kpicure et les Néoplatoniciens. 

3. luscuLf I. 
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interprétations des songes ; il enseigne l'existence de 
Dieu en l'appuyant sur le consentement des peuples, 
sur l'ordre de l'univers et sur le pressentiment que 
l'esprit éprouve d'un avenir immortel ; il proclame 
cette notion nécessaire à la base logique du raisonne- 
ment. Dieu, dit-il, est l'auteur de cette loi naturelle, 
qui est intimée à tous les hommes par la droite raison : 
« La droite raison est une loi vraie, conforme à la na- 
« ture et commune à tous; il ne faut pas en chercher 
« un autre interprète, un autre commentateur qu'elle- 
« même; cette loi ne sera pas différente à Rome, diffé- 
« rente à Athènes, différente aujourd'hui, différente 
« plus tard; mais il n'y aura jamais qu'un seul maître 
« commun et souverain de toutes choses, Dieu; -c'est 
« lui qui est l'auteur, l'arbitre et le promulgateur de 
« cette loi *. » 

Cependant la philosophie, exercice de celte droite 
raison, est considérée par Cicéron comme un expédient, 
bon si l'on veut en tant qu'il sert à chercher les preu- 
ves de la vérité, mais qu'il ne faut pas enseigner au 
peuple, parce qu'il ne conduit qu'au doute. Eternel 
aveu de la raison humaine qui, même dans l'affirma- 
tion de son existence, est forcée de reconnaître sa pro- 
pre faiblesse et son infirmité ! 

Le philosophe latin enseigne savamment que le vrai 
réside dans les choses bonnes, dans l'honnêteté, dans la 
justice et dans la vertu, même en faisant abstraction 

1. (c Est quidem vera lex recta ratio, natiirœ corigruens, dif- 
-« fusa in omnes; neque ei^t quœrendus e.vplanator, aut intcrpres 
« ejus alius; nec erit alia lex Romœ, alla Athenis, alia nuncy 
« alia posthac; sed uniis erit communis quasi magister et impe- 
« rator omnium, Deus; illc legis hiijus inventor, disceptator, 
{< lator. )) 

Passage conservé par Lactance, vi, 8. 

8 
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de Tutile; il reconnaît dans la morale quelque chose 
d'éternel qui n'a pas été pensé par les hommes, ni établi 
par les peuples, une sagesse qui commande et défend, 
et qui régit l'univers *; mais les maximes des stoïciens 
qu'il soutient en interdisant par exemple au sage 
comme une faiblesse, comme une folie, toute misé- 
ricorde envers les coupables, en détruisant la distinc- 
tion des fautes, en élevant sur la bonne opinion de sa 
vertu un fastueux édifice d'orgueil mélangé de sagesse: 
— ces maximes et d'autres encore font de sa morale une 
théorie sans application pratique et sans consistance, 
qui tombe dans l'excès et qui souvent est vide au fond. 

La plus grande contradiction dans l'idée de vertu 
telle que la concevaient les stoïciens, c'était d'obliger 
l'homme à la séparer complètement de l'idée de bon- 
heur. Mais comment obtenir jamais l'exercice de la. 
vertu si l'on dénature le sentiment humain qui tend à 
la possession du bien? Comment arracher du cœur de 
l'homme cette inclination que la nature même y a 
mise? On pourra bien accepter le mal et la douleur, 
comme un moyen d'arriver à la félicité, mais placer 
cette félicité dans le mal et dans la douleur c'est 
une violence contre la raison. De même nulle loi 
fondée sur le simple bon sens et sur l'humanité ne 
pourrait commander à l'homme de se réjouir de ses 
maux en tant que maux, et d'afQrmer que celui qui 
est vertueux est heureux même au milieu des spasmes 
les plus atroces, pour ce seul motif qu'en cela consiste 
la vertu. 

Il est à remarquer que la philosophie des gentils fit 
toujours fausse route en ce qu'elle ne put se_rendre 
indépendante de l'idée du bien. En effet, n'en connais- 

i. De Lctjibusy ii, 4. 
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saut pas la véritable essence, elle en confondit tou- 
jours le principe avec d'autres objectifs et prétendit 
que rhomme, pour arriver à posséder ce bien, devait 
absolument cesser d'être homme. C'est ici qu'appa- 
raît fort différente la sage méthode de la morale chré- 
tienne, qui, sans imposer aucune violence à la nature, 
ne demande que l'harmonie de la volonté avec la foi, 
pour élever l'homme au-dessus de lui-même à cet 
état de perfection et de félicité auquel il aspire conti- 
nuellement, et auquel il lui est permis d'arriver par 
la patience. 

Toutefois il ne faudrait pas croire que Cicéron, 
comme tous les stoïciens, ait parlé de vertu, d'honnê- 
teté, de morale parfaite, comme de quelque chose de 
positif, et que la grandiose idée du sage stoïque eût 
acquis, dans l'esprit de ces philosophes, la conviction 
d'une réalité possible. Quand on leur demandait si 
un tel sage pouvait se rencontrer, ils répondaient 
toujours avec maintes réserves, ou bien niaient ou- 
vertement K A quoi sert donc d'édifier des théories 
morales qui ne pourront jamais être mises en prati- 
que? De plus, il paraît avoir été très élastique lo 
sentiment de cette honnêteté, que Cicéron unit si 
étroitement à la convenance, au point de n'en faire 
parfois même qu'une seule chose; il nous avertit qu'en 
pratique personne n'est tenu à l'impossible, mais doit 
avoir égard à sa propre nature toujours défectueuse 
par quelque endroit. Il est certain que personne n'est 
tenu à l'impossible ; mais combien il est erroné et sé- 

{, Une société comme l'imaginaient les stoïciens ne peut 
môme pas se concevoir. Bias qui, dans la défaite de sa patrie, 
s'enfuit tout nu en s'écriant : Je 'porte avec moi toutes mes ri- 
chesses, est vraiment le type de la vertu telle que l'entendaient 
ces philosophes. 
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duisant de s'exagérer Timpossible en le mesurant à 
ses propres faiblesses I 

Caton s'appuie sur l'autorité de Platon pour se 
donner volontairement la mort, après avoir convaincu 
les philosophes, ses amis, qu'on ne pouvait donner 
aucune raison prouvant qu'il n'était pas indigne de lui 
d3 demander la vie à son ennemi. Ce suicide philoso- 
phique résume les maximes stoïciennes dans le plus 
cUèbre exemple de leur application, Dans le Phédon 
lo suicide était condamné, il est vrai, mais avec une 
clause, qui pouvait donner lieu à de très larges inter- 
prétations. On y lit en effet : « Ce n'est peut-être pas 
« sans raison que ron ne doit pas s'ôter la vie avant 
« que Dieu en impose quelque nécessité ^ » Il était si 
facile d'échanger cette nécessité avec son propre ca- 
price, que le stoïcien pouvait, sans contredire Platon, 
mettre en pratique le précepte de l'école, lorsque la 
vie te pèse, meurs, et se donner violemment la mort. 
Si l'exemple de Caton subjugue encore l'âme par un 
caractère de véritable grandeur, la raison et le senti- 
ment sont, non pas émus, mais attérés, devant la 
multiplicité des suicides, funèbre cortège de la société 
romaine en décadence. 

Cet art, qui fut un des caractères organiques de la 
nation latine, de tout légaliser jusqu'aux crimes, en 
vertu d'un principe juste en apparence, nous pourrons 
l'observer, avec l'aide de la critique, dans ce premier 
axiome de droiture morale qui était : l utilité de la 
patrie l'emporte sur tout. 

Ce principe n'étant pas subordonné à un bien final 
plus élevé, justifiait même les plus grandes iniquités 
que des citoyens, proposés comme dos modèles de 

1. Phédon, vz. 


LA CnULISATION LATINE 173 


toutes les vertus, pouvaient commettre pour atteindre 
un tel but. « Aimons la patrie ; obéissons au sénat ; 
« soutenons les bons; délaissons les avantages pré- 
« sents pour le bien de la postérité et pour la gloire; 
(( jugeons excellent ce qui est plus juste ; espérons ce 
« qui nous plaît, mais supportons ce qui nous arrive; 
« pensons enfin que le corps des hommes grands et 
(c courageux est mortel, mais que la gloire de Tâme 
« et de la vertu est éternelle * ». Telle est la morale la 
plus pure à laquelle' s'éleva le bon sens du philosophe 
latin. Affermissement des intérêts de la patrie; insou- 
ciance des avantages présents pour prendre soin de 
ceux de la postérité, parce qu'elle nous récompensera 
par la gloire que le présent ne donne pas; l'idée du 
bien et l'espérance réglées par l'opinion de chacun : 
nul autre but vertueux proposé à l'homme, si ce n'est 
son exaltation personnelle devant la postérité. Quant 
au sage, bien qu'en ayant Tobligation de se suffire '\ 
lui-même, il dépend néanmoins de l'opinion, puisqu'il 
doit viser à la gloire. 

D'après le simple coup d'œil que Ton vient de jeter 
sur ces théories, on peut facilement se faire une idée 
des fiuctuations de la morale dans la pratique; on 
peut comprendre comment l'esprit vraiment philan- 
thropique devait être absent du commerce social, et 
comment, en présence des malheurs, de la misère, 
des supplices de tant de victimes de la tyrannie légale 
de l'Etat, l'indifférence touchait bien souvent à la 
cruauté ^. L'Etat absorbait alors toutes les pensées, et 

\, CiGÉRON : Pro SextiOy 68. 

2. Le système que Cicéron lirait de PJaton et d'Aristotc pour 
gouverner le peuple auquel il voulait se rendre utile, était 
éminemment social; et cependant, si le philosophe latin avait 
voulu ôtre conséquent avec ses doctrines stoïqucs, il aurait dû 
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le philosophe ne donnait des enseignements qu'au 
capitaine et au magistrat, fasciné seulement par le dé- 
corum, la puissance de la patrie et Phonneur qu'elle 
reflète sur ceux qui la servent. On chercherait en vain, 
dans les préceptes philosophiques, les préceptes rela- 
tifs au gouvernement domestique et aux rapports des 
membres de la société entre eux, aussi bien que les 
devoirs de l'homme envers lui-même pour perfection- 
ner sa propre nature, devoirs qui sont du ressort de 
l'éthique, que Cicéron se borne à. indiquer brièvement 
comme le terme du passage à la vie civile et à l'état 
social. 

L'existence même de Dieu et l'immortalité de l'âme, 
qu'il arrive à prouver par la seule raison, ne lui 
donnent pas une plus grande certitude que les opinions 
et les superstitions populaires * ; condition douloureuse 
de l'homme qui s'efl'orce d'arriver à la vérité, et qui, 
l'ayant en partie atteinte, rentre en son for intérieur 
avec cette glorieuse conquête; mais ne trouvant en 

repousser toute compassion pour les maux d'aulrui et professer 
une indiffércnco absolue à l'égard et des heureux et des déshé- 
rités de ce monde. 

1. « Sœpùisime et legi et audivi nihil mali esse in morte, in 
« qua si resideat sensus, immortalitas illapotius quam mors du- 
« ccnda est; sin sit amissus, nulla videri miseria dcbeat qus 
« non sentiatur. » Cigkr. : ad Farn.j v, 16. — « Una ratio videtur 
(( quidquid evenerit ferre moderate, prœsertim cum omnium re- 
« rum mors sit extremum. » Ibid., vi, '2. — « Sed de illa.,. sors 
(( viderit, aut si quis est qui curct Deiis.» Cicer.: ad Attic. iv, \0. 

« — J'ai souvent lu et entendu dire que la mort n'est pas 
(( un mal, que s'il s'y trouve un sentiment, c'est plutôt celui 
û de l'immortalité. S'il n'j en a pas, il faut regarder comme 
(( vain un malheur qui n'est pas ressenti. — La principale et 
« unique raison de supporter avec patience tous les événements, 
« c'est que la mort est la fin de tout. — Mais remettons-nous 
« ne au sort, ou aux dieux, s'il en est un qui s'en soucie. » 
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lui que le doute et rinstabilité, il donne à la vérité 
elle-même le caractère vague et indéterminé de cette 
malheureuse nature propre à l'homme, lorsqu'il n'est 
pas soutenu par la foi qui lui parle au nom de Dieu, 
et lorsqu'une vertu surnaturelle n'est pas imprimée 
dans son âme, pour lui faire embrasser la vérité avec 
la conviction ferme et inébranlable due à la parole de 
Dieu. Combien la raison même dans ces spéculations 
scientifiques n'est-elle pas soutenue par la foi I Cicéron 
s'abstient de déterminer les devoirs de l'homme envers 
la divinité; il ne se sert de cette croyance qu'autant 
qu'elle lui est nécessaire pour appuyer sa politique, 
et laisse de côté toute recherche sur les rapports reli- 
gieux qui existent entre Dieu et l'homme, La préoc- 
cupation de donner des règles et des préceptes ne lui 
parut sans doute pas digne d'un philosophe dans un 
ordre de choses dont Tunique base était une utile pro- 
babilité. Mais sans la connaissance de ces rapports, la 
simple connaissance de l'honnêteté et de la justice 
sufQrait-elle pour déterminer clairement le devoir et 
pour lui donner une sanction dans des aines dominées 
par l'égoïsme? 

En considérant ces Romains fameux, qui rempliront 
le monde de leur nom et du bruit de leurs exploits, 
nous croyons assister à la représentation grandiose 
d'un drame d'après nature ; mais dès que ces acteurs 
ont quitté la scène et déposé le masque et le cothurne, 
ils nous apparaissent dépouillés aussi de leur majesté 
tragique, avec les habits et les traits d'hommes ordi- 
naires, confondus dans la foule. Observons-les un 
peu ces guerriers si célèbres, ces grands lettrés, ces 
magistrats, ces philosophes, lorsque du théâtre de 
leur vie publique ils rentrent dans la vie privée; leurs 
actes nous révèlent alors ce qu'ils étaient réellement. 
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bien mieux que leurs magnifiques tirades de rhétori- 
que. Quelle transformation I C'est le prêtre qui accom- 
plit solennellement son ministère sous les yeux du 
peuple, et qui, rentré chez lui, se moque des cérémo- 
nies et rit des croyants ; c'est le légiste, qui dicte les 
règles de la justice et du devoir, et assiste impassible 
aux boucheries quotidiennes de milliers et de milliers 
d'hommes qui ne sont pas citoyens; c'est le stoïcien 
austère qui s'amuse avec les prostituées; c'est Caton, 
le sévère censeur, qui s'élève grâce aux fraudes d'une 
politique immorale; c'est la tîère liberté de Brutus 
qui ne l'empôche pas d'extorquer par l'usure et la 
cruauté l'argent des princes d'Orient et celui des Pro- 
vinces ; c'est le plus honnête des patriciens, celui que 
Cornélius Népos nous cite comme un modèle, en le 
comparant au pilote habile qui dirige sûrement sa 
barque au milieu de la tempête, c'est ce patricien, 
dis-je, ce Pomponius Atticus, qui ne songe qu'à sa tran- 
quillité personnelle, qui garde à l'égard des affaires 
publiques une indifférence complète, une abstention 
absolue, une calme neutralité, au sein de l'oisiveté et 
des délices de son palais; c'est encore le parleur le plus 
brillant, c'est le roi des procès, ce fameux orateur Hor- 
tensius qui prépare des déclamations et des harangues 
judiciaires au milieu des orgies de ses villas. 

Co dualisme déshonnête d'hommes graves et justes 
en public, cette manière de sentencier en chaire, pour 
descendre ensuite au niveau de la corruption com- 
mune, cette contradiction immorale entre la doctrine 
et les actes est le caractère naturel de la philosophie 
païenne. Bien qu'il ait été reproduit depuis par des 
exemples innombrables, même aux époques chrétien- 
nes, on peut dire que ce dualisme est personnifié dans 
Sénèque, qui se condamnait lui-même en écrivant : 
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il est ignoble de dire une chose, et d'en penser une 
autre y et plus ignoble encore d^en entendre une et d'en 
écrire une autre *. Et si le stoïcien Epictète essaie de 
faire accorder ses enseignements avec la pratique, 
quelle éducation nous donnent les maximes de son 
Manuely dans lequel, sous la sévérité du philosophe, 
ne se cache qu'à demi un orgueil sans bornes, une 
mortelle apathie, une raideur qui écrase Tâme, toutes 
choses bien éloignées de Técole austère, mais en môme 
temps si douce et si consolante, de la vertu enseignée 
par l'Evangile? 

Les historiens et les poètes sont à la fois l'embellis- 
sement de Rome et les complices de sa corruption, tant 
que la beauté littéraire est en vogue. Rome c'est l'i- 
dole, c'est l'inspiratrice, la maîtresse absolue des es- 
prits et des cœurs. Dominés par l'idée de sa grandeur, 
éblouis par sa magnificence, les écrivains ne cessent 
de l'exalter, persuadés que son origine est vraiment 
divine et sa puissance éternelle. Tite-Live écrit son 
Histoire^ tout transporté de cet enthousiasme; Sal- 
luste, plus soucieux de sa propre gloire, ne fait que 
déplacer les éloges, les répandant sur le passé, dont il 
loue la vertu, la religion, la sobriété, lui, le libertin 
fameux et l'émule du luxe de LucuUus ; César, c'est 

\. Sénèquc, tout en déclamant contre les nichesses, amassa 
trois cents millions de sesterces, et ses usures mirent la Bre- 
tagne en révolte. Pendant qu'il reprochait le luxe il possédait 
cinq cents caisses de cèdre avec des pieds d'ivoire; il vantait 
la vie obscure, et aspirait à la splendeur et au bruit. Il réprouve 
les flatteurs en écrivant qu'il préfère offenser avec la vérité 
que plaire avec des adulations, et en môme temps il couvre de 
fleurs Néron, ce prince « qui pouvait se vanter d'un mérite in- 
<( connu jusque-là aux empereurs, c'est-à-dire V innocence, et 
(( qui faisait oublier même les temps d'Auguste. » 

Sen. : Ep. 32; — De Clementia, ii, 2; — Ibidem, i, L 

8. 
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Rome elle-même racoatant ses propres triomphes. Ce 
n'est que lorsque les sévices du despotisme, la bassesse 
du Séant et rindifférence brutale du peuple soat sur 
le point d'ébranler le colosse de la Rome impériale, 
que riuimitable Tacite, témoin de ce misérable spec- 
tacle, le rapporte avec des couleurs lugubres dans ses 
Histoires. Juge incorruptible au milieu de tant d'ab- 
jection, il ne sait pourtant indiquer aucune voie de 
résurrection sociale; plein d'angoisse, irrité, désespé- 
rant des hommes et des dieux, il paraît croire, sans 
en être cependant très convaincu, que le ciel prend 
soin de la vengeance bien plus que du salut. 

Sans passer en revue l'un après l'autre tous les écri- 
vains latins de l'âge d'or et de la décadence, nous pou- 
vons tirer du tableau général de cette littérature quel- 
ques observations particulièras. Les esprits qui s'étaient 
adonnés à la philosophie, touchèrent forcément du 
doigt la vanité d'une science dont le plus grand pro- 
blème était de diminuer les maux et d'augmenter les 
biens. Ce problème, en effet, ils en avaient tous cher- 
ché la solution en substituant à la vérité et à la réalité 
des choses leurs propres opinions, mais tôt ou tard 
ils avaient reconnu leur impuissance, et ils tombèrent 
alors dans le scepticisme qu'ils cachèrent au peuple 
comme un poison. Ils se firent de la vertu un idéal 
théorique et impraticable dont ils se contentèrent; 
tandis que, en face de la réalité des maux, tantôt ils 
inclinaient à les excuser, tantôt ils les réprimandaient 
avec une rigoureuse sévérité, avec une ironie amère 
et des imprécations de rhéteurs. Quant à étudier plus 
intimement l'àme humaine, à y découvrir la racine du 
mal dans les passions qui avilissent l'homme, à indi- 
qu;^r les romèdes nécessaireo, ils ne le surent jamais. 
L'ignorance de la vérité religieuse, qui explique cette 
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iasuflisance de la philosophie, explique également 
commaiit la liUéralur.i n'eut sur les mœurs aucune 
efficacité; cette litlératurc, à Rome, ji'était pas un 
apostolat social, mais un instrument d'adulation de 
cour, d'attraits impurs, ou un simple étalagedu génie 
et de l'art. 

Les Latins n'eurent pas de drame tragique ; il 
faut en rejeter la faute sur leur scepticisme et sur 
l'absence d'un mythe national. Les poètes comiques 
se hornent à tourner en dérision sur la scène les 
hommes vicieux, les libertins, les ambitieux, les usu- 
riers et les imbéciles qui se promènent par les rues 
de Rome. Le chœur des poètes erotiques exhale en 
des vers suaves, parfumés de douceurs et de grâces 
qui ne peuvent passer pour innocentes, toute la pour- 
riture de l'immoralité : Tamour lui-même ne pouvait 
rien inspirer de mieux, là où la femme n'avait d'au- 
tre valeur que d'impudiques attraits, ni d'autre ambi- 
tion que de séduire et de duper ses amants. 

Si dans une inspiration plus mâle, la lyre d'Horace 
s'élève à louer, avec une fougue toute pindaresque, la 
vertu de Régulus et de Caton ; si elle entonne un hymne 
épique en l'honneur des citoyens morts pour la patrie ; 
si elle gémit sur les malheurs dont la perfidie des do- 
minateurs accable le peuple ; si ce grand poète satiri- 
que prétend corriger le ridicule par ses vers mordants, 
et l'immoralité de son siècle par ses péroraisons su- 
blimes, toute notre attention s'arrête sur la phrase 
travaillée avec art, sur la clarté du style, sur cette fine 
et inimitable élégance; mais notre volonté n'éprouve 
aucun stimulant moral, comme il arrive toujours lors- 
qu'on écoute les discours de ceux dont les paroles éta- 
lent une vertu en contradiction avec leur conduite. 

Or l'obligation d'affecter un sentiment religieux en 
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composant des hymnes en Tlionneur des dieux, ne put 
avoir sur le courtisan d'Auguste assez de pouvoir pour 
empêcher au scepticisme de son cœur d'apparaître tou- 
jours : il se contente d'en remplir le vide lorsque la 
matière poétique et l'art le lui imposent. Mais ni Li 
piquante satire d'Horace tempérée* d'humour, ni le 
stoïcisme désolant de Perse, ni la bile noire de Juvé- 
nal, ne feront reculer d'un pas la corruption de leur 
époque. Ce sont des reproches pleins de fierté et de 
haine qui en accompagnent le triste trajet : le siècle 
corrompu y prête l'oreille un instant, tantôt attiré, tan- 
tôt distrait, taatôt ennuyé, et n'en continue pas moins 
son chemin, comme un fleuve que la force de l'élé- 
ment pousse toujours en avant. 

Lorsque la grandeur de Rome commence à baisser 
comme un astre brillant à soa déclin, c'est alors qu'à 
la cour d'Auguste apparaît Virgile , poète à l'âme dé- 
licate, formé au milieu des campagnes et des pâturages 
à Tamour du beau, aux sentiments profonds et sincè- 
res que la nature inspi(kî aux âmes pures qui l'aiment 
en toute simplicité. Le chant de Virgile, c'est une 
élégie épique où le génie et l'art reflètent les gran- 
deurs luxueuses du peuple le plus puissant du monde, 
pour les transmettre encore vivantes à la mémoire do 
l'avenir, lorsque leur action aura cessé et sera deve- 
nue muette pour toujours. C'est la poésie consolante 
de la piété et de l'espérance, qui, au milieu du trouble 
des révolutions, se réveille dans l'intimité du cœur, 
présage d'une intervention céleste. C'est comme le 
réveil maternel de la nature, le langage de la miséri- 
corde divine dans le cœur de l'âme qui soufl're. 

Il est certain que Taristocratio cultivée et les lettrés 
de bon goût pouvaient trouver leurs délices dans les 
cooo.iurs des jeur^ps bergefs, dans Yfxiuvr^ agréqble 


.^ »_ 


\ 


LA CIVILISATION LATINE 181 

aux agriculteurs et dans l'épopée romantique de Vir- 
gile. Les cœurs sensibles devaient être doucement pé- 
nétrés par ces sentiments qui imposent Témotion, et il 
n'est pas étonnant qu'une femme royale en fût atten- 
drie au point d'en perdre connaissance. Mais^ à part 
quelques âmes que l'éducation remplissait de (inesse, 
quelle influence pouvaient avoir ces chastes harmonies, 
ce vague parfum de charme et de passion, sur une 
société livrée au plaisir, endurcie et rendue insensible 
par la barbarie la plus grossière, celle du vice? Il 
fallait un tout autre remède à la gangrène sociale! Et 
le candide Virgile lui-même à l'ombre des sapins du 
Galèse ne put guère se tenir assez loin de ce contact 
du vice pour ne pas en contracter quelques taches ; 
aussi laisse-t-il çà et là paraître dans ses œuvres les 
doctrines sceptiques et épicuriennes *. Toutefois il ne 
faut pas considérer Virgile comme le poète de Rome, 
produit par le génie de la nation, et son fidèle inter- 
prète. Il est le poète de tous les peuples et de tous les 
temps, parce qu'il est le poète de la nature; un des 
privilégiés à qui elle révèle le mystère de .ses beau- 
tés, tandis qu'elle reste muette pour ceux qui veulent 
pénétrer ses secrets avec des intentions méchantes, 
ou ne leur donne que des réponses trompeuses, des 
flatteries malignes et des déceptions qui se transfor- 
ment ensuite en une douloureuse réalité. 

Le poète national de Rome, le véritable et grand 

{^ « Félix, qui potuit reriim cognoscere causas, 
« Atque metus omnes et inexorabile fatum 
« Subjecit pedibus, strepitumque Acherontis avariî » 
« Heureux celui qui a pu remonter aux principes des choses, 
« mettre sous ses pieds toutes les craintes, et le destin inexo- 
« rable, et le bruit de l'avare Achéron! » 

Georg., \\, 490. — Trad. Panckoucke. 
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interprète de son époque, celui qui orne de nombres 
poétiques la philosophie pratique d'Epicure, c'est 
Lucrèce. Lui aussi s'applique à l'étude de la nature, 
mais non avec l'ingénuité de Virgile; il s'y applique 
au contraire avec un mépris superbe et Tarrogante 
assurance d'avoir substitué la science à la religion, 
qui, selon lui, n'est que le résultat de la peur, consé- 
quence de l'ignorance humaine. Foulant aux pieds 
cette religion, il annonce aux mortels avec un orgueil 
satanique que la victoire les rend égaux à Dieu ^ 

Le génie du mal, en proposant à l'homme de le 
rendre grand et heureux sans la Divinité, n'avait pu lui 
promettre rien de plus glorieux ni de plus magnifique 
que de devenir semblable à Dieu. Le paganisme tout 
entier est une preuve opiniâtre, un effort titanique 
dans lequel l'homme et la nature luttent pour réaliser 
ce dessein et cette promesse. Tant que toutes les 
énergies nationales se concentrent dans le développe- 
ment laborieux de la société, tant que la rudesse pri- 
mitive avec ses besoins et ses misères, tant que la 
lutte pour l'existence et la poussée fatale de la néces- 
sité politique tinrent enchaînées les passions immora- 
les et empêchèrent la désastreuse prépondérance de la 
matière, la société conserva avecles meilleurs instincts 
de l'esprit, l'instinct religieux. Elle sentait le besoin 
de recourir à Dieu, et les grands avantages .moraux 
qu'elle retira de sa religion, quoique naturelle et rem- 
plie d'erreurs, montrent incontestablement qu'un se- 
cours divin répondait à son appel. 

« 

^ . « Quare relligio pedibus subjecta vicissim 
« Obteritur : nos exxquat Victoria cœlo. » 
<( — La suporstilion, terrassée à son tour, est foulée aux pieds, 
« et cette victoire nous élève jusqu'aux cieux. » 

Lucrèce, liv. L 
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Dans la société gréco-italienne on vit indissoluble- 
ment enchaînés à la religion la famille et le droit de 
propriété : ces trois éléments constitutifs de la grande 
idée de patrie, merveilleusement fondus ensemble et 
inséparables à tel point que, lorsque Tincrédulité se 
glissa enfin dans toutes les consciences, Cicéron, 
expliquant les causes de l'amour de la patrie, pronon- 
çait encore cette parole, non de poète, mais de philoso- 
phe et de statisticien : « Je trouve ici ma religion^ ma 
« race el la mémoii^e de mes pères ^ ». 

A Rome aussi, tout comme dans la Grèce et dans 
l'Inde, ce même amour du foyer étant considéré 
comme une vertu, ce furent les croyances religieuses 
domestiques qui ensjignèrent à l'homme les premiers 
devoirs moraux. Si la charité avec ses reflets bienfai- 
sants était encore inconnue, il existait du moins une 
droiture morale, des règles de justice, de probité, de 
tempérance et de respect mutuel, qui en tenaient lieu 
en quelque sorte. Avant la charité on connut la, piéle\ 
nom qui comprenait l'hommage aux dieux, la sou- 
mission à l'autorité paternelle, l'amour envers la 
mère, les rapports affectueux des parents avec les ea- 
fants et entre les membres de la famille, l'amitié et 
l'hospitalité envers les étrangers, le culte de la patrie. 

Les Lares et les Pénates, dieux et providence avant 
Jupiter, prescrivaient la chasteté et défendaient Thomi- 
cide ; hôtes de la maison, ils donnèrent l'idée d'une 
demeure stable ; communs à tous les membres d'une 
même famille, ils constituèrent un lien qui est devenu 
plus tard le lien de l'affection domestique et qui, 
transmis de père en fils, en perpétua l'héritage. Tels 
sont les principes religieux de l'association qui, avec 

i. De legib,, ii, \. 
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le progrès civil, forme la patrie, et que nous retrou- 
vons encore clairement dans bien des traits de la po- 
litique ancienne. D'après l'antique loi de Manouy la 
femme et les enfants continuaient à être, même à 
Rome, la propriété absolue du père, roi, magistrat et 
maître despotique ; mais si la femme n'a pas le même 
droit d'autorité que le mari, elle a cependant, en 
vertu de la religion qui l'appelle à prendre part aux 
rites sacrés, une dignité égale à la sienne; et la religion 
impose au mari autant d'obligations que de droits : 
droits, devoirs, discipline et gouvernement privé qui 
furent la première forme de constitution sociale. 

« Les lois grecques et romaines ont reconnu au père 
c cette puissance illimitée dont la religion l'avait d'a- 
« bord revêtu * : » autorité d'un caractère divin à l'o- 
rigine, comme l'atteste du reste l'étymologie du mot 
pèrCy synonyme de roi et appliqué dans l'ancien temps 
aux dieux. De même le roi, créé également par la 
religion était sacré, parce qu'on voyait en lui « l'homme 
« le plus puissant pour conjurer la colère des dieux*, » 
l'homme sans le concours duquel la prière et lé sacri- 
fice n'étaient point efficaces, ni agréables à la divinité. 

\, FusTEL DE GouLANGES : Ui Cité antique^ liv. II, chap. 8'. 

« La paternité ne donnait, par elle seule, aucun droit au 
(( père. Grâce à la religion domestique, la famille était un petit 
(( corps organisé, une petite société qui avait son chef et son 
« gouvernement. Rien, dans notre société moderne, ne peut 
« nous donner une idée de cette puissance paternelle. Dans 
« cette antiquité, le père n'est pas seulement l'homme fort qui 
« protège et qui a aussi le pouvoir de se faire obéir; il est le 
« prêtre, il est l'héritier du foyer, le continuateur des aïeux, 
« la tige des descendants, le dépositaire des rites mystérieux 
« du culte et des formules secrètes de la prière. Toute la reli- 
« gion réside en lui. » — Fustel de Goulanges : ihid. 

2. Sophocle : GEdipe-roi, 34. 
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Si le trône tombait, le nom du roi déchu n'était point 
livré à la haine et au mépris du peuple, qui continuait 
d'en vénérer la dignité sacrée même après sa dispari- 
tion. 

D'où l'on peut conclure pour la civilisation latine, 
tout comme pour la civilisation grecque et pour la ci- 
vilisation orientale, que la religion, bien que privée 
de son véritable objet, le surnaturel, non seulement 
eut une grande efQcacité, mais fut le premier fonde- 
ment et la vie initiale de la nation. 

Les grands maux qui survinrent ensuite et l'immo- 
ralité qui corrompit la république, lorsque les pre- 
mières croyances religieuses s'éteignirent et furent 
remplacées par la philosophie et le culte officiel de 
l'Etat, — ces maux, dis-je, en même temps qu'ils té- 
moignent de cette efficacité et de cette base religieuso 
essentielle à la civilisation, nous prouvent d'autre 
part comment elles ne s'écartaient pas du fini, qui est 
le propre de la nature, et n'eurent pas plus de puis- 
sance que n'importe quel phénomène humain, sujet 
aux lois de l'espace et du temps. Cette religion-là ne 
gouverna pas, mais elle fut gouvernée par le progrès 
civil et en subit le sort. D'ingénue et austère qu'elle 
était lorsqu'elle se tenait dans l'enceinte isolée du 
foyer domestique, elle se transforma en religion des- 
potique et licencieuse, conservant seulement l'incom- 
préhensible terreur des mystères, inexorables et im- 
muables comme la fatalité, qui étouffaient dans 
l'homme tout sentiment, toute puissance de libre ar- 
bitre. Cette oppression tyrannique, le caractère d'un 
pouvoir inaliénable, le monopole des choses sacrées 
gardé par le patriciat avec un soin jaloux, en empê- 
chèrent l'universalité. Nous en voyons la preuve dans 
ces longues luttes que la plèbe soutint pour conque- 
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rir le droit religieux, avec lequel elle devait nécessai- 
rement obtenir le droit civil, le droit légale le gou- 
vernement et le sacerdoce. Mais lorsque la plèbe 
arracha enfin des mains des patriciens tous les privi- 
lèges sacrés, la force des croyances était déjà bien 
affaiblie dans les esprits. Ces croyances et le culte qui 
y était attaché avaient été Tâme de Tancien patrio- 
tisme, lui aussi inamovible et inviolable comme le 
sanctuaire domestique; puis, les institutions, les droits 
et les avantages accordés par l'Etat s'étant substitués 
aux croyances comme base de Tamour de la patrie, 
le patriotisme lui-môme subit des fluctuations à la 
suite de cette instable et multiple coalition des intérêts. 
L'incrédulité, la corruption des mœurs, la décadence 
de la liberté ont toutes glissé d'un même pas sur cette 
pente, qui devait fatalement conduire le colosse de 
l'empire romain à sa chute; et, à travers les siècles, 
arrive jusqu'à nous l'écho toujours vivant de deux 
voix qui s'élevèrent alors pour annoncer en même 
temps cette ruine inévitable : Tune, témoignage de la 
vérité philosophique, qui ne peut tirer de la vérité 
prouvée et reconaue aucune persuasion univer- 
^ selle, ni le salut delà société; l'autre, cri suprême 
de l'ancien héroïsme, qui, après s'être élevé à la plus 
grande activité civile, militaire et politique de la force 
et du droit, disparaît lui aussi dans le gouffre où la 
grandeur romaine tombe comme un monde précipité 
dans le vide. C'est Cicéron qui lance au vent des sen- 
tences vraies et sublimes, mais inutiles, comme celle- 
ci : « De la droite connaissance de Dieu dérive la piété 
« sincère à laquelle so?it unies la justice et les autres 
« vertus qui rendent la vie tolérable et heureuse ^ » 

1. De Nat. Dcor.^ rr, 61. 
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C'est la coofession désespérée de Brutus, qui con- 
damne comme un mensonge exécrable et renverse le 
grand mot dans lequel la gloire de Rome avait brillé 
du plus vif éclat, quand il s'écrie mourant à Philip- 
pes : « Vertiiy je f avais cru quelque chose de réely 
« mais je vois que tu n'es qu'un vain nom! » 


CHAPITRE V 


LES MAX7X CAUSÉS PAR LE PAGANISME ET LA 
REGÉNÉRATION OPÉRÉE PAR LE CHRIST 


Sommaire. — Etat malheureux de l'homme, lorsqu'il s'est 
éloigné de Dieu. — Les moyens naturels ne suffirent pas pour 
atteindre la grandeur et le bonheur tels que le paganisme les 
concevait. — La force et l'unité politique ont été impuissantes 
pour sauver la nation romaine de la dissolution. — La science 
de la nature et la philosophie avec les principes du paganisme, 
n'ont pas correspondu aux besoins de l'esprit humain. — Coup 
d'œil sur le progrès de la civilisation ancienne au temps de la 
chute de Rome. — Désordre moral àe l'homme privé de ses rap- 
ports avec le surnaturel. — L'homme n'est pas parvenu à expli- 
quer avec sa raison seule la cause finale de l'univers. — Le 
sentiment religieux humain seul ne peut pas produire la véri- 
table religion. — Ce sentiment retombe dans l'égoïsme. — La 
religion naturelle se fortifiait en vue de l'utilité morale. — 
Inconvenance de la religion considérée exclusivement sous l'as- 
pect de l'utilité. — Dans la religion et dans la sagesse païennes 
domine l'orgueil engendré par la faute originelle. — La dififu- 
sion de la lumière surnaturelle fut, chez les païens spéciale- 
ment, empêchée par la morale corrompue et par la sensualité. 
— L'homme créé pour Dieu a été éloigné de Lui par le souci 
prédominant des choses matérielles. — Les erreurs de la 
métaphysique ancienne ont été préjudiciables même aux scien- 
ces physiques. — Nécessité de la restauration par Dieu du 
surnaturel dans le monde. — Pour quels motifs Dieu permit la 
prévarication du paganisme. — L'insuffisance de la philosophie 
païenne montre le bienveillant dessein de la Divinité qui rend 
nécessaire à l'homme le recours à la foi. —Rapports entre l'ordre 
surnaturel et l'ordre naturel. — Voies providentielles qui pré- 
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parèrent dans la société la restauration évangélique. — Avè- 
nement du Christianisme. — Le Verbe divin se révèle infini. — 
La régénération chrétienne n'aurait pu s'accomplir sans Tin- 
tervention divine. — Le Sauveur se manifeste Dieu en opérant 
le renouvellement spirituel de l'humanité. — EfTets de la" pré- 
dication évangélique et bienfaits de la Rédemption. —Observa- 
tions sur la transformation morale et civile opérée par le 
surnaturel chrétien. 


L'cEUVRE de rhomme révolté contre Dieu est accom- 
plie ; il peut désormais se présenter à son Créateur 
avec Torgueil de magnifiques entreprises, avec la 
grandeur et la félicité qu'il est parvenu à atteindre 
en se confiant dans la puissance du génie du mal et 
dans ses propres forces. L'heure est venue de prouver 
qu'il n'avait pas été trompé par cette promesse solen- 
nelle : « Assurément vous ne mourrez points car Dieu 
« sait qu'aussitôt que vous aurez mangé de ce fruit, 
« vos yeux seront ouverts et vous serez comme des 
« dieux, connaissant le bien et le mal *. » Dieu, satis- 
fait de ses propres œuvres, les avait montrées une à 
une à sa créature intelligente avec une complaisance 
toute paternelle. Or l'homme aussi, après avoir cédé 
au tentateur, après avoir secoué le joug odieux en 
cherchant loin de Dieu la liberté et le bien suprême, 
aurait du imiter le Tout-Puissant, et, dans son 
triomphe, étaler à son tour devant Lui ses propres 
œuvres. Mais au moment de la revanche, en quel état 
lamentable ne doit-il pas comparaître devant son di- 
vin antagoniste! Ce conquérant audacieux qui dé- 
sormais ne sait plus où élever ses trophées tellement 
il en a rempli la terre, ce roi de la pensée avide de 
science et de gloire, qui, dans l'espace de quelques 
milliers d'années, croit avoir mesuré toute l'étendue 

i. Gen., \\\, 4, 5. 
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de l'univers et imposé à la créature de nouvelles lois : 
cet orgueilleux émule de l'Eternel, après Lui avoir 
ravi même l'empire du Ciel, ne peut finalement qu'a- 
vouer devant Lui, qu'il est une dme en mines *. C'est 
le philosophe latin, héritier de tout l'esprit antique, 
qui par cette parole annonce l'écroulement de l'hu- 
manité. Il est certain que devant une défaite si humi- 
liante. Dieu a du manifester une fois encore cette 
dérision dont parle la Bible % dérision avec laquelle 
il congédiait Adam sortant du Paradis terrestre, non 
certes pareil à un nouveau dieu comme il s'en était 
flatté, mais avili et chargé de tous les maux engen- 
drés par sa faute. 

Par suite de son consentement au mal et du péché 
commis, l'homme était déchu de cet état de justice et 
de sainteté qai le mettait auparavant en rapport in- 
time avec Dieu. Ce don gratuit, ineffable, d'une com- 
munication supérieure avec les facultés de la nature 
humaine, par laquelle Dieu éclairait l'âme de l'homme 
et l'enflammait de son amour ; l'acte spontané de 
respect filial et d'affection par lequel l'âme aidée de 
la grâce correspondait aux dons surnaturels ; cette 
union d'une harmonie sublime entre la créature et son 
Créateur ; cette familiarité mystique, grâce à laquelle 
l'homme, en connaissant et en aimant Dieu, s'élevait 
Jusqu'à Lui ^ : tout cela avait cessé, par suite de la 
faute originelle, par la disparition de la grâce sancti- 

i. Cic.iDe RepubL, liv. III. — S. Aug. : lib. IV, ContraPelag. 

2. Gen., III, 22. 

3. « Elevatur autem humana natura in Deum.,. per operatio- 
« nem qua scilîcct sancti cognoscunt et amant Dcum. — La na- 
« ture humaine s'élève vers Dieu par cette opération même par 
« laquelle les saints connaissent et aiment Dieu. » — S. Tho- 
mas : Summa theoL, 3 p. q. 2, a. 10. 
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fiante. Ce présent divin fait à rhomme, et, conséquence 
du péché, le retrait de cette grâce ne sont ni une hy-' 
pothèse, ni une abstraction philosophique : ils sont 
un dogme de notre foi et un fait historique. Mais, bien 
que les liens de l'amitié surnaturelle qui le faisaient 
participer en quelque sorte à la nature divine eussent 
été brisés, comment Thomme, s'éloignant de plus en 
plus du sein paternel de la Divinité offensée, tombant 
de misère en misère, aurait-il pu oublier entièrement 
sa grandeur primitive et cet état de félicité et de per- 
fection dont il était déchu ? C'est en vain que les for- 
mes de la beauté terrestre, les plaisirs de Tintelli- 
gence, Tétude de la nature et de la philosophie ; c'est 
en vain que les progrès de la civilisation, la gloire 
d'une nation très puissante, toutes les jouissances aux- 
quelles peut aspirer la convoitise la plus effrénée, 
accoururent les unes après les autres afin d'assoupir 
dans le cœur de l'homme la continuelle et cuisante 
préoccupation du Bien, pour lequel il avait été créé 
et qui lui manquait : elles ne purent éteindre en lui la 
soif de l'infini. Après l'entraînement de tout ce qui est 
nouveau et passager, après avoir épuisé ses forces 
dans la réalisation de ses desseins, dont il avait goûté 
le fruit avec avidité, l'homme avait été sans cesse 
assailli par l'ennui et la satiété de toutes choses, et il 
finissait toujours par s'arrêter en route déçu et fati- 
gué. 

L'Orient, la Grèce et Rome, ces trois grandes ma- 
nifestations du génie et de la puissance humaine, en 
parcourant dans la même succession de progrès et de 
décadence leur cycle historique, étaient en quelque 
sorte comme autant d'imitations de l'état religieux 
primitif de l'humanité qui nous montre successive- 
ment l'excellence d'origine, la prospérité temporaire, 
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la décadence et la dégradation . L'Orient et l'Occident 
avaient prononcé en tombant la mpme formule scep- 
tique, la négation de l'être, parce qu'il» étaient 
impuissants à en expliquer le mystère, et parce que 
l'ancienne et orgueilleuse négation de la foi ne pou- 
vait qu'engendrer une suite de négations toujours plus 
funestes. Désormais l'homme avait fait un essai suf- 
fisant de la vie : il en avait trouvé tous les fruits pleins 
d'amertume et les avait rejetés loin de lui en les mau- 
dissant. 

Ceux qui nient la fm surnaturelle à laquelle Dieu a 
élevé l'homme, et à laquelle celui-ci doit cependant 
tendre lui-même, soutiennent que l'état de nature 
suffit et que, pour atteindre une (in d'excellence mo- 
rale et de (Civilisation qui puisse nous satisfaire de no- 
tre destinée, rendre notre vie heureuse, trois grands 
moyens, d'ailleurs en notre pouvoir, sont seuls néces- 
saires : la probité naturelle, la liberté et la science. 
Eh bien I ces moyens tant vantés, quelle preuve ont- 
ils donnée d'eux-mêmes dans l'antiquité? 

L'histoire atteste qu'une certaine probité naturelle 
s'est maintenue dans le paganisme jusqu'à ce que 
le progrès nécessaire de la civilisation eût conduit 
l'homme à la science. Ce furent des homme probes qui 
instituèrent des systèmes religieux et philosophiques 
où prévalait justement la bonté naturelle de leurs au- 
teurs ; mais après leur mort, leurs doctrines ont tou- 
jours été tôt ou tard altérées et corrompues, non seu- 
lement par des réformateurs et des révolutionnaires, 
mais même par leurs plus fidèles disciples. Chaque 
fois qu'un nouveau génie entreprend de traiter la ma- 
tière scientifique, il y imprime le caractère de sa pro- 
pre originalité. Pythagore n'avait-il pas enseigné Vi- 
mitation de Dieu, et les stoïciens ne l'avaient-ils pas 
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adoptée pour précepte? Et que pourrait-oa désirer de 
plus humainement juste et de meilleur que les vérités 
])hilosophiques professées par Platon et par Arislote? 
Toutefois nous avons vu combien fut éphémère la du- 
rée de CCS écoles et comme elles dégénérèrent rapi- 
dement après la mort de leurs fondateurs. 

Dans l'ancien Orient, Thomme s'était réduit pour 
ainsi dire à l'état de simple force rudimentaire; il 
s'était emprisonné dans le cercle du système et des lois 
de la nature, et s'était ainsi privé de sa propre volonté, 
principe de la liberté. Dans la Grèce au contraire, 
l'homme développa tellemant son activité morale, qu'il 
arriva à dominer l'univers entier, non comme collecti- 
vité sociab, mais comm3 individualité éminemment 
perfectionnéa par la culture intellectuelle. Enfin 
l'homme nous apparaît à Rome sous l'aspect de la 
force, de la libarté et de la loi identifiées dans le Sénat. 
L'organisation militaire qui constitue Rome maîtresse 
du monde, l'organisation civile qui concentre toutes les 
forces dans la chose publique, le principe d'autonté 
et de liberté qui absorbe et condense dans l'unité po- 
litique toute [énergie de la nation, sont des causes de 
loag3vité pour la société latine. Mais dans cette pré- 
pondérance mémo de forces centralisées se trouvait la 
cause d'une dissolution qui, si elle ne se produisit pas 
dans les guerres civiles par suite de l'équilibre inté- 
rieur, s'effectua cep3ndant, malgré les efforts des em- 
pereurs, lorsque la grande métropole dut étendre le 
droit de cité à tous les peuples de l'empire. L'esprit 
national qui avait suffi à donner de la vigueur aux 
institutions de Rome, ne put se répandre hors de son 
centre avec une égale facilité ; et Rome lutta longtemps 
contre son démembrement ; elle lutta, toujours s'af- 
faiblissant, contre les invasions des Barbares ; mais à 
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la fia l'heure sonna où elle aussi dut succomber. Le 
principe de l'unité monarchique, le despotisme, la pru- 
dence politique,, le joug de Tesclavage qui obligeait 
une multitude immense à se mouvoir sous le dur 
commandement d'un seul, ne réussirent pas à con- 
server uni ce corps immense, lorsque le moment de 
la dissolution arriva. L'homme a déjà vécu quarante 
siècles : il vient de renouveler pour la troisième fois la 
tentative infructueuse de donner à sa vie, par ses seuls 
efforts, un but final, une organisation civile, scien- 
tifique, politique et morale solidement établie ; et, si 
nous lui demandons, en voyant Rome s'abîmer dans 
ses ruines, quels avantages il a retirés de son auda- 
cieuse entreprise, il nous répond par la négation de 
cette même vertu qui avait été l'idéal et la force su- 
prême de la nation, et que Rome vaincue rejette dé- 
sormais loin d'elle comme un vain mot I 

Finalement, quelle a été l'efficacité de la science 
dans la société ancienne? L*homme, une fois arrivé à 
la sotte persuasion que ces dieux, dont la terreur 
mystérieuse le tourmentait, étaient nés do son igno- 
rance, se tourne tout entier vers l'étude de la nature ; 
il se croyait malheureux parce qu'il n'en connaissait 
pas à fond les loi?, il se console en voyant se dissiper 
ses craintes de la divinité, à mesure qu'il découvre et 
qu'il explique les causes des phénomènes naturels sans 
avoir besoin d'y reconnaître quelque divin et effrayant 
mystère K Toutefois cette étude, partant de faux prin- 

J. « Hune igitur terrorem animis tenebrasque necesse est 
(c Non radii solis neque lucida tela diei 
« Discutiant, sed naturx species^ ratioqiie. 
« — Il faut donc dissiper ces léaèbres et ces terreurs de l'es- 
« prit humain; et ce ne sont pas les rayons du soleil ni les 
« traits lumineux du jour qui les dissiperont, mais le tableau 
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cipes, ne put jamais éviter le matérialisme. C'est pour- 
quoi Socrate, en voyant comment la pensée, pour 
ainsi dire jetée hors d'elle-même, se précipitait, avec 
la science physique séparée de la science morale, dans 
des recherches inutiles et impossibles, préféra à l'é- 
tude de la nature extérieure l'étude de l'homme, 
c'est-à-dire la morale qui tendait à donner une juste 
règle aux actions humaines. 

Comme de plus, l'essence divine avait toujours été 
placée dans l'inconnu, le progrès scientifique tournait 
à la ruine de la religion. Les croyances s'affaiblis- 
saient, l'existence de la divinité était de plus en plus 
mise en doute, mais on ne pouvait également mettre 
en doute le besoin de croyance et de religion qui ne 
tombe jamais des âmes! Or si tels étaient les fruits de 
la science matérialiste, nous avons vu d'autre part que 
la métaphysique n'en portait pas de meilleurs. 

Au sein du paganisme, la philosophie eut la pré- 
tention de suppléer à la Révélation et essaya de le 
faire par deux moyens : par la raison et par l'opinion; 
d'où le doute et la négation, conséquences nécessaires 
auxquelles elle arrivait toujours tôt ou tard. La raison, 
incertaine, divisée, était sujette aux changements par 
rapport aux vérités morales; on arrivait à apprécier 
la philosophie plus pour le bien promis que pour la 
vérité enseignée : telle est la louange que lui décerne 
Cicéron. Enfin le dernier degré de la sagesse c'était le 
doute, ou la persuasion qu'on ne savait rien, comme 
dans Socrato. Dans cette opinion l'homme se conten- 
tait des biens imaginaires pour ne pas être trop mal- 

« de la nalure et l'étude de ses lois. » — Lucrèce: de Rerum 
natura, i, liO et seq. — Cf. également VEpUre d^Epicure à 
Hérodote, conservée par Laclance. 
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heureux : d'où la nécessité de se proposer avec Sénè- 
queS comme fin nécessaire le souverain bien, tout en 
confessant que cette fin est incertaine et inconnue ; 
d'où encore l'habitude de se familiariser avec Terreur 
qui aurait pu être aussi bien la vérité sans qu'on sût 
la distinguer, parce qu'il en découlait quelques satis- 
factions, parce que les reclierches de la philosophie y 
conduisaient et que, comme nous le voyons également 
dans Ciccron, on ne pouvait se passer de la philoso- 
phie ^, 

L'homme aspirait au bonheur; mais rintelligence 
avide de vérité jugeait le bonheur opposé au bien; et 
elle ne put réussir à concilier ces deux choses. De là 

i. Cf. EpisL 95. 

2. « Quod si in hoc erro, qtiod animas homimim immortales 
« esse credam, libenter erro : nec mihi hune errorem, quo delec- 
« tor, dum vivo, extorqiierl volo. Sin mortuus {ut quidam mi- 
« nuti philosop/d censent) nihil sentiam, non veveor ne hune 
« errorem meum mortiii philosophi irrideant. — Si c'est une er- 
(( reur de croire à rinimorlalilé de l'àme, mon erreur est vo- 
ce lontaire, et cette erreur qui charme ma vie, je n*en veux 
« pas être délivré. Et si après le trépas, je ne dois rien sentir, 
« comme veulent le dire certains petits philosophes, je n'ai 
« pas à craindre que les philosophes morts viennent se moquer 
(( de mon opinion.» — Gic: De Senect., 86. — On voit par là que 
Gicéron visait surtout à la recherche de l'utile et qu'il avait 
rencontré la vérité par hasard. D'où l'on peut conclure que 
le premier sentiment que l'homme cherche à satisfaire, c'est 
le sentiment du bien. La raison vient seulement ensuite de- 
mander la confirmation de la logique. 

Par nature l'esprit humain est fait pour le vrai : nous en 
trouvons une preuve frappante dans cet eiîort, dans ce besoin 
de chercher la vérit»'» et d'en aimer l'essence, même ignorée : — 
« Natura inest mcntihas nostris im^atiahilis qnxdam cupiditas 
« veri videndi. — Nos esprits sont naturelhimont tourmentés 
« de la soif insatiable de connaître la vérité. » — Cicér.: TuS' 

cul. I, XIX. 
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une contradiction continuelle de systèmes qui se heur- 
taient les uns les autres. Chacun place la félicité dans 
ce qui lui convient le mieux, et, ne la rencontrant 
nulle part, s'efforce de la trouver même dans le mal 
et dans la douleur, comme les stoïciens; d'autres la 
placent uniquement dans l'absence de la souffrance, 
suivant la célèbre sentence d'Epicure qui plaçait le 
plaisir dans l'absence de la douleur. Mais la nature 
protestait contre cette félicité négative. 

La philosophie elle-même, qui s'efforçait d'imposer 
silence à la nature, exposait les grands besoins du cœur 
humain, qui aspire à la possession d'un bien suprême * 
et soupire après un bonheur réel et posifif; elle obser- 
vait d'ailleurs que l'état d'impassibilité procuré par 
l'absence de la douleur n'était pas plus noble que celui 
de la créature inanimée. Ceux-ci mettaient le bien 
dans l'espérance, 'EX7n<7ixot, et restaient les esclaves 
de la crainte; ceux-là estimaient heureux les hommes 
qui s'imaginaient l'être ^ ; les uns plaçaient le bon- 
heur dans la vertu ^, ou dans la sagesse ^; d'autres 

i. (( Doloria omnis privatio recte est nominata voluptas. — 
« C'est avec raison que la privation de toute sorte de douleur 
« est appelée volupté. » — Gic: De Fin. bon. et maL i, îi, éd. 
Le Clerc. 

2. D'après Sénf^qiœ encore, qui cite à ce propos le dicton d'un 
poète comique : « Non est beatiis esse se qui non putat. — Nul 
« n*est heureux s'il ne croit l'être. » 

3. « Qiiod honcstum est, id bonum solum habendum est. — 
« 11 n'y a rien de bien que ce qui est honnête.» — Cic: De Fin. 
bon» et 7na/., m, 8, édit. Le Clerc. 

4. (( Omncs sapientcs semper beatos esse. — Tous les sages sont 
« toujours heureux. » — Ibid.^ v, 26. 

Néanmoins nous devons nous faire une idée critique complète 
de toutes ces questions sur le bonheur non à l'aide de quelques 
citations isolées, mais par la lecture des œuvres philosophiques 
de Cicéron. 
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dans Tactivité qui empêche l'homme de se recueillir 
et de méditer sur lui-même; d'autres enQn dans Tin- 
sensibilité, dans l'anéantissement du principe raison- 
nable *, tombant, comme les Stoïciens, du panthéisme 
dans le scepticisme absolu. 

Puis comme la seule opinion de la vérité ne donnait 
pas une consolation suffisante en face de certains mys- 
tères pleins de terreur, les philosophes cherchèrent la 
supériorité dans le mépris et enseignèrent à mépriser 
Il mort ^. Mais cette insouciance tout épicurienne, 
aussi bien que la violence stoïcienne, siiffisait-ello 
à dissiper la crainte dans les âmes? Il semble que Ci- 
céroa môme ne pouvait s'en défendre que par la pensée 
de la gloire ^ On prêchait la jouissance de la vie, et 
l'on confessait en même temps que la mort n'était 
pas la perte des biens, mais la délivrance des maux^. 

\. « Zeno omnibus (affectibus) quasi morbis voluit,carere sa^ 
« pientem. — D'après Zenon, le sage est exempt de toutes pas- 
ce sions, qui sont comme des maladies.» — Gec: i, Acad. 

Le désir du bonheur c'est l'harmonie des actes de tout le 
genre humain. Aucun homme n'en est privé; mais les manières 
d'entendre ce bonheur peuvent être innombrables; et en cela la 
philosophie païenne se fait remarquer par des discordances 
étranges. Combien ne diffèrent-ils pas entre eux ! En effet, Epi- 
cure place le bonheur dans le plaisir, les Stoïciens le mettent 
dans la sagesse et dans la vertu, Platon le trouve dans la con- 
templation de l'idée universelle des essences, Aristote l'accorde 
à toutes ces choses ensemble ! 

% « Sed hoc mcditatum ab adolescentia débet esse, mortem ut 
« negligamus; sine qua meditatlone tranquillo animo nemo esse 
« potest. — Il faut dès l'adolescence appliquer son esprit au 
« mépris do la mort, sans cela personne ne peut avoir l'dme 
« tranquille. » — Gic: De Senect., 20. 

3. « Mors lerrlbilis est iis quorum cum vifa omnia exstlnguun- 
« tur, — La mort est terrible pour ceux chez qui tout s'éteint 
« avec la vie. » — Gicêr.: Paradox. y ii. 

4. « A mails mors abducit, non a bonis. — La mort éloigne 
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Obligés d'admettre par une intime conviction l'exis- 
tence de quelque chose encore après la mort, les phi- 
losophes finissaient par trouver la paix en pensant 
que les dieux ne S3raient pas méchants *. Ce besoin 
inné de félicité et de vérité, que la raison ne pouvait 
pas nier et ne savait comment satisfaire, fut enfin re- 
gardé par la philosophie comme une pieuse tromperie 
de la nature pour consoler l'homme de sa malheu- 
reuse existence. Et lorsque, au miUeu de toutes ces 
dissidences de jugements et de théories, on essaya 
d'instituer un rapport de convenance dont la nécessité 
se faisait sentir, il n'en sortit qu'un démembrement, 
et même un désaccord plus grand encore ^. Il devait 
naturellement en être ainsi là où était complètement 
ignorée la grande synthèse de la vérité surnaturelle, 
cette vérité que l'homme ne peut trouver àe lui-même 
sur la terre, mais qu'il contemple par la foi dans Tor- 
dre des choses divines, d'où il la voit ensuite réfléchie 
dans tout l'univers. Ces mêmes philosophes ne trou- 
vant dans leurs études aucune satisfaction suffisante, 
cherchaient à éteindre la soif du bonheur dans la jouis- 
sance démesurée de tous les plaisirs matériels ; et, 
accusés ensuite de cacher leur luxure au sein de la 
science % ils sentaient jaillir du fond de leurs voluptés 

« des maux et non des biens. » — Cic. : Disput.; Tusciil. i, 
i . « ScieîïiiiH mortem malum non esse, Deos malos non esse. — 
« Nous saurons que la mort n'est pas un mal, et que les dieux 
<( ne sont pas méchants. » — Sénèque : Epist 75. 

2. (( Est intcr i^ldlosophoSy cum summum bonum exquirilur, 
« omnis dissensio. — Lorsfjue les philosophes cherchent en quoi 
« consiste le souverain bien, il s'élève entre eux le plus com- 
« plet disseutimcnt. » — ('ic: De Finib., c. vi. 

3. « Vitiis deditiy luxuriem suam in Philosophiœ sinu abscon- 
« dunt. — Livrés aux vices, ils cachent leur luxure au sein de 
« la philosophie. » — Senèq-: De Vita beata. 


) 
1 

I 

■ 


l 


MAUX CAUSÉS PAR LE PAGANISME ET RÉGÉNÉRATION, ETC. 201 


une amertume qui troublait leur âme, même au mi- 
lieu de leurs enivrements K — Pour conclure, le paga- 
nisme avec le sentiment religieux, excluait la recher- 
che scientifique qui aurait apporté avec elle le mépris 
de la divinité; mais la science, sans les croyances re- 
ligieuses laissait la société tomber aussitôt dans cet 
état de convulsion morbide qui précède le démembre- 
ment des nations. ^ 

Cependant la philosophie n'avait jamais cessé d'es- 
corter la civilisation dans ses phases les plus splendi- 
des. En Orient, elle se montre fondée sur sonvéritable 
principe qui est de conduire Tintelligence à travers le 
monde visible jusqu'à la contemplation de l'invisible; 
elle remonte ainsi des effets à la cause première de 
l'univers. Mais, semblable à un brouillard qui, attiré 
par le soleil, s'élève peu à peu, fond à sa chaleur et 
finalement s'évanouit, la science orientale, à mesure 
qu'elle s'efforça de monter vers Dieu, s'amoindrit 
d'abord, puis s'enfonça tellement dans les pieuses 
extases, qu'elle finit par s'évanouir dans le néant. Les 
sages de l'fnde, pour rendre à Dieu l'hommage du 
savoir, annihilèrent le principe pensant, et pour con- 
templer Dieu en toute chose, demeurèrent spectateurs 
oisifs etûmpassibles des phénomènes de l'univers. La 
route qu'ils suivirent les conduisit à l'impuissance 
absolue. Aussi le capital scientifique que l'Inde trans- 
mit aux civilisations postérieures n'est autre chose que 
la démonstration d'une erreur funeste issue de l'ap- 
plication fausse d'un principe bon en lui-même : l'étude 

{. « ... Medio de fonte leporum 

« Surgit amari aliquid quod in ipsis floribus angat. 
« — Du sein môme des plaisirs naît une certaine amertume 
« qui les tourmente au milieu de leurs délices. » — Lucrèce : 
De Reriim Naturel, iv, H26-27. 

9. 
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de la nature, qui, comme principe, passa en héritage 
aux nouvelles générations civilisées. 

« Dans la société grecque, la science est presque 
(( exclusivement humaine ^ » De même qu'en Orient 
l'homme et la nature avaient disparu dans Tinfini, 
ainsi dans la Grèce la nature et Tinfini lui-même dis- 
parurent dans riiomme. Ici ce sont les passions et les 
intérêts humains qui sont maîtres de la place; la phi- 
losophie grecque tout entière, comme nous l'avons 
vu, est une affirmation solennelle de la raison, élevée, 
autant qu'il est possible en dehors du Christianisme, 
au plus haut degré de sa puissance. Mais après avoir 
parcouru un peu de chemin, l'intensité même de l'ap- 
plication intellectuelle paraît avoir hâté la lassitude de 
la culture scientifique et littéraire de la Grèce ; et nous 
voyons, dans l'intervalle d'un seul siècle, son apogée 
et le commencement de son déclin. Elle passe à son 
tour en héritage à une civilisation nouvelle, affirmant 
avec Platon la possibilité de s'élever jusqu'à Dieu, 
mais niant avec Aristote, — bien qu'il eût conçu l'idée 
de la cause éternelle et divine, — niant, dis-je, l'apti- 
tude de la raison à connaître Dieu, par suite d'une dif- 
formité naturelle absolue. Et, comme si le monde hel- 
lénique ne suffisait pas à prouver Tinanité des efforts 
de l'intelligence humaine, voici la civilisation romaine 
qui la démontre, en ne produisant aucun philosophe 
original, mais seulement des philosophes qui recueil- 
lent les doctrines antérieures, et qui, comme Cicéron, 
les revêtent de formes nouvelles et brillantes, sans 
que leur génie parvienne à établir autre chose que leur 
impuissance à faire avancer la science, même d'un 
seul pas. Rome, dont la mission providentielle est 

1. GuizoT : Histoire de la civilisation en Europe, Leç, VL 
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(i*incarner dans sa constitution le principe du droit, 
de la liberté, de Tautorité et de la force concentrés en 
un seul Etat> laisse elle aussi en héritage à l'Europe 
moderne cette grande idée politique, bien qu'impar- 
faitement réalisée, ainsi que l'idée du pouvoir impé- 
rial absolu et sacré, s'exerçant sur une société d'hom- 
mes libres *. 

Maintenant mettons-nous, autant que le permet no- 
tre naissance dans la foi chrétienne, mettons-nous à 
la place du monde païen qui, au moment de l'effon- 
drement de Rome, jeta un regard sur le chemin par- 
couru par tant de siècles et chercha, mais en vain, 
dans le passé, les vestiges lents et discontinus d'un vé- 
ritable progrès social. L'histoire énumérait seulement 
de grands faits isolés, sans autre ordre et sans autre 
lien que celui de la succession chronologique ; vaine- 
ment y aurait-on cherché l'enchaînement des causes 
et des effets réclamé par la logique, . la raison finale 
absolue des événements passagers et le pourquoi phi- 
losophique de l'existence humaine. Des hommes de 
génie avaient paru pour instruire le peuple et pour 
donner des preuves ad mi râbles de vertu et de sagesse; 
des nations entières s'étaient consacrées aux grandes 
questions sociales, et la mémoire de l'humanité avait 
écrit maints faits glorieux sur les pages de l'histoire. 
Mais de cet immense tableau de biens et de maux, de 
ce tableau d'orgueil et d'abjection où le gonre humain 
se mirait en considérant son passé, il ne résultait au- 
cun ordre moral qui put correspondre à l'ordre ration- 
nel, dont l'âme portait en elle-même la loi éternelle, 
ineffaçable, et suivant laquelle on voyait tout se régler 
dans la niture, sauf le destin do Tliomme. 

1. Cf. GuizoT : Op. c:t.f Leçon It. 
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, L'univers présentait un magnifique système de lois, 
toutes coordonnées vers une môme fin; on voyait la 
force des éléments répartie^ en une juste mesure ; à 
tous les êtres avaient été données des propriétés cor- 
respondantes à leur fonction dans le grand œuvre de 
l'univers. Dans le mouvement des astres, tout comme 
dans la germination du brin d'herbe perdu dans les 
champs ; dans la matière inerte et inorganique aussi 
bien que dans le mouvement de la vie animale, du 
plus grand au plus infime des pliénomènes naturels, 
apparaissait Tharmonie d'un admirable dessein cos- 
mique, et cette cause finale de toute la création que 
Platon proclamait être le bien. Dans quel but alors la 
nature avait-elle donc réparti à l'homme des qualités 
éminemment supérieures à celles de tous les autres 
êtres: la pensée, la raison, la volonté, le sentiment, 
si ces dons de la créature intelligente ne servaient sur- 
tout qu'à la rendre malheureuse? Quelle contradiction 
effrayante présentait cette nature môme qui disposait 
les choses si admirablement dans l'économie de ses 
ordres inférieurs, pour laisser tout au hasard dans l'or- 
dre supérieur de l'intelligence ? Et quel mystère n'é- 
tait pas l'homme reconnaissant la subordmation de la 
création à son empire, le 'concours de tout ce qui existe 
à satisfaire ses besoins et ses plaisirs, et réduit à voir 
dans son propre ôtre la misère la plus grande, un 
fond vide où tout se perdait, un esclavage perpétuel, 
un désordre, une guerre contre nature?» Les forces 
« physiques, pour arriver à leur fin, opèrent par né- 
« cessité; les forces morales agissent avec intelligence 
« et liberté ; les premières renfermant en elles leur 
« propre objet trouvent leur fin en elles-mêmes; les 
« secondes attirent à elles les êtres extérieurs. Et de 
« môme qu'il y a dans les premières une nécessite 
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« physique, de même il y a dans les secondes une né- 
« cessité morale d'atteindre leur but *. » L'homme 
ignorait ce but, cette fin de éa propre intelligence. 
Dans un monde où Ton pouvait expliquer la cause de 
tout, lui seul restait le mystère insondable de la con- 
naissance et de la liberté sans but, facultés naturelles 
aussi inutiles que fatales dans leur exercice. C'était cet 
être si infirme et si désordonné qui devait présider à 
l'univers, occuper le rang de roi de la création I 
L'homme, cerveau du monde, sera donc le S3ul être 
vivant dont on ne connaisse ni le pourquoi, ni la fin, 
et qui, conscient di^ sa noblesse, n'en ait le sentiment 
que pour avouer sa propre misère ? 

Tant que l'homme, sous l'aiguillon de la nécessité, 
pour défendre ses propres intérêts ou pour agrandir 
ses connaissances,, ses conquêtes, ses plaisirs, s'adon- 
nait tout entier à l'action extérieure, il ne courait pas 
le danger des conséquences désolantes de la réflexion. 
Ce fut alors que, livré entièrement à de semblables 
préoccupations, il amena les mœurs, la science, la 
politique, les arts et les lettres à une véritable perfec- 
tion, en montrant de quelles choses sublimes était ca- 
pable son génie. Mais les périodes de cette activité 
intense donnaient lieu au repos ;et l'homme, commen- 
çant dans l'inaction h réfléchir sur lui-même, voyait 
s'évanouir l'un après l'autre ces beaux fantômes de 
gloire et de bonheur qui l'avaient enivré ; et, de décou- 
verte en découverte, de négation en négation, il arri- 
vait enfin à méditer l'anéantissement de sa nature, re- 
connue si vaine, si impuissante, si malheureuse. Ainsi, 
tant qu'il consacrait son esprit et son activité à tout ce 
qui lui était soumis, il vivait jusqu'à un certain point 

\. RosMixi : Saggio sopra la Félicita, — Essai sur )o Honheur. 
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selon la nature et jouissait du fruit des choses créées 
pour lui ; mais dès qu'il voulait s'élever à l'étude du 
suprasensible, — et il ne pouvait pas moins faire, 
parce que cette impulsion aussi est propre à sa na- 
ture, — les difficultés et les dangers devenaient inévita- 
bles; plus il approfondissait les spéculations métaphy- 
siques, plus il s'égarait et se perdait dans ses erreurs. 

Ce merveilleux ensemble du monde, si harmonieux, 
gouverné avec tant de prévoyance par une sagesse 
que la seule intuition rationnelle reconnaît comme 
divine, devenait une énigme dépourvue de sens, une 
véritable absurdité, dès que la raison posait la ques- 
tion de la finalité des choses. L'ancienne philosophie 
tout entière n'avait rien prouvé de plus sinon que 
l'homme possédait une raison formée naturellement 
pour la vérité, et qu'il aspirait toujours à cette vérité 
avec un ardent amour. Or, puisque la science est la 
connaissance des phénomènes matériels et métaphysi- 
ques, envisagés comme effets de causes ignorées qui, 
mues par un. principe secret, opèrent dans l'univers, 
elle aussi devenait une voie directe qui conduisait la 
raison vers cette première cause, principe et fin de 
tout, et centre de toutes choses. C'est ici que dans les 
ombres du paganisme s'élevait cette barrière éternelle, 
contre laquelle la philosophie venait se heurter et dont 
elle était toujours repoussée: telle est la raison de cette 
sage parole de Socrate, parla bouche duquel la science 
païenne confesse qu'elle ne sait rien. 

Cependant l'homme n'était pas seulement intelli- 
gence et raisonnement, il était également sentiment 
et affection. Dans cette partie de son être, il y avait 
toujours une force invincible, une impulsion inces- 
sante, véhémente, qui le poussait vers la divinité, telle 
qu'elle se manifeste môme dans le culte idolâtre, Ce 
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fat ce besoin inné que tout le genre humain éprouvait 
d'un Dieu, et qui se faisait d/ autant plus péniblement 
sentir depuis qu'il l'avait abandonné et méconnu, ce 
fut là une cause profonde et universelle de l'idolâtrie, 
fausse imitation du culte que Dieu avait enseigné et 
que la conscience de l'homme n'avait jamais pu ou- 
blier. Dans Tordre des sentiments existait le même 
contraste que nous avons trouvé dans l'ordre intel- 
lectuel ; car, puisque toutes les opérations de l'intelli- 
gence visaient à la recherche de la vérité dont le 
besoin constant et le pressentiment constituaient la 
vie même de la pensée, ainsi toute la puissance affec- 
tive de l'homme éprouvait une attraction mystérieuse • 
pour un bien suprême vers lequel elle se tournait 
aveugle et pleine de désirs, sans jamais pouvoir en 
dévoiler la nature cachée. 

Un écrivain français \ qui jouit d'une certaine re- 
nommée, attribue à l'homme un sentiment religieux 
qui suffirait à lui seul pour produire la religion. Mais 
qui admettra que l'homme ait pu tirer de lui-même 
précisément ce qui, dans son sentiment religieux inné, 
était un besoin extrême et jamais satisfait ? S'il était 
vrai qu*un pareil sentiment pût suffire à rendre reli- 
gieuse l'humanité, pourquoi donc ni l'Inde, ni la 
Grèce, ni Rome ne purent-elles éviter d'être jetées avec 
leurs religions dans le scepticisme, dans l'athéisme et 
dans toutes ces négations métaphysiques qui eurent 
toujours pour conséquences la négation de l'ordre 
moral, civil et politique, la décadence et la ruine des 
nations? Est-il jamais arrivé qu'il ait suffi d'éprouver 
le manque d'une chose pour la produire et la possé- 

\. Benjamin Constant : De la Religion considérée dans sa 
source, ses formes et ses développements* 
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der ? Cette absurdité est telle qu'elle dépasse les bor- 
nes du ridicule. Si, dans le sentiment religieux qui 
est un besoin surhumain de foi, d*amour, de paix et 
d'espérance, Thomnie eût déjà possédé tout ce qui 
peut consoler et tranquilliser divinement son esprit, 
il n'aurait pas éprouvé la nécessité d'être tranquillisé 
et consolé : il n'aurait pas môme eu Tidée de cette foi, 
de cet amour, de cette paix et de cette espérance. 

Prenons un exemple. Qui d'entre nous éprouve la 
nécessité de posséder des moyens physiques plus nom- 
breux que ceux que la nature a donnés à l'homme 
dans un état physiologique parfait? Je ne crois pas 
qu'un individu ait jamais été malheureux parce qu'il 
n'avait pas un œil de plus, ou quatre bras au lieu de 
deux. Et ceci parce que dans notre présente manière 
d'être il n'y a qu'un monstre qu'on puisse se tjgurer 
muni de trois yeux et de quatre bras. Or nous avons 
arrangé pour ainsi dire tout l'univers de façon à l'é- 
tudier, l'apprendre, le posséder à l'aide de nos facul- 
tés naturelles ; et, là où elles ne peuvent atteindre, 
nous y suppléons à l'aide d'instruments toujours in- 
ventés suivant une loi naturelle, quelque surprenante 
qu'elle nous paraisse parfois. Si les naturalistes de l'é- 
cole de Darwin aiment à insister avec une odieuse 
ostentation sur Tinfériorité physique de l'homme en 
comparaison de beaucoup d'animaux, combien n'est- 
il pas beau de penser que cette prétendue infériorité 
est précisément la cause de tant de découvertes ma- 
gnifiques qui démontrent péremptoirement la supério- 
rité psychique de l'homme! 

Pourquoi la créature humaine qui se suffisait phy- 
siquement par l'emploi de ses propres sens, ne pou- 
vait-elle pas se suffire aussi moralement? Pourquoi ce 
désordre et ce combat dans le centre intime de sa vie, 
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dans ce royaume intérieur et caché, où Tesprit aurait 
dû se recueillir pour jouir en parfaite harmonie des 
fruits de sa propre activité morale? Triste privilège, 
si, après avoir cherché partout et recueilli dans son 
petit monde tous les trésors de Tunivers, l'homme, 
regardant en lui-mênae et ne trouvant qu'un insonda- 
ble abîme toujours vide de biens réels, avait dû fuir 
plein d*horreur la vue de sa propre misère I 

Ce qui était arrivé pour la raison, qui, abandonnée 
à elle-même, délivrée de toute sujétion à l'égard des 
vérités révélées, n'avait fait qu'un effort inutile, et 
était retombée constamment dans la négation athéiste, 
arriva aussi dans le paganisme pour le sentiment re- 
ligieux. L'homma qui cherchait, au moyen de ce 
S3ntiment, à s'élever au-dessus de lui-même, con- 
vaincu de tomber au contraire toujours plus bas 
dans son propre moi, dut ou renier cette noble puis- 
sance qu'il possédait, ou se résigner à la voir réduite 
à un misérable égoisme, bien que son principe en eût 
para d'abord tout l'opposé. Et cette puissance se con- 
vertit précisément en égoïsme, car l'homme montrait 
qu'il s'était créé un culte sacré uniquement parce 
qu'il ne pouvait s*en passer ; ce culte en effet l'illusion- 
nait, correspondant en quelque manière au besoin 
naturel d'une religion; et c'était un trop grand tour- 
ment que de refouler toujours dans son cœur et de 
l'y étouffer, ce sentiment spontané, impérieux qui 
montait vers la divinité. 

L'homme, privé de la Révélation, manquait donc 
de ce moyen surnaturel grâce auquel seulement il 
peut être religieux sans égoïsme, ne partant pas, dans 
les pratiques du culte, de sa propre utilité, mais du 
principe saint dd Thommage et de l'amour que la 
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créature doit à Dieu *. Voilà pourquoi les païens qui 
ne firent pas profession d'athéisme ne purent fonder 
leurs opinions religieuses que sur une raison d'intérêt 
ou d'utilité publique, en permettant que Ton sacrifiât 
la dignité mémo de la science, toujours plus ou moins 
inspirée par le scepticisme, à l'utilité de la superstition 
vulgaire ^. Un inténH bien compris et rien autre, tel 

\. Benjamin Constant dans la préface de son ouvrage : De la 
Religion, etc., écrit : « Nous serons forcés de demander encore 
« si en repoussant le sentiment religieux, que nous distinguons 
« des formes religieuses, et en se conduisant d*aprôs la règle 
« unique de son intérêt bien entendu, l'espèce humaine ne se 
« dépouille pas de tout ce qui constitue sa suprématie, abdi- 
« quant ainsi ses titres les plus beaux, s'écartant de sa destina- 
c( tion I véritable, se renfermant dans une sphère qui 'n'est pas 
(c la sienne et se condamnant à un abaissement qui est contre 
(( sa nature. » 

« C'est vrai, répond Rosmîni, ce qu'il y a de plus noble en 
« l'homme c'est cette élévation de l'âme qui s'oublie elle-même 
(( et s'élève au-dessus de son propre intérêt même bien com- 
« pris. Mais en niant que la vérité puisse être connue par le 
(( raisonnement, en niant la révélation divine, toute cette noble 
« aspiration se réduit à un besoin de la nature, à un sentiment 
<( mystérieux, contre lequel rhonimc ne peut se défendre; car 
« s'il s'en défend, il se rend triste, malheureux, désespéré. De 
« cette façon l'homme serait religieux seulement dans son pro- 
« pre intérêt, pour éviter le désespoir dont il est menacé s'il 
« ne suit pas cet instinct. Ainsi les mouvements mêmes du 
(( cœur, qui se soustraient à tout calcul, entrent dans celui de 
« l'intérêt; et la religion, qu'on ne peut pas acquérir par cal- 
ce cul, car par sa nature même elle en est éloignée, rentrerait 
(( cependant dans le domaine de l'intérêt, et toutes les décla- 
u mations de cette école contre l'égoïsme ne feraient que blà- 
(( mer l'intérêt lui-même de ce qu'il ne s'étend pas assez, et 
« ne domin? pas avec assez d'énergie dans le monde. » — Ros- 
mîni : Saggio (runa storia dcW Empiéta, — Essai d'une histoire 
de l'Impiété. 

2. Cicéron loue certaines divinisations comme utiles : « Bene 
« vero quod Mens, Pietas, Virtus, Fidesy consecraiur manu : 
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était leur stimulant religieux. Tout comme le senti- 
ment qu'on appellerait aujourd'hui altruisme et qui 
pour le chrétien se purifie dans la charité ,s'adressant 
uniquement à la satisfaction intérieure inhérente à 
tout acte vertueux, se réduisait, par ce contentement 
moral que le bien porte en lui-mèms, à une forme 
plus raffinée d'amour-propre. 

La religion envisagée seulement sous le jour de 
l'utilité, présentait un désavantage bien plus nuisible, 
mais semblable à celui qu'offrirait la nature, si on 
considérait uniquement au point de vue de l'applica- 
tion pratique tout ce qu'elle renferme de beau et d'ad- 
mirable. Tout le charme, tous les attraits qui font la 
joie de Tartiste, disparaîtraient. De môme la religion, 
pour celui qui ne voit en elle qu'un avantage moral, 
perd sa sublimité et se réduit uniquement à un élé- 
ment social. C'est ce qui arriva à Rome, la plus 

« quorum omnium Romœ dedicata publiée templa sunt ut illa 
« qui habeant (habent autem omnes 6om'), Deos ipsos in animis 
« suis coUocatos putent. — Il est bien que la raison, la piété, la 
« force, la foi, soient consacrées par l'homme : ainsi Rome leur 
«'a dédié des temples, afin que ceux qui les possèdent (et tout 
(( homme de bien les possède), croient que leur àme est habitée 
« par des dieux. » — Crc: De legibus, ii, xi, édit. Le Clerc. 

« C'est pourquoi Epicure sacrifiait aux dieux auxquels il ne 
<( croyait pas, et Platon, imitant le style de ses prédécesseurs, 
« enveloppait sa philosophie dans une foule de fables; Socrate 
(( lui-même, ainsi que Zenon, tenait grand compte de ces faus- 
« setés, qu'il regardait comme utiles et nécessaires. C'était 
(( certainement un témoignage de la nature, qui réclamait de 
« mille manières un secours vraiment divin; c'était la chute 
« d'Icare. Et cette chute montrait comment les théories philo- 
« sophiques ne tenaient les hommes au-dessus des superstitions 
« populaires, qu'en vertu d'un grand effort, qui devenait into- 
« lérable à la longue parce qu'il n'était pas naturel. » — Ros- 
HiNi : ibid. 
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utilitaire des nations anciennes ; l'Etat utilisa la reli- 
gion comme une simple garantie de Tautorité, un 
solide appui da pouvoir, un frein disciplinaire, la 
sanction divine de la force et du droit. Cicéron avoue 
ouvertement cet esprit de la religion de Rome S ainsi 
que la raison par laquelle les actes de vertu et le culte 
de ridolàtrie étaient justifiés et recommandés par les 
philosophes : « Propter qiiœ datur homini ascensiis i?i 
« cœlnm, — pour ce motif Thomme a droit à s'élever 
« au ciel ^. » L'homme, d'origine céleste, ne put ja- 
mais oublier, même après sa chute, sa première et 
véritable patrie ^ 

Ces simulacres de religion purement naturelle ne 
réveilleraient en nous qu'une grande compassion, si 
un orgueil sans bornes ne dominait dans toute la sa- 
gesse païenne, orgueil qui se suffit à lui-même, qui 
s'arroge tout et hasarde tout, se confiant dans les 
seules forces humaines. C'était la continuation du 
premier assentiment coupable de la volonté à l'égard 
des flatteries du génie tentateur : Vous serez comme 
Dieu; parce que Tesprit de mensonge n'avait pu ren- 
dre ennemis la créature et son Créateur qu'en promet- 
tant à la créature qu'elle deviendrait l'égale de son 
Créateur. Le génie, du mal savait bien que le besoin 

i, DeNat. Deor,. ii, 23. 

2. De legib.y ii, xi. 

3. Un fait môrile aussi notre attention, c'est que le paganisme 
étant dépourvu de toute notion surnaturelle, les fondateurs des 
peuples, les législateurs, les philosophes, les capitaines, les 
poètes y suppléèrent dans leurs œuvres eu partant d'un mys- 
tère surnaturel : que ce fussent les oracles de Lycurgue ou de 
Selon, la cause première de Gonfucius, la nymphe Egérie de 
Numa, le démon de Socrate, ou bien, pour Jules César et pour 
Brutus, qui étaient sceptiques, Vétoile fatale, et le fantôme de 
Philippes. 
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de Dieu ne pouvait être déraciné de Pâme humaine; 
c*est pourquoi il n'établit pas sa thèse de perdition 
sur la négation de Dieu,"mais sur un faux espoir d'ar- 
river à Dieu, non pas pour jouir de sa familiarité 
comme sujet, mais pour devenir son compétiteur et 
usurper sa place. 

Une autre cause digne d'attention concourut aussi 
à s'opposer à la manifestation de la lumière de la vé- 
rité divine, et à empêcher que la science païenne se 
débarrassât des erreurs qui faisaient obstacle à son 
progrès : la corruption do là morale et la prédomi- 
nance de la sensualité. La matière, une fois divinisée 
et placée sur l'autel de la raison, n'abandonna plus 
son empire. Les philosophes mêmes qui visèrent aux 
spéculations de l'idéal, si nous l'observons bien, ne fu- 
rent exempts du matérialisme ni dans leur morale pra- 
tique, ni dans leurs croyances superstitieuses., Si leur 
esprit avait été pur et non pas imbu de la corruption 
commune, il se serait sans doute heureusement ou- 
vert aux communications de la vérité; car celle-ci 
cesse de se révéler gratuitement alors seulement que 
la malice et le matérialisme obscurcissent la raison, 
qui devient comme un instrument détérioré, incapable 
d'agir sous l'impulsion de la grâce *. Et ce fait n'ap- 
partient pas seulement au paganisme, mais se répète 
dans toute l'histoire des défections du Catholicisme ; les 
esprits se révoltent contre le dogme quand il devient 
incompatible avec l'immoralité des mœurs, et que 

\. Indépendamment de TEcnture Sainte (Egclés.: xxii, 9, et 
I Cor.: u, 14), les Pères de l'Eglise nous en avertissent égale- 
ment; ils nous apprennent comment l'homme, abaissé à l'ado- 
ration de sa personne et de la matière, devint incapable de 
connaître et de méditer les vérités célestes. — Gf, Athan.: 
Oratio contra Idola, 2. 
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pour le concilier avec ces mœurs, il est nécessaire 
de l'obscurcir à Tombre de faux principes. 

L'âme créée pour connaître Dieu, pour en recevoir 
la lumière et la sagesse, se tourna au contraire tout 
entière vers les choses terrestres. C'est ainsi que les 
inventions et les essais de la science impie prirent 
naissance et se multiplièrent * ; ils ne réussirent çu'à 
expérinienter la force intellectuelle de l'homme en 
prouvant, malgré lui et ses orgueilleux essais, la va- 
nité du mal ^ qui n'est qu'un mensonge ou uùe illu- 
sion du néant dans le monde; nous en voyons une 
preuve positive dans le fait historique du paganisme ^. 

Par science joaïen^îe, j'entends naturellement la phi- 
losophie et la morale, car on ne peut attribuer aux 
sciences physiques d'alors une importance qu'elles 
n'avaient pas : celle d'être appelées à suppléer à la ré- 


i . « Inveai quod fecerit Deus hominem rectum, et ipse se infi- 
« nitis miscuerit' quœstionibus, — J*ai trouvé que Dieu a créé 
« l'homme droit, et que celui-ci s'est lui-môme embarrassé 
(( dans une infinité de questions.» — Ecclés.: vu, 30. 

2. « Evanuerunt in cogitationihus suis, et obscuratum est insi- 
« piens cor eorum, diccntes se esse sapientes stulti facti sunt. — 
« Ils se sont évanouis dans leurs pensées, et leur cœur sans 
« sagesse s'est obscurci. Ils se prétendaient Sages et sont de- 
« venus insensés. » — ilom., 1, 21. 

3. « Initium fornicationis est exquisitio idolorum ; et adin- 
« ventio illorum corruptio vitœ est, Neque enim erant ah initio, 
« neque erunt in perpetuum. Supervacuitas enim hominum hœc 
« advenit in orbem terrarum; et ideo brevis illorum finis est in- 
« ventus. — Le premier essai de former des idoles a été le 
« commencement de la prostitution, et leur perfection a été 
« l'entière corruption de la vie humaine; car les idoles n'ont 
« point été dès le commencement, et elles ne seront pas pour 
« toujours : c'est la vanité des hommes qui les a introduites 
« dans le monde; c'est pourquoi on en verra bientôt la fin. » 
— Sap., xiVj 12, 13, 14. 
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vélation surnaturelle; c'est seulement dans les temps 
modernes que celle tâche a été allribuée à la physi- 
que. Il faut toutefois reconnaître que la métaphysique 
ancienne, avec ses incertitudes et ses principes erronés, 
retarda également ravénemenl des sciences physiques; 
et si une grande partie du savoir humain n*a pu s'éle- 
ver au-dessus de la méthode empirique, il faut Tattri- 
bu3r au matérialisme philosophique. 

Si ma parob n'a pas trop atténué l'éloquence des 
fails, ces faits, tels que je les ai exposés jusqu'ici, ont 
du prouver le mal que lit à l'homme le défaut de 
croyance au surnalurel. Sans oublier l'état de gran- 
deur et de félicité dans lequel l'homme avait été établi 
dès le principe, ses efforts inutiles pour reconquérir de 
nouveau cet état se sont déroulés sous nos yeux dans 
l'histoire des anciennes nations, dans les tentatives 
continuelles par lesquelles il s'efforça de trouver une 
religion qui, à défaut de la vraie, pût subvenir aux 
besoins de son esprit, et enfin dans les perpétuels éga- 
rements de la philosophie qui, à l'apogée de la gran- 
deur romaine, lui arrachèrent le dernier mot du scep- 
ticisme universel. De ce mal incommensurable qui 
finit par l'anéantissement de la raison et de l'existence 
même, résulte l'évidente nécessité de restaurer le 
principe surnaturel dans le monde, pour arriver à 
l'ordre voulu et imposé par Dieu à la créature raison- 
nable. Cette nécessité est la première explication de 
l'efficacité que le surnaturel eut sur la société humaine. 

Dans la douloureuse histoire de tant de maux, avec 
tant de moyens mis en œuvre pour compenser la pri- 
vation de Dieu, le fils de la faute sentait toutefois dans 
l'orgueil de sa sottise même qu'il n'avait jamais oublié 
ce Dieu. Sa conscience en conservait une idée ineffa- 
çable; le sentiment qui gisait à terre, étouffé par tant 
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de cupiditéii matérielles, ne pouvait point se tranquil- 
liser; rame, remplie d'amertume et toujours déçue par 
les faux biens recherchés avec tant d'avidité, s'agitait 
anxieuse vers un bien sans nom, qu'elle sentait être 
divin. C'est ce qui arrive encore aujourd'hui : tous 
nous pouvons en faire l'expérience sur nous-mêmes *. 
Qui de nous, malgré ses absorbantes préoccupations 
ou le souci des affaires, malgré les caresses de la for- 
tune ou les tourments de l'adversité, qui de nous, ri- 
che ou pauvre d'intelligence et de savoir, ne sent pas 
une secrète impulsion le jeter parfois hors de sa ma- 
nière d'être habituelle, comme si, par une échappée in- 
térieure, son esprit assoiffé d'infini s'envolait vers les 
mystères de Tincoanu? Il en fut de même de l'àme 
païenne. Car enfin, abstraction faite de l'ordre surna- 
turel de la foi, sa condition n'était nullement diffé- 
rente de la nôtre; et si la prédominance excessive 
des intérêts et des plaisirs matériels étouffait en elle 
les meilleures tendances, n'en est-il pas ainsi peut- 
être d'une foule d'âmes chrétiennes? Oui, l'idolâtre 
lui-même était dévoré par cette aspiration violente 
vers une fin surhumaine et par cet ardent désir d'un 
bien parfait, que n'avait pu lui donner la nature en- 
tière, aux entrailles de laquelle il avait arraché ses 
secrets les plus cachés. 

Mais si l'homme témoigne ainsi négativement qu'il 
n'avait pas oublié son Dieu, Dieu lui aussi, dans sa 
miséricorde, n'oubliait pas son ancienne promesse 
d'une Rédemption qui rétablirait l'ordre surnaturel et 

i. Saiat Augustin prononçait au nom de Thumanité entière 
ces paroles sublimes : « Fecisti nos ad Te (Domine), et inqui^tum 
(( est cor nostrum douce requiescat in Te. — Vous nous avez 
<( créés pour Vous, ô Seigneur, et notre cœur est agité tant 
« qu'il ne repose pas en Vous. » — Confess., i, in princ. 
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restaurerait le monde. Il n'assistait pas, spectateur im- 
passible, à la défaite fatale de Thumanité, qui malgré 
ses négations retombait toujours en Lui. Mais, suivant 
sa Sagesse inQnie, il était nécessaire que Tessai du 
mal choisi par les hommes se poursuivit jusqu'au 
bout, avant de rétablir parmi eux Tordre nouveau de 
justice et de sainteté. C'était un dessein providentiel 
pour différents motifs : d'abord pour convaincre 
rhomme de Terreur dans laquelle il avait été induit 
par Tesprit do mensonge; puis pour lui faire toucher 
du doigt son impuissance et sa misère en dehors du 
secours divin; ensuite pour lui donner une preuve 
indéniable do son libre arbitre, cette liberté morale 
qui atteste en nous la ressemblance divine; enlin pour 
que, tout en prenant soin des choses matérielles, en 
déployant sa puissance intellectuelle dans une sphère 
d'action large et variée, Thomme terrestre, à Taidede 
la civilisation bien qu^imparfaite encore du paganisme, 
préparât les voies à Thomme céleste, au Fils de Dieu, 
et à la grande œuvre de la restauration chrétienne. 

Ainsi agit la Providence; et c'est la conduite même 
qu'elle a tenue dans la création, en faisant sortir tou- 
tes choses du néant; c'est la conduite qu'elle suit en- 
core dans le monde, en tirant le bien du mal. 

Si nous remarquons combien Tintelligence do 
Thomme, dans les connaissances pratiques, dans la 
culture littéraire, dans la politique, dans tout ce qui 
était en rapport direct avec sa fin terrestre, obtint au 
sein de la civilisation ancienne des effets plus utiles et 
plus durables que dans les spéculations métaphysiques 
qui n eurent qu'une efficacité éphémère sur le pro'^rès 
social, on serait presque tenté de donner raison à ceux 
qui estiment la philosophie comme une gymnastique 
mentale inutile, une simple passion de lutter contre 

10 
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les nuages et d'élever des châteaux dans les airs. Par 
ces mots : Celui-là a le savoir qui croit et connaît les 
principes \ Aribtotc enseignait que la science suppose 
la foi; il le faisait également en déQnissant la science : 
une conception très digne de foi ^. Jlais si les princi- 
pes des philosophes étaient faux pour la plupart, quelle 
science pouvait en diriver, sinon une science fausse 
en grande partie et par cela même inutile? Ce défaut 
intrinsèque, produit par Tabsenco de la Révélation et 
grâcô auquel Tétude de la pensée servit beaucoup 
moins que les études touchant le gouvernement et la 
pratique de la vie, ce défaut nous fait admirer la pré- 
voyance du plan divin, qui ne permet pas à la raison 
d'aflirmer la vérité d'une façon absolue et l'oblige 
précisément, par une bienfaisante nécessiié,à recourir 
à la foi; il rend ainsi plus facile cette soumission ver- 
tueuse, ce raisonnable hommage, qui est tout à la fois 
un argument de notre libre arbitre, et le principe d'une 
vertu essentielle et grandement méritoire. Cette défail- 
lance de la raison est donc acceptable, si elle est une 
source d'humilité, par laquelle seule l'intelligence et 
le cœur peuvent se perfectionner! 

L'Auteur de la nature qui l'avait ordonnée pour la 
conduire, par une lente progression et non par bonds, 
à des fuis déterminées, ne dérogea pas à cette loi, pas 
môme dans l'ordre surnaturel. Voulant que la restau- 
ration de la famille Jiumaine s'accomplît par degrés, 
il retarda de quatre mille ans et plus la venue do 
Jésus-Christ; et, durant ce laps de temps, sans exclure 

-1. De moiib. ad Nicomach., liv. VI, chap. m. 

2. Top., liv. V, cliap. i. — D'après Aristote, les prémisses 
fjiKlaiiieiilales d'où se lire la conclusion reposent uniquement 
su* la foi. — Cf. Top, liv. I, chap. i. — Métaph., liv. H, chap. 
II. — xinalyt., post., liv. I, chap. ii. 
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du bienfait de la Rédemption les nations antérieures, 
dans sa miséricorde, il disposa par des voies incom- 
préhensibles le retour final de toute l'humanité à sou 
sein paternel. Il nous a donné une preuve admirable 
de la convenance des rapports du surnaturel avec la 
nature, en conservant dans Tordre de la grâce une 
marche analogue à celle des lois qui gouvernent l'u- 
nivers. 

Les peuples conquérants commencèrent toujours 
par dompter la force matérielle des nations pour se 
les incorporer; et ce n'est qu'après les avoir vaincues 
par les armes, qu'ils leur firent part de leurs propres 
institutions, quand toutefois les vaincus, plus civilisés, 
n'imposèrent pas les leurs aux vainqueurs. Dieu opéra 
pour ainsi dire de la même manière dans la restaura- 
tion de l'homme : il Qt, comme nous le voyons, pré- 
céder la civilisation spirituelle de la civilisation maté- 
rielle. Ce fut par une longue série de migrations et de 
guerres que la culture sociale se développa et se pro- 
pagea, constituant la grande unité politique qui devait 
préparer les peuples à la propagation rapide de l'Evan- 
gile et à cette unité bien plus admirable, également 
visible, mais religieuse et spirituelle, qui est l'Eglise 
Catholique, dont le centre est cette même Rome des 
Césars, dont les frontières sont les extrémités de la 
terre, dont le terme est la fin des siècles. De même 
que dans la création l'ordre matériel cosmogonique 
précéda l'apparition de l'homme, ainsi dans la seconde 
création, morale qui renouvela la face de la société, 
l'organisation sociale précéda l'organisation évangé- 
lique. On peut voir que Rome, cette grande synthèse 
du monde ancien, a été précisément pour la prépara- 
tion sociale * ce que fut la nation juive pour la prépa- 

i. S. Léo : Serm, i in Natali App» Pétri et Pauli, c. m. 
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ratioa spirituelle de TEvangile. Quelque chose de 
S3mblabl3 arrive souvent aussi lorsqu'une nouvelle 
région du monde est appelée à* prendre part au bienfait 
de la civilisation chrétienne : ce sont .d'abord les voya- 
geurs et les explorateurs qui préparent ks voies de 
communication; l'armée et le commerce colonial 
préludent à la mission que bs apôtres de la foi vien- 
nent ensuite accomplir spirituellement. 

La bonne nouvelle sort du peuple que Dieu s'était 
choisi comnie dépositaire da sa parole à travers les 
erreurs du paganisme * ; elle est apportée au milieu de 
la civilisation et dd la corruption païennes, qui, par 
la ^ràce de Dieu, la reçoivent et se Tapproprient. La 
Judôe aussi avait du S3 plier sous le joug romain; et 
C3 fut dans l'acte même de cette humiliation, que le 
Christianisme, triomphant du monde et de l'orgueil 
par son esprit d'humilité, naquit chez les Hébreux, 
pour venir ensuite à Rome fonder d'une façon stable 
le siège et la chaire de sa primauté. 

Le Verbe divin réunit ce qui semblait s'exclure dans 
une perpétuelle opposition : le peuple hébreu et le 
peuple païen. Il révèle par cette inconcevable union sa 
puissance infinie, comme il la révèle en réunissant en 
lui-même, dans l'unité de sa personne, les contrastes 
de la misère humaine et de la toute- puissance divine. 
Le paganisme n'avait pas su donner à ses dieux un 
autre type qu'un type entouré des prérogatives les 
plus msrveilleuses; nous ne trouvons pas chez eux les 
antinomies des extrêmes, de l'inûme bassesse et de la 
perfection sublime; nous n'y trouvons que le gran- 


{. Saiût Pierre dit des prophéties que les Hébreux avîîle ni 
avant Jésus-Glirist : <( elles sont comme une lampe Willanle 
« da7is un lieu ténébreux. » — Ep. ii, chap. i, 19. 
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diose, l'étonnant, le magnifique circonscrit dans les 
limites de l'humain et par conséquent du fini; tandis 
que dans THomme-Dieu, Tinfini se manifeste précisé- 
ment dans ce contraste de la pauvreté, de la douleur, 
de la mort, unies aux perfections éternelles de la 
nature divine. 

Ce Dieu qui s'était manifesté comme l'auteur de la 
vérité, la cause première de tout bien, le conservateur 
du monde, se fait maintenant connaître par sa miséri- 
corde :^îl n'abandonne pas l'homme à une perversion 
qui aurait rendu vaine sa création elle-même. Une 
satisfaction humaine était insuffisante pour réparer les 
dommages de la faute, parce que de la corruption, 
conséquence du péché, et de l'anéantissement de l'œu- 
vre divine, notre nature ne pouvait revenir seule à 
l'état de grâce, comme elle n'avait pu s'y élever soûle. 
L'intervention du Verbe de Dieu, pour lequel dès le 
commencement toutes choses avaient été tirées du 
néant *, a donc été nécessaire dans l'œuvre de la res- 
tauration chrétienne. Le divin Rédempteur, par l'im- 
molation de son corps, mit fin à la loi de mort qui 
pesait sur tout le genre humain, et renouvela par la 
foi à la résurrection le principe de la vie. Il dompta 
l'esprit du mal, délivra les hommes de la servitude du 
péché; et celte délivrance, par laquelle l'âme recouvra 
l'image et la ressemblance divines qu*elle avait per- 
dues, fut, dans la nature, le premier et l'immense bien- 
fait du nouvel ordre surnaturel créé par l'Auteur du 
Christianisme. 

Le Sauveur entre dans le monde pauvre et méconnu, 

♦ 

1 . <( Veni ut quod perierat invenirem ei salvum facerem. — 
« Je suis venu pour retrouver et sauver ce qui était perdu. » — 
Luc, XIX, ^0. 
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et par une série de miracles il se manifeste Dieu, afin 
que ceux qui ne croyaient pas en Lui, le reconnus- 
sent Dieu par ses œuvres K La mort ignominieuse 
qu'il accepte de ses ennemis, avec résignation, prouve 
d'une façon absolue et parfaite le sacrifice qu'il con- 
sume pour notre salut, et en vertu duquel l'adver- 
saire du bien, l'esprit d'orgueil et de mensonge est 
vaincu et précipité de sa hauteur comme la foudre -. 
La résurrection de Jésus-Christ n'est plus seulement 
un espoir; la victoire sur la mort devient une certitude 
. immortelle de tous les croyants: cette mort qui avait 
été le funeste mystère, la terreur de la société an- 
cienne non seulemeLtpour les impies, mais aussi pour 
les hommes justes ^ ; cette mort dont la peur avait 
vainement inspiré à toute la philosophie tant de dé- 
couvertes ingénieuses, et à la force d'âme tant d'insou- 
ciance et de supériorité héroïque. C'est seulement à 
l'heure où la croyance au surnaturel nous fut de nou- 
veau donnée, que le saint mépris ou mieux le saint 
désir de la mort devint une vertu, non avec l'ivresse 
désespérée du néant païen, mais avec le désir de l'u- 
nion avec Dieu, dans l'attente sûre et consolante de la 
résurrection, ce nouvel ordre de vie morale promis 
par le Rédempteur à tous ceux qui croient en Lui. 

1. JOAN., X, 37. 

2. « Videbam Satanam sicut fulgur cadentem. — Je voyais 
« Satan tomber comme la foudre. » — Luc, x, 18. 

3. <( Olim siqiiidem ante divimim Salvatoris adventum ipsis 
<( etiam sanctis mors erat terribilis, cunctique cos qui morieban- 
(( tur tanquam pereuntes deflebant. — Avant la venue du divin 
« Rédempteur la mort était terrible môme aux saints, et tous 
(( pleuraient ceux qui mouraient comme s'il» étaient perdus. » 

— Saim Athan.: Orat. de Incarnatione Verbi Dei, circa med. 

— Néanmoins, la foi ù. la résurrection ne manquait pas dans 
l'Ancien Testament. Cf. II Machab.,xii, 43, 44. 
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Le triomphe de Jésus-Christ une fois accompli, tou- 
tes les erreurs qui avaient aidé le paganisme à singer le 
surnaturel et à suppléer à son absence, tombent d'elles- 
mêmes réfiiiees et tournées en dérision. Alors seule- 
ment il sembla qu'un véritable bon sens eut pénéjfré 
tout aussi bien chez les hommes vulgaires que parmi 
Itis èrudits. Les superstitions idolâtres, les superche- 
ries des oracles et des faux' dieux, les prodiges téné- 
breux dont la puissance du mal se servait pour abuser 
la pensée humaine en délire, les sciences magiques, 
en un mot toutes les tromperies, toutes les erreurs de 
la science païenne, connues désormais sous leurs vé- 
ritables noms, laissèrent la place libre, tandis qu'une 
prédication humble et vulgaire, comme il avait été 
prédit, remplissait toute la terre de la connaissance du 
vrai Dieu *. 

Le vie mortelle de Jésus, signalée par des miracles 
éclatants, est la plus grande manifestation du surna- 
turel opérant dans le monde '^ Guérir toutes bs inlîr- 

]. « Repleta est terra scientia Domini. — La terre entière a 
« été remplie de la conaaissance du Seigneur. » — Isaï., xi, 9. 

"2. Je croirais négliger un fait religieux iinp(3rtanl, si je ne 
montrais l'apologie continuelle et splendide de la vie de Jésus- 
Christ, qui, dans la littérature de l'Eglise, est presque le prc- 
longement de son séjour mortel parmi les hommes. C'est un 
assaut d'éloquence entre tous les siècles chrétiens, pour illustrer 
la personne di Rédempteur, et aftirmer toujours plus lerme- 
mcnt sa nature humaine et sa nature divine contre les attaques 
des hérésies, contre les erreurs, Jos mensonges, les hlasphèmes 
qui, dep\iis la naissance de l'Eglise jusqu'à nous, depuis Arius 
jusqu'à Strauss et à Honan, ont cherché à fausser ses dogmes 
éternels et son caractère sacré. Contre les hérétiques moder- 
nes, les innovateurs allemands, leurs imitateurs et leurs" disci- 
ples en F'rance et en Italie, s'est levée une légion vaillante qui 
depuis Mgr Dupanloup, Mgr Bougaud, l'Ahhé Fouard, Sep[), 
Fornari, le cardinal Capecelatro, Curci, et actuellement encore 
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mités des âmes et des corps; ressusciter les moris; don- 
ner aux faibles volontés une force inconnue jusque-là; 
renouveler Tinnocence et iuculquer le goût du bien à 
des hommes barbares et méchants, nés pour se persé- 
cuter les uns les autres; introduire, chez des nalions 
habituées aux guerres et aux pillages, cet esprit de 
charité et de paix qui devait rendre la société si agréa- 
ble; créer une conscience publique pleine de droiture; 
aux âmes turbulentes et toujours en lutte avec elles- 
mêmes enseigner les douceurs de la paix intérieure; 
rendra saint le nom de la virginité; faire chérir l'hu- 
miliation et la douleur; glorifier le martyre; cnfln met- 
tre Dieu comme le centre de tout l'amour et de tous 
les désirs : tels furent les premiers effets de la prédica- 
tion évangélique. Le genre humain était tourmenté, 
fatigué, odieux à lui-même : cette parole divine lui ap- 
portait un adoucissement à ses souffrances par Tespoir 
d'un avenir immortel; elle annonçait la nouvelle al- 
liance qui devait réunir tous les peuples dans une seule 
foi, établirl'accord définitif de la science et des mœurs, 
et faire régner l'harmonie entre la croyance et la sain- 
teté de la vie. C'est jpar un dessein providentiel que les 
p3uples avaient du souffrir des violences et des guer- 
res, répandre lour sang dans les usurpations séculaires 
de Rome, et cela afin que parût plus prodigieux en- 
core le contracte de cette paix universelle, première 
annonce de la naissance du Messie, et prédite par les 
prophètes comme son signe distinctif ^ 

avec l'œuvre remarquable du Père Didon, La vie de Jéstis-Chrlst, 
soutient viclorieusemeut le combat de l'apologétique catho- 
lique moderne. 

i. (( Disciplina pacis nostrœ super cum. — Le châtiment qui 
« devait nous procurer la paix est tombé sur lui. » — 

ISAÏ.^ LUI, 5. 

« Et conflahiint r/ladios suos in vomcrcs, et lanceas suas in 
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Plus de quinze siècles d'idolâtrie avaient multiplié 
les formes de la divinité et dissipé Tidéed'un seul Dieu; 
lescroyances et lescultes étaient devenus une propriété 
domestique ou nationale; finalement la religion, la po- 
litique, les intérêts privés et publics, aussi bien que le 
gouvernement, ne faisaientplus qu'une seule et même 
chose, parce que le noyau, la pierre angulaire du 
paganisme avait toujours été Tégoïsme; cage de fer 
OÙ resta emprisonnée môme l'idée de Dieu, toujours 
visible au fond des consciences. Et lorsque, six ou sept 
siècles avant notre ère, la société se transforme, lors- 
que les progrès de la pensée développent les organi- 
sations sociales et soustraient l'esprit à la tyrannie des 
anciennes croyances, alors seulement arrive le divorce 
de la civilisation et de la religion et cela pour plu- 
sieurs causes: d'abord cette religion n'eut jamais une 
vie propre ; ensuite après avoir servi longtemps à la 
puissance de l'Etat, elle avait été réduite à un amas de 
pratiques surannées : sacrées parce qu elles étaient tra- 
ditionnelles, mais désormais sans aucun sens pour les 
hommes nouveaux, qui n'y voyaient plus aucun rap- 
port avec leur manière de penser et de comprendre la 
vie. Le mouvement philosophique et les agitations de 
la plèbe, ces deux infatigables machines qui battent 
en brèche l'édifice social, cherchaient, par un effort 
toujours plus puissant, à introduire dans l'âme popu- 
laire la grande aspiration à l'unité et à l'universalité. 
Mais si depuis quelques siècles la science, la justice et 
la liberté, ces trois formes de l'amour universel, agi- 

« falces, non levabit gens contra gentem gladium, nec exercehun- 
« tur ultra ad prœlium. — Et ils forgeront de leurs épées des 
« socs de charrue, et de leurs lances des faulx; un peuple ne 
« tirera plus Tépée contre un autre peuple, et ils ne s'exerceront 
« plus à combattre les uns contre les autres. » — Isaï., ir, 4. 

10. 
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taient sur Thorizon ténébreux le ilambleau des idées 
nouvelles, c'étaient des éclairs de foudre et des éclats 
de tempête ; ce n'était pas la vraie lumière, celle qui 
devait éclairer et raviver un progrès bien ordonné. 

Le Messie entre dans le monde, les voies célestes 
s'entr'ouvrent, nous entendons ici-bas l'écho harmo- 
nieux de la concorde spirituelle, destinée à habiter dé- 
sormais perpétuellement parmi les hommes. Le Mes- 
sie annonce que son règne n'est pas de ce monde; il 
enseigne l'amour parfait de Dieu et du prochain; il 
ordonne de rendre à César ce qui est à César et à Dieu 
ce qui est à Dieu ; et lorsqu'il remonte au Ciel il donne 
ce commandement à ses apôtres : Allez et instruisez 
toutes les natio?is. Tels sont les caractères qui attestent 
qu'entre toutes les doctrines enseignées parles maîtres 
(le la morale qui Tout précédé, la doctrine du Christ 
seule est divine; sur les lèvres de THomme-Dieu s'é- 
panouit Tidéal de l'humanité, et tous ces rêves subli- 
mes, jusqu'alors insaisissables, deviennent un fait ac- 
compli qui domine l'avenir. 

Qui donc avant lui prononça jamais ces paroles qui 
transportent les fondements de la religion, de la nature 
finie et toujours en discorde, sur le terrain du surna- 
turel immuable et infini ? Qui donc renversa en un ins- 
tant et par un signe les barrières de l'inimitié qui s'é- 
levaient entre les nations et qui séparaient les hommes 
entre eux? L'esprit de propagande se substitue à l'ex- 
clusivisme ; à la lettre morte dos rites et des formules 
succèdent la foi vive et les dogmes écrits dans le cœur; 
l'esprit se substitue à la matière ; l'amour et la con- 
fiance dans le Père miséricordieux de tous les rache- 
tés remplacent la terreur qu'inspiraient le dieu inconnu 
et l'inexorable destin. La paix, ordre de l'esprit, la li- 
berté, affranchissement de la volonté à l'égard des 
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passions, la justice comprise non plus comme l'intérêt 
personnel mais comme un devoir et un sentiment de 
pitié envers les souffrances humaines imméritées, le 
progrès social sans exception de pays ni de classes, la 
fraternité sociale qui par la charité s'étend au monde 
entier, toute cette immense et merveilleuse révolution , 
toute cette bienfaisante réorganisation de l'iiumanité, 
est un effet du Verbe messianique, propagé sur la 
terre par TEvangile. 

Dans le monde ancien également, le sentiment de la 
patrie qui, tout bien considéré, se réduisait à un ins- 
tinct de conservation, imposait le sacrilice de l'indi- 
vidu ; mais ce sacrifice même retombant sur l'homme 
ne réussissait pas plus que tous ses autres efforts à le 
délivrer de Tégoïsme. Jiisus-Christ seul nous a affran- 
chis de nous-mêmes et nous a retirés de ce cercle vi- 
cieux et éternel du moiy dans lequel nos tendances vers 
l'infini se débattent sous une violente oppression. Jé- 
sus, en appelant les païens à l'héritage d'Israël, à la foi 
en un seul Dieu, ouvrit pour tous le temple céleste, 
d'où nul étranger ne sera plus jamais chassé. La cel- 
lule du Dieu exclusif de la famille est à jamais dé- 
truite, avec les cultes locaux et les divinités poliades ; 
laTàmille humaine trouve dans l'idée d'un seul Dieu 
l'unité do sa propre origine et l'universalité de la 
croyance \ 


i. Plusieurs lois les philosophes avaient enseigné que le Dieu 
de l'univers reçoit l'hommage de toutes les nations, mais les 
nations n'avaient pas pour eela renoncé à la propriété des dieux 
particuliers; et lorsqu'elles aceueillirent un dieu étranger dans 
leurs temples, ce fut plutôt un signe de lassitude de la croyance 
qu'un signe de libéralisme du sentiment religieux.il y avait eu 
naturellement des cultes cosmopolites comme ceux de Sérapis 
et de Gybèle; de même en Grèce les mystères d'Eleusis ad- 
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Il y avait au fond des âmes un besoin de croire, une 
aspiration religieuse qu'aucun culte n'avait encore 
satisfait; et ce fut précLsémsnt la base sur laquelle 
Jésus-Christ rebâtit Tinslitution surnaturelle, c'est-à- 
dire l'Eglise dégagée des intérêts terrestres, parce que 
Jésus ne demande rien à l'Etat,- et ne s'appuie sur au- 
cune autorité civile. Cela est si vrai que, pendant trois 
siècles, non^seulement son Evangile vécut étranger à 
l'Etat, mais lutta même contre lui. Cependant, bien 
qu'isolé de la sorte, il réussit à lui on imposer, le trans- 
forma, en faisant entrer dans chacune de ses fibres une 
vie nouvelle, l'initiant à Tidée d'un ordre d'équité et 
d3 perfection que jusque-là on n'avait encore ja- 
mais contemplé dans le monde. Comment ne pas re- 
connaître que la racine spirituelle de cette religion 
était trouvée d'une façon divine, et que dans l'es- 
prit réside une puissance qui domine fatalement la 
matière? 

Lorsque les attributions et les devoirs de l'individu 
dans ses rapports envers Dieu et ses semblables furent 
bien déRnis et établis, la conscience religieuse se dé- 
gagea des entraves de la politique, et, l'àme se trou- 
vant enfin délivrée, la liberté dans l'ordre social de- 
vint possible elle aussi. Le drojt romain, qui se fati- 
guait depuis des siècles à la poursuite du modèle de 
l'équité naturelle, et s'affaiblissait sans jamais pouvoir 
atteindre la perfection revéé par le stoïcisme, acquiert 
en la justice divine révélée par le Christianisme un 
type et des règles conformes à la plénitude de son 

mettaient tous les peuples. Mais les premiers ne se tenaient pas 
debout tout seuls, ils étaiont associés à d'autres religions dont 
ils ne pouvaient tenir lieu; et les seconds exigeaient des prati- 
ques d'initiation qui en auraient toujours empoché la popu- 
larité. 
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idéal. Le droit de propriété s'organise sur la loi sainte 
du travail que la parabole des talents venait d'impo- 
ser, loi qui commandera l'exercice actif de la vie, même 
sans les stimulants de l'espérance ou l'appétit des illu- 
sions ambitieuses; le foyer domestique se réjouit de la 
douceur de ces affections très pures qui se dégagent du 
tableau de la famille à Nazareth; les vertus sociales se 
purifient aussi dans l'eau régénératrice des sublimes 
vertus chrétiennes. 

Le Messie émancipe la religion non seulement de la 
politique, mais de la science. On s'étonne que le Chris- 
tianisme n'ait pas pénétré dans les entrailles de notre 
science moderne, et qu'il ne s'y amalgame pas en une 
substance homogène. Mais est-ce que le Christianisme 
est né au sein de la science ? Est-ce que son divin Au- 
teur a prétendu le fonder sur la philosophie? N'a-t-il 
pas démontré au contraire avec une éloquence inef- 
fable que sa doctrine était surnaturelle, précisément 
parce qu'elle n'attendait ses preuves ni des sens, ni 
des phénomènes naturels, ni de la critique ration- 
nelle? Jésus avec ses miracles fraie le chemin de la 
divinité au-dessus des lois physiques; et s'il laisse dans 
ses paraboles une part à la nature, c'est pour la re- 
faire telle qu'elle avait été dans la création primitive : 
le langage visible de la divinité. 

Il est des gens qui se font un plaisir de voir certains 
rapports nécessaires entre le fondateur du Christia- 
nisme et la science de son temps, et concluent des 
erreurs et de l'insuffisance de celle-ci que la foi 
chrétienne ne saurait se concilier avec les conquêtes 
de la science moderne. Ils ne réfléchissent pas que le 
Maître du surnaturel, le Prêtre divin, s'il ne fut ni le 
héros conquérant rêvé par les Hébreux, ni le méta- 
physicien élevé en Grèce, ne fut pas davantage le sa- 
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vant qu'aurait d<''sin'i le ratioualisle contemporain. La 
sagessG éternelle du Verbe savait bien que la science 
humaine marqua les révolutions mêmes de la nature; 
que ce qui arrive dans le temps est un bouleversement 
continuel et que tout change sans cesse avec lui, Jésus 
donc n*a pas choisi dans la catégorie scientifique la 
pierre angulaire d3 son Evangile, il n*a pas choisi non 
plus les propagateurs de la vérité inlinie parmi les 
interprètes d'une doctrine qui a pour règles essentiel- 
les la détermination et la délinition. Cependant il ne 
faudrait pas en conclure que le Christianisme doive 
aujourd'hui renoncer à la science : le Christianisme ne 
renoncera à la science que lorsque la science ^aura re- 
noncé à la vérité. Dés lors qu'une semence céleste de 
vérité fleurit dans la métaphysique et dans la connais- 
sance de la nature, le dogme religieux ne s'écroulera 
pas, bien que la physique et le raisonnement critique 
le secouent par de formidables assauts. Vous-mêmes, 
ô esprits sceptiques, qui par le seul commandement de 
la raison reconnaissez encore aujourd'hui la vie triom- 
phante du Christianisme comme un sentiment d'a- 
mour universel, vous devez ou accepter la preuve que 
ce sentiment se maintient en'vertu de la foi qui éclaire 
l'âme de dogmes surnaturels, ou renoncer à l'affirma- 
tion que ce sentiment appartient au Christianisme. 

Sans doute la science moderne, considérée dans 
ses applications diverses, n'est pas née de Tortho- 
doxie philosophique du Moyen-Age, elle n'est pas 
née davantajo^e de l'Evangile, étranger à l'anthropolo- 
gie et à la chimie: mais est-ce bien à cette science que 
la société doit ses institutions les plus salutaires et 
l'esprit vivifiant qui ranime encore ses fibres à demi- 
paralysées ? — Non ! le cri de justice, le frémissement 
de liberté, l'ardeur du bien universel qui depuis dix- 
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neuf siècles ont transforinô le monde, et agitent sans 
trêve l'âme de la société moderne, ne sont pas partis du 
raisonnement critique ni de la science expérimentale; 
ils ne seraient même pas partis du cœur humain, sans 
la vertu qui a pénétré dans ce cœur avec le verbe d'une 
nouvelle création toute divine. Du cœur humain tel 
que la nature nous le donne, ne partent que des im- 
pulsions instinctives vers le bien, toujours sujettes à 
manquer le but, ou des mouvements indomptés de 
passions, des enivrements de désordre et de ruine, des 
fièvres de conquêtes qu'un souffle de vent balaie de 
la surface des siècles, ou bien un idéal extravagant, ex- 
cessif, que la réalité détruit. 

La régénération de l'espèce humaine, — s^oupir de 
toute l'antiquité, objet des vains efforts de la sagesse 
païenne tout entière, — est réalisé par l'IIomme-Dieu 
avec des moyens tout à fait supérieurs aux moyens 
humains, et doit être considérée comme l'accomplis- 
sement ineffable des bienfaits qui découlent de la foi. 
Avons-nous besoin de documents historiques, d'un 
texte authentique pour prouver que l'œuvre de cette 
rédemption est divine, alors que nous avons sous les 
yeux les chefs-d'œuvre de la vie évangélique, et que 
chaque âme croyante est un membre du grand édifice 
élevé par Jésus-Christ? Bien que les faits chrétiens 
frappent par leur nombre et leur grandeur tout regard 
mortel, ne laissons pas de poursuivre notre étude, 
alors même que notre parole ne serait pour ainsi dire 
que Tombre projetée par ces faits, inondés eux-mêmes 
de la lumière de la liberté et de la vérité éternelle 
apportées sur la terre par le Sauveur. 


CHAPITRE VI 


EFFICACITE DE LA CROYANCE AU SURNATUREL 

DANS LE judaïsme 


Sommaire. — Le surnaturel considéré comme fait social. — 
Efficacité de la foi divine sur le peuple hébreu, dans le culte, 
dans les lois, dans le f^ouvernement, dans les entreprises na- 
tionales. — L'histoire et la relijîion hébraïques sont des ligures 
de la loi évangélique et de TÉgliso. — Châtiment de Moïse. — 
La force politique des' Israélites est dans la foi. — La prosi)é- 
rité de leur nation est favorisée par la religion. — La littéra- 
ture hébraïque. — La poésie des Psaumes. — Dans l'ancienne 
et dans Ja. nouvelle loi, les croyants sont les homipes spiri- 
tuels. — Comment les miracles sont un argument de la foi. — 
Mérite de la volonté et de l'intelligence du croyant. — Excel- 
lence de la loi de Moïse fondée sur la notion du vrai Dieu. — 
Motif pour lequel Moïse n'a pas enseigné explicitement l'im- 
mortalité de l'àme. — La Révélation préserva les Hébreux de 
l'idolâtrie. — En vertu de leur foi ils ont possédé une religion 
substantiellement immuable. — Le surnaturel de la Bible re- 
connu par Pascal. — Israël voit s'accomplir môme les promes- 
ses t3mporelles faites à sa foi. — Les croyances hébraïques 
s'appuyaient sur des faits positifs. — Marche progressive que 
Dieu a tenue dans sa Révélation. — Sublimité des dogmes et du 
récit bibliques ; lumières spirituelles qui en découlent. — La 
condamnation du genre humain à la douleur et au travail trouve 
une explication raisonnable dans le châtiment divin, mitigé 
par la miséricorde. — La loi du progrès humain est instituée 
d'après la loi divine du travail. — La sentence de mort pro- 
noncée par le Créateur ne renferme pas l'idée du néant. — Har- 
monie de la raison avec la foi. — La foi hébraïque fut une an- 
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ticipation de la science. — Le progrès du savoir est en harmo- 
nie avec la lUWélation. 


1^ N suivant l'œuvre do la pensée humaine dans le dé- 
J veloppemcnt social des trois grandes nations an- 
ciennes, nous avons assisté aux preuves admirables de 
génie, aux efforts prodigieux de volonté, aux espé- 
rances qui encouragèrent la jeunesse des peuples, aux 
luttes et aux triomphes qui manifestèrent la plénitude 
de leur vie, ainsi qu'aux décadences fatales marquées 
sur le chemin par Tinéluctable nécessité. JMais tout 
ne succombait pas dans les démembrements natio- 
naux; au, milieu de ce dédale de ruines, un héritage 
intellectuel toujours plus fécond se transmettait aux 
nations nouvelles, et les germes du progrès, comme 
replantés par une main éternelle, prennent racine dans 
le sol où la rac3 humaine poursuit sa restauration à 
travers ses migrations diverses. Jusqu'à présent nous 
avons vu ce qu'a pu faire l'homme,' tant qu'il a pour- 
suivi par ses seuls moyens naturels la grande entre- 
prise de trouver le logique pourquoi de la vie et d'ar- 
river au bonheur stable. En partant maintenant du 
fait de la régénération chrétienne, nous arrivons à 
une étude bien plus riante: la recherche du surnatu- 
rel considéré comme fait social, et par cette recher- 
che nous parvenons à connaître quelles grandes cho- 
ses Dieu à son tour a pu faire sur les hommes. 

Dans ces longs siècles, passés en revue pour prou- 
ver que rœuvr.3 du mal était consommée par cette 
partie de la société humaine qui, môme dans les fas- 
tes glorieux de la pensée et de la force, portait dans 
son âme l'empreinte et les signes d'un esclavage mo- 
ral avoué même par les sages les plus vertueux, — un 
pouple, distinct de tous, portait au contraire, imprimé 
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dans sa chair par la marque servile de la circoncision, 
le sceau de la justice * et le gage de l'alliance divine 
établie avec Abraham et sa descendance. Chez le peu- 
ple hébreu, qui d'une humble origine va se fortifiant 
sans cesse pour devenir une nation grande et redou- 
tée, tout démontre Tefûcacité prodigieuse du surnatu- 
rel et de la foi qui le vivifient du jour où Abrahiam 
encore incirconcis croit à. la parole de Dieu. C'est dans 
cette nation, la plus illustre du vieil Orient, que nous 
voyons correspondre au fait spirituel de la foi un fait 
historique par excellence. Dans l'hébraïsme, la vérité 
des miraculeuses communications de Jéhovah aux pa- 
triarches, à Moïse et aux prophètes, est prouvée par 
la sainteté des institutions et du culte religieux qui 
se maintient pur de toute idolâtrie. Les divines ins- 
pirations des prêtres et des princes de la nation sont 
rendues croyables par Texcellence des lois et du gou- 
vernement, qui ne nous offrent aucun indice de despo- 
tisme ni de tyrannie, pendant que dans les change- 
ments politiques eux-mêmes, qui se modifient suivant 
les besoins sociaux du temps, on aperçoit la main pré- 
voyante du divin modérateur, toujours présent même 
au milieu des fluctuations de la passion populaire. 

Si la rudesse des Hébreux ne- cède que très lente- 
ment à l'œuvre civilisatrice de la religion, dans cette 
grossièreté même, on ne rencontre pas la féroce bru- 
talité qui ne put jamais être entièrement corrigée chez 
les nations civilisées par le paganisme, et qui con- 
tinua à régner au sein même de la culture et du bon 
goût le plus raffiné. Chez ce peuple privilégié, dans 
l'administration de la justice, dans le fonctionnement 
du pouvoir, dans les entreprises nationales, dans les 
guerres, ce qui triomphe ce n'est pas l'astuce et la 

\. Rom.', IV, 1 ï. 
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fourberie des ambitieux ou la volonté des puissants^ 
ce n'est pas le droit du plus fort avec ses illégalités 
et ses violences : c'est la vertu et la justice, soutenues 
par Dieu d'une façon manifeste et vengées par son 
bras tout-puissant. Les événements publics, les per- 
sonnages illustres, les formes du culte et des doctri- 
nes religieuses sont une figure prophétixjue et splen- 
dido de la nouvelle loi évangélique K 

Moïse, revêtu de la force divine et par cela même 

1. La circoncision, c'est l'antécédent sacramentel du baptême ; 
le sacrifice de co roi de juslice et de paix qui va au-devant 
d'Abraham revenant victorieux des quatre usurpateurs, c'est la 
figure du sacrifice qui sera institué par Jésus-Christ; la vie no- 
made des patriarches, les longues pérégrinations d'Israël, sa vie 
errante de pays en pays à la manière des étrangers, logeant 
sous la tente, soupirant toujours après une patrie promise, re- 
présente la vie spirituelle du chrétien, qui, dans un monde où 
tout passe comme une ombre, où aucune puissance n'est stable, 
se reconnaît étranger et pèlerin, aiguisant dans les désirs ter- 
rostres inassouvis son désir et ses espérances du Ciel. Le mys- 
tère du sabbat nous représente le repos futur que le Seigneur a 
préparé à ceux qui croient en lui : figure dont se servira plus 
tard saint Paul, pour confirmer la promesse de paix déjà an- 
noncée par David aux fils de Dieu qui, au jour de l'épreuve, 
auront obéi à sa voix sainte. (Ps., xciv, \i, - — Hcbi\, iv, 9). 
Mais l'espérance chrétienne fait dans la vie quelques essais 
anticipés de ce repos. Dans l'union spirituelle avec Dieu, même 
au milieu des ennemis et des contradictions, l'hcmme trouve 
un avanl-goût de cette douceur infinie de paix et de i^onheur, 
ainsi que celte tranquillité de l'esprit qui lui est promise d'une 
façon parfaite dans la vie immortelle. L'exil douloureux du 
peuple élu, sa captivité, les persécutions dont il est victime de 
la part de cet astucieux roi d'Egypte qui Vopprime sagement 
(ExocL, 10, II, et suiv.), et lasse par dessous main pour ainsi 
dire sa patience et sa vertu, sans toutefois lui enlever ouverte- 
ment sa nationalité et sa religion, puis le voyage aventureux 
dans le désert : ce sont là tout autant d'images de la vie labo- 
rieuse et tourmentée de l'Eglise, le véritable Israël, qui ne peut 
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supérieur au Pharaon, tient la nature sous sa puis- 
sance et opère des prodiges : ce caractère surnaturel 
du libérateur des Hébreux captifs est l'image du Ré- 
dempteur de rhumanilé. Ainsi dans la prédication 
de TEvangile, nous retrouvons les mêmes signes 
dont Dieu accompagne la promulgation de la loi sur 
le Sinaï, mais d'une façon bien plus conforme à l'es- 
prit de charité et de mansuétude, qui caractérise l'a- 
postolat chrétien K Les Hébreux disaient symbolique- 
ment de leur Arche sainte, ce que nous confessons 
ouvertement dans notre foi, qui nous fait sentir la 
présence de Dieu dans l'Eglise: Vraiment il n'y a pas 
de nation si grande qui ait des dieux qui s'appro- 
chent d'elle, comme notre Dieu s'approche de nous 
quand nous le prions ^. 

Les Israélites, après une longue pérégrination et des 
haltes dans le désert, entrent enfin dans la terre pro- 
mise ; mais ce n'est pas leur illustre conducteur qui 
les y introduit, parce qu'une légère hésitation de sa 

èlre introduit dans sa pairie céleste sans avoir auparavant passé 
de combats en combats, et sans avoir goûté les amertumes de 
Toppression. 

i . La promulgation de la loi nouvelle s'annonce elle aussi 
par un grand bruit; mais ce n'est pas le fracas violent du ton- 
nerre, ni le son des trompettes, signal des combats : c'est un 
vent impétueux, signal de l'Esprit divin qui, sans menace et 
sans terreur, remplit de lui toute la maison (x\.ct., ii, 2). Le feu 
apparaît également dans le cénacle^^ non avec le spectacle ef- 
frayant de la foudre, comme sur le mont Sinaï, mais il se pose 
inoffensif sur la tôte des Apôtres, il les pénètre intérieurement 
et imprime dans leurs cœurs sensibles à la grâce la loi de 
l'Evangile, bien mieux que sur les tables de pierre. Les articles 
du dogme et de la morale ne sont plus promulgués dans une 
seule langue et à un seul peuple, mais, avec la bonne nouvelle, 
ils se propagent dans toutes les langues et par tout l'univers. 

2. Deut., IV, 7, 
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foi, un moment de doute lai a mérité de la part de 
Dieu la privation de ce triomphe tant désiré. Moïse 
meurt en contemplant de loin la terre de bénédiction 
où coulaient le lait et le miel, où les enfants d'Israël 
allaient trouver le repos, Tabondance, le bonheur d'une 
patrie et d'un royaume. Le Seigneur veut montrer 
ainsi que Lui seul peut conduire à bonne fin les œuvres 
qu'il a commencées et auxquelles l'homme^ appelé par 
Lui, ne prête qu'une faible coopération. 

Si, parmi les anciennes institutions religieuses, la 
religion hébraïque se distinguait entre toutes par ses 
analogies sublimes avec la future Eglise, quelle autre 
nation ancienne pourrait, comme celle d'Israël, se dire 
conçue mystérieusement dans ses origines, son déve- 
loppement, les promesses avérées des patriarches et 
les prédictions des prophètes ? Je vois tous les grands 
peuples de l'antiquité se former, se consolider et ac- 
complir, d'une manière inconsciente pour ainsi dire, 
leurs destinées nationales, tantôt élevés par le génie 
d'un sage, tantôt par les exploits d'un héros, mais 
toujours ignorants de l'événement final que le sort 
réserve à leur patrie. Si cet événement final eût été 
prévu, si après une période de grandeur et de splen- 
deur ces peuples avaient su que la décadence et le dé- 
membrement les attendaient, il est à supposer qu'ils 
n'auraient pas apporté dans leurs grandes entreprises 
sociales cette ardeur et cet héroïsme qui est le propre 
de l'espérance. Mais les Hébreux connaissent les vi- 
cissitudes et la fin de leur fortune ; ils sont dans le 
secret du pacte divin, depuis le moment où Jacob en- 
tendit Dieu lui faire cette promesse solennelle : le 
sceptre ne sera pas enlevé à Juda,,, y jusqu'à ce que 
vienne Celui qui doit être envoyé et qui sera Vattendu 
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de toutes les nations *. L'histoire nationale d'Israël est 
prédite et contenue tout entière dans ces paroles in- 
faillibles. La force, politique de Tllébreu était donc 
dans sa for ; et quand il entendait annoncer la fin du 
règne de Juda, il n^apercevait pas devant lui le lugu- 
bre spectacle de sa nation en ruines, mais il entre- 
voyait, comme à travers les déchirures d'un voile, la 
divine apparition du Libérateur attendu par toutes les 
nations. Ainsi la fin delà puissance et de la gloire qui 
devaient être enlevées un jour au peuple élu renfer- 
mait l'espérance d^une bénédiction bien -plus large, ré- 
pandue sur toute la terre. Einous sommes les témoins 
de la réalisation de cette bénédiction par l'œuvre de 
Jéisus-Christ, dernier prophète et législateur annoncé 
par Moïse. 

Ne sait-on pas combien non seulement la morale, 
mais même la prospérité du peuple étaient consacrées 
par la religion chez les Hébreux ? comment l'agricul- 
ture, l'industrie, la médecine, l'hygiène, la conduite 
prudente des affaires, et jusqu'à certaines règles de 
courtoisie quiappartiennefatà la politesse delà charité, 
se rapportent directement au code de la loi mosaïque? 
et comuie ce code, qui avait pour but la paix, le bien- 
être et la nationalité, peut se dire, depuis trente siècles 
et plus, le préparateur du progrès moderne? Nous ne 
sommes pas peu étonnés de trouver chez ce peuple si 
ancien une constitution religieuse ei civile des plus 
parfaites, une littérature que n'a surpassée le génie 
d'aucune autre nation. 

Les promesses du Messie se changent en un canti- 
que de prières, de désir, d'amour sublime dans les 
Psaumes d3 David; poésie près de laquelle toute autre 
poésie ancienne ou nouvelle pâlit, car dans son essor 

,1. Gen., xlix, 10. 
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elle no va pas, comme la poésie des livres saiuès, jus- 
qu'au-delà des confias dj Tunivers : elle se limite or- 
dinairement aux sentiments et aux idées d'une nation 
et d'un temps déterminé ; tandis que la première s'é- 
lance au-delà du ciel et y plane comme dans son vé- 
ritable domaine, faisant résonner au plus profond des 
abîmes ses accents de deuil ou de joie, de venfçeance 
ou de bénédiction, qui s'en vont répercutés dans tous 
les coins du monde, dans tous les àjjes, dans tous les 
cœurs. La force et la douceur, ces deux caractères 
surhumains que Jésus réunit en Lui, résonnent dans 
les chants do David comme l'harmonie même de la 
natirre du Verbe, qui envahit et pénètre tous les es- 
prits: Tespritde l'impie par Tellroi d'une juàte colère; 
celui des bons par la suavité du céleste amour. On a 
placé avec raison au-dessus 'de l'Epopée d'Homère, 
au-dessus de la poésie lyrique do Pindare, le livre 
des Psaumes^, ce livre dans lequel h genre humain a 
trouvé les moyens surs de communiquer avec Dieu, 
moyens que Dieu lui-même lui a fournis. Et il com- 
munique, non avec le Dieu vague, élhéré, inaccessible 
du théiste, non avec le Dieu impersonnel, universel 
du panthéiste, ce Dieu qui est tout et tous à la fois, 
mais avec le Dieu des chrétiens, le Dieu de tout et de 
tous. Quelle différence entre l'idée fantastique de la 
divinité des poètes païens et le vrai Dieu des Psaumes î 
Quel contraste entre l'impertinente familiarité à l'é- 
gard des dieux de l'anthropomorphisme, entre les ac- 
cusations et les blasphèmes que Thommo malheureux 

1 . Cf. tout ce qu'ont écrit à ce sujet de Maislrc et Mgr Mei- 
^nan dans 'son David roi, psalmistCf prophète, et surtout les 
Psaumes traduits d'après le texte hébreu comparé aux anciennes 
versions, avec une Introduction et des Notes, par Salvator Mi- 
NOGGHi, (Florence, Bernardo Secber, i89o). 
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et opprimé lance coatro l'auteur impassible de ses 
maux, et la familiarité affectueuse, les plaintes pleines 
de confiance, la résignation forte et les élans enflam- 
més de Târae, tels qu'ils sont exprimés dans l'harmo- 
nie divine des Psaumes I 

Le grand poète qui, dans la dernière période clas- 
sique italienne, fut (non saus exagération suivant quel- 
ques-uns, non sans vérité suivant quelques autres) 
appelé Vémiile de Dante, et même Dante ressuscité, 
Viacenzo Monti, déclarait dans son Discours à Ennio 
Quirino Visconti qu'il avait lui aussi sa bannière de 
parti : c'était la poésie des Hébreux i. Et eu louant les 
beautés magnifiques de C3S poètes, qui puisèrent dans 


\, Monti compare entre eux l'esprit poétique d'Homère et 
celui de David, les idées et les images de chacun d*eux, et mon- 
tre la supériorité infinie de la majesté divine du Dieu des ar- 
mées; celui-ci trône au milieu des puissances célestes, entouré 
des chœurs innombrables des anges et des chérubins plus bril- 
lants que les rayons du soleil : par respect ils se voilent la face 
devant Lui, chantent sa gloire et sa toute-puissance, et jouis- 
sent d'une vie bienheureuse dans une éternelle rivalité d'amour ; 
dans le grand Jupiter de l'Iliade, au contraire, le caractère de 
la souveraineté est exposé aux révoltes, aux astuces, aux men- 
songes, aux tromperies d'une cohorte désordonnée et tumul- 
tueuse de dieux qui souvent font avorter ses desseins. « Il fau- 
« drait, s'écrie Monti, être sans àme pour ne pas rester, ému de 
(c tant d'images si belles et ne pas comprendre la supériorité 
« de David sur Homère. Dans l'Iliade c'est l'homme qui écrit 
« et invente; l'imagination est profane, ses efforts ne peuvent 
« se cacher et trahissent sa faiblesse. Chez David au contraire 
(c l'esprit de Dieu souffle directement; sa poésie est digne du 
(( ciel môme et frappée tout entière au coin de Celui qui se 
i< jouait dans la Création de l'univers. Homère copie la nature; 
« David écrit ce que l'auleur môme de la nature lui dicte et cet 
« auteur est Celui qui peint pour son propre compte. » — Dis- 
corso a Ennio Quirino Visconti. OEuvrcs inédites de V. Mo:»fTi, 
vol. I. 

Il 
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les Psaumes leurs inspirations, comme Klopstok et 
IMillon, il dit: « Ils sont grands parce que parlout ils 
« sont soutenus par Tenthousiasme de David qui vaut 
« bien plus qu'eux ». C'est l'idée chrétienne qui élève 
si haut le poMe hébreu au-dessus des poètes païens 
à cause de l'union sublime qui en elle harmonise 
toujours la raison avec la vérité, même lorsque l'i- 
magination s'abandonne au^ élans de ses propres 
envolées. Chez Homère, l'art est bien d'un naturel 
inimitable, mais le fonds philosophique des idées est 
souvent en contradiction avec la raison, qui est obli- 
gée do se taire et d'imposer silence à ses droits pour 
ne pas troubler l'esthétique et le goût. Cette digression 
littéraire ne m'a pas semblé complètement inutile, 
surtout lorsque je me souviens de l'extrême facilité 
avec laquelle certains poètes à la mode aujourd'hui 
traitent de barbare ce Judaïsme dont l'histoire ne peut 
être séparée de la littérature. 

Cependant le grec Apollon n'a jamais réchauffé de 
sa Uamme le génie des Israélites incultes ; jamais les 
iinesses de l'élégance hellénique n'ont ennobli Téclat 
de Jérusalem; au faite même delà grandeur d'Israël, 
aucune forme de culture et d'art n'aurait pu approcher 
des gloires du siècle de Périclès. Qu'est-ce donc alors 
que le prodige de ces monuments littéraires qui sur- 
])assent les chefs-d'œuvre de la Grèce et des nations 
postérieures les plus poétiques? ce prodige que nous 
voyons surgir de la pleine grossièreté d'un peuple 
s;ms direction ni étude, sans maître de philosophie ou 
d'élo([uenoo, sans un Phidias, sans un Apelles pour 
lui donner le sens esthétique dont les grâces attiques 
étaient revêtues, si déshérité eniîn au point de vue des 
arts qu'il n'avait pas même une architecture propre, 
car pour la construction de son temple il dut faire ap- 


SON EFFICACITÉ DANS LE JUDAÏSME 243 

pel aux ouvriers de la Phénicie? qu'est-ce donc que 
ce fait, sinon un nouveau témoignage de ce que peu- 
vent opérer l'inspiration divine, la foi et le sentiment 
du surnaturel dans l'esprit humain, même dans les 
conditions les plus désavantageuses ? 

Toute l'ancienne loi dans son attente est pénétrée 
de cette même foi, qui dans la loi nouvelle n'a plus 
pour objet le bien de l'espérance, mais la réalisation 
des promesses divines. Les hommes spirituel^ de l'An- 
cien Testament croient au Messie : ils l'attendent non 
comme le prince du monde, qui viendra puissant et 
victorieux s'emparer de la terre par les guerres et la 
terreur, à la manière des conquérants du siècle, mais 
comme le libérateur des âmes, qui mettra un terme 
à leur captivité morale et fondera un royaume spiri- 
tuel de justice et de grâce,, dans lequel tous les ra- 
chetés trouveront leur salut. Les hommes spirituels 
du Nouveau Testament ont cette même foi qui fait 
naître la liberté chrétienne affranchie de ces vaines 
apparences du bien et de la gloire, tourment,des âmes 
dominées par les passions. En Israël, ceux qui ne 
connaissent pas le Nazaréen pauvre, outragé, accatlé 
de mille maux, le divin Rédempteur du monde, ne 
sont autres que les hommes charnels, ambitieux et 
avares, les mêmes qui, chez les chrétiens aussi, ne le 
reconnaissent pas après sa venue : tîdèle accomplisse- 
ment des prophéties pt miracle permanent de la vie de 
l'Eglise. Ainsi les Hébreux spirituels eux-mêmes éprou- 
vaient dans le secret de leur cœur les effets de l'amour 
de fésus-Christ par cette attente fervente du Messie, 
dont ils reconnaissaient la Ogure aussi bien dans la 
révélation divine que dans tous les faits les plus illus- 
tres de leur histoire ; faits dans lesquels le surnaturel 
apparaissait avec des prodiges étonnants, nécessai- 
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res pour laisser une profond© impression chez des gens 
durs et grossiers. 

L3 développ3inent de l'esprit demande les preuves 
de la vérité pour la connaître ; de môme pour nous, 
ce sont les raisons scientiliques qui ont le plus de 
poids; or à notre époque d'expériences, dominée par 
le principe que les lois de la nature sont immuables, 
les miracles servent au contraire à prouver la foi, en 
exigeant, précisément à cause de leur invraisemblance, 
riiumiliation da la raison pour les admettre comme 
faits divins. Mais les anciens llâbreux possédaient aussi 
bien que nous la règle sûre, qno nous donne Pascal ^ 
pour reconnaître la nécessité de croire au miracle : 
c'est que la foi aux miracles ne peut ôtre niée, sinon 
lorsque dans l'Ancien Testament ceux-ci détour- 
naient les hommes de Dieu, et lorsque dans le Nou- 
veau ils les détournent de Jésus-Christ. Cependant, 
quand la volonté humaine s'obstine contre Dieu, le 
miracle même qui semblerait devoir obtenir de force 
Tassenllipent de la foi, non seulement n'a aucune 
efficacité mais sert encore à nous affermir dans Tin- 
crédulité ^, Pour les bons qui désirent sincèrement 

i. PcnH(''Ci> sur la religion, xxni, 2. — Ed. Ilavet. 

2. L(vs Hébreux avaient sous leurs yeux dans la personne du 
Messie l'aecomplissement intégral des prophéties, cependant 
quand .lésus prouva sa divinité par sa doctrine et ses miracles, 
ces Hébreux, aveuglés par les passions, refusèrent d'y croire. 
Kl nous qui, non seulement dans l'Ecriture, mais dans l'insti- 
tution du (lliristianisuH; et dans l'histoire de l'Eglise, voyons un 
enchaînement admirable de faits prodigieux, un accord si par- 
fait de causes et d'ellels qui est à lui seul un miracle de logi- 
que, quelle plus grande lumière y puisons-nous pour notre foi, 
si la volonté n'a pas auparavant sacrilié l'orgueil, père de 
la négation? Ici apparaît également le dessein de Dieu, qui est 
de perfectionner la volonté plus que l'intelligence. Si dans les 
miracles Tévidence pleine et entière de la vérité servait à la 
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la lumière, il y a dans rEcriture et dans l'Evangile 
une clarté suflîsante pour dissiper tous les doutes, 
sans sacrifier cette soumission raisonnable de la foi 
qui est la première de toutes les vertus. Mais pour les 
négateurs orgueilleux, pour les sceptiques endurcis, 
la lettre, la doctrine, les miracles ne prouvent rien et 
le surnaturel demeure enseveli comme dans un tom- 
beau, parce que l'esprit, alors môme qu'il croit pé- 
nétrer dar\s les Livres Saints, y apporte aviec lui kîs 
ténèbres insurmontables de ses propres doutes. Les 
orgueilleux, les égoïstes, les hommes purement sen- 
suels et matériels ont toujours été et seront toujours 
les adversaires du surnaturel; ils ne reconnaissent Jé- 
sus-Christ, ni à la preuve des prophéties accomplies, 
ni à celle de l'Evangile. 

De ces deux puissances qui sont les pôles de la na- 
ture humaine, l'intelligence et le libre arbitre, c'est 
la seconde que Dieu a rendue la plus apte à la perfec- 
tion, et c'est en elle surtout qu'il a. mis sa ressem- 
blance. C'est dans la volonté seule, cause des actes 
vertueux, que consiste la véritable possession de 
nous-mêmes ; l'intelligence au contraire et l'emploi 
que nous en faisons ne dépendent pas de nous en 
grande partie, mais nous viennent de la nature et de 
la Providence. Or, qu'est-ce que la volonté, sinon l'a- 
mour d'où résulte cette soumission spontanée de la 
raison à la foi, par suite de radcction que la vérité 
religieuse inspire? C'estun caractère sublime du Chris- 
tianisme et suffisant à lui seul pour faire reconnaître 
Toeuvre de Dieu, que cette tendance vers un seul but: 
réaliser dans les créatures l'idée du Créateur, c'est-à- 

démonstralion mathématique, rintclligcnco serait satisfaite, 
mais la volonté n'étant pas appelée à lui prêter un concours efli- 
cacc roslerait absoluimuit sans aucun mérite. 
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dire les élever jusqu'à Lui, en les formant à sa res- 
semblance, par conséquent libres et capables de se 
rendre parfaites par leur propre vertu, assistées de la 
^ràce, qui est l'amour de Dieu envers l'homme, comme 
ja vertu est l'amour de l'homme envers Dieu. L*in- 
telligence humaine, se trouvant elle aussi, ce semble, 
incapable de participer aux actes vertueux. Dieu a 
voulu la rendre méritoire, et il a fait en sorte que la 
crédibilité des vérités religieuses fût suffisante pour 
rendre raisonnable l'hommage respectueux de l'esprit 
humain sans que cette adhésion cependant fût néces- 
sitée par une évidence absolue. Voilà pourquoi les mi- 
racles mêmes n'ont pas suffi à donner une preuve 
évidente, une démonstration absolue de la vérité ré- 
vélée ; ils ne convertissent pas les esprits contraires à 
la religion, ils ne diminuent pas chez les croyants le 
mérite de la foi. 

« Il n'y a jamais eu aucun organisateur de lois 
« extraordinaires chez un peuple, qui n'ait eu recours 
« à Dieu, car autrement ces lois n'auraient pas été 
« acceptées ; il y a en effet beaucoup de biens connus 
« par un homme prudent, qui ne portent pas en eux 
« des motifs évidents de persuasion pour autrui. Les 
« hommes sages qui veulent surmonter cette difficulté 
« ont recours à Dieu K » Tous les anciens législa- 
teurs ont recouru à un principe divin, imposé par be- 
soin naturel, par nécessité philosophique, ou imaginé 
par fiction poétique. Mais la notion fausse ou impar- 
faite de ce principe ne tarda pas à se manifester dans 
les erreurs et les imperfections des lois qui servirent 
de base toujours incertaine et précaire à. la civilisa- 
tion païenn3. Moïse, législateur des Hébreux, avec la 

1. Machiavelli : Disc, i, ii. 
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notion du véritablô Dieu, put donner à son peuple 
une loi qui était tout ensemble la plus ancienne, la 
plus stable et la meilleure. Les nations qui se vantent 
d'être très anciennes ignoraient encore le nom de loi 
un millier d'années après que les HébreuK eurent reçu 
leur législation * ; et chez Homère, qui illustra tant 
de peuples, nous ne rencontrons jamais ce mot. 

La simple lecture suffit pour juger de la bonté de 
cette même loi. Quelle patience et quelle profondeur 
de jugement I quelle justesse et quelle sagacité pour 
pourvoir à tous les besoins sociaux, déterminer les 
attributions de l'autorité et de la justice, les obliga- 
tions des sujets, le droit, la morale, les pratiques du 
culte et les croyances religieuses ! La législation hé- 
braïque laisse derrière elle toutes les institutions légis- 
latives de la Grèce et de Rome, et celles-ci dans ce 
qu'elles ont de meilleur semblent une dérivation tra- 
ditionnelle du code mosaïque *. Ce qui nous étonne, 
c'est que cette loi était en outre plus sévère et plus 
dure à pratiquer que toute autre loi, car elle imposait, 
à un peuple enclin à la révolte et intolérant, une 
foule de préceptes très rigoureux, dont la transgres- 
sion était punie de mort. iNéanmoins elle reste en vi- 
gueur de longs sii'icles sans subir aucuae altération; 
tandis que les lois des autres peuples sont sujettes à 
des changements continuels ; elle refrène une nation 
possédée, s'il en fût jamais, du sentiment des gran- 
deurs, du désir delà puissance et d'appétits matériels, 
au point que, pour ne pas contredire la nature des 
, Israélites, Dieu adapta sa loi et la foi môme à leur 
esprit, c'est-à-dire les dirigea aussi vers la poursuite 

1. Cf. PHitON : pai^sim et Fl. Josèphe, contre Aplon. 

2. Cf. Fl. Josèphe, cité par Pascal, op. cit. xiv, \, 
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d'une fin terrestre avec des promesses de récompenses 
et de biens temporels. 

J'ai entendu rappeler parfois avec un mélange de 
persiflage et d'ironie, certains faits de la Bible, dans 
lesquels la volonté divine, si nous en jugeons d'après 
les apparences et au point de vue de notre nouvelle 
morale, semblerait imposer à l'homme des actes qui 
seraient à nos yeux de grandes fautes. Mais même à 
juger d'après la parole évangélique, « Lbi enim non 
(( est lex, necyraeva7*icatio : — Où il n'y a pas de loi, 
« il n'y a pas de péché ^ », il me semble qu'aux yeux 
de l'homme qui s'élève à l'intelligence d'un ordre de 
vérités transcendantes, ces faits constitueraient plutôt 
une preuve de la toute-puissance d'un DieunnBni dans 
sa volonté, parfait dans sa véracité. Dieu est si véri- 
dique que, pour ne pas se contredire lui-même en son 
propre ouvrage, il permet que le bien dérive quelque- 
fois du mal dans cette nature à laquelle il a imposé 
certaines lois jugées mauvaises par notre entendement 
étroit, mais c'est toujours pour le triomphe de la jus- 
tice, de la miséricorde, et le bien des créatures, sans 
faire violence à la conscience humaine, à laquelle Ta- 
veaglement peut être utile lorsqu'il est conforme aux 
vues de la Providence. 

Le silence de Moïse sur rimmorlalité de l'âme est 
aussi l'effet de l'adaptation divine des dogmes à la 
spiritualité grossière du peuple élu. Moïse n'a pas en- 
seigné l'immortalité de l'âme pour l'individu, mais il 
enseigna l'immortalité de la nation et de l'espèce dans 
laquelle s'incarne l'individu, (il enseigna donc par là 
même indirectement l'immortalité de l'individu), pré- 
cisément parce que le génie du peuple hébreu réclamait 

\. Rom., IV, yô. 
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le culte du principe national. Pour lui, Thomme c'é- 
tait la nation, et Israël était un seul homme ; principe 
nécessaire pour maintenir le peuple uni et resserré 
dans ses propres forces ^ La notion très certaine de 
la justice de Dieu et d'une vie future démontrée par 
tant de faits prodigieux, les remords de la conscience, 
la parole de Celui qui se dit le Dieu d'Abraham, dl- 
saac et de Jacob et le Dieu des vivants et des morts, 
le Livre de la Sa«;esse, le Livre de Job, le sacrifice 
que Judas Machabée accomplit dans l'espérance que 
les morts ressusciteront ^, sans parler de la poésie des 
Psaumes tout agitée du souffle d'une autre vie, déno- 
tent clairement la croyance à l'immortalité de l'âme 
dans le culte mosaïque. Mais Jésus-Christ seul con- 
firme et sanctionne la révélation de ce dogme, parce 
que Lui seul, victorieux de la mort éternelle et du 


\ . L'amour du prochain lui-môme, restreint uniquement à 
la population israélite, à l'exclusion des étrangers, devait faire 
passer dans le sang du peuple la solidarité nationale, exigée 
si tenace pour qu'elle devînt un caractère naturel, indélébile, 
môme après la fin du Mosaïsme, — c'est-à-dire lorsque le lien 
national et la politique prudente du code de Moïse furent deve- 
nus la haine dogmatique et féroce du Talmiid et que les rites 
symboliques de la sublime liturgie théocratique eurent été 
transformés dans les sorcelleries du Ghetto', — cette solidarité 
nationale devait répondre ainsi, avec le fait de la perpétuation 
de l'hébraïsme, aux prophéties qui l'avaient annoncée. Moïse 
inspira à Israël, peuple élu de Dieu, la plus haute idée de lui- 
môme, il prescrivit Textermination de quelques nations, l'exé- 
cration de certaines autres, la tolérance pour quelques-unes, 
l'aversion et le mépris pour toutes. Cela concourait tellement à 
former le caractère de ce peuple, que, môme dispersé dans l'u- 
nivers, ildevait continuer à se tenir à l'écart de tous les autres. 
Quel législateur a jamais établi aussi solidement sa nation? et 
ne découvre-t-on pas là une loi divine qui forme la nature ? 

2. Mach. : XII, 44. 
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péché, après avoir renouvelé dans les âmes Tétatde 
grâce, pouvait dire : Je suis la résurrection et la vie-, 
celui qui croit en moi vivra quand même il serait 
mort ; et celui qui vit et qui croit en moi ne mourra 
pas pour toujours ^ Ainsi l'ordre de la Révélation ex- 
plique que le silence partiel de Moïse touchant Timmor- 
talité était non seulement convenable, mais nécessaire. 
Comment Moïse aurait-il pu annoncer clairement les 
effets divins de la Rédemption, avant que ce grand fait 
se fut accompli? comment aurait-il pu enseigner le 
dogme de la vie future et en imposer la foi, avant que 
le Sauveur attendu du monde, eût rendu cet enseigne- 
ment possible par sa victoire sur la mort et sur l'enfer? 
Mais cette promesse que Moïse donne d'un futur Ré- 
dempteur affirme en même temps l'immortalité de 
Tàme, 11 n'aurait pas parlé de délivrance et de salut, 
si ceuxqui l'entendaient avaient cru périr entièrement 
en mourant. Déplus le dogme de l'immortaUté, comme 
les dogmes qui concernent Dieu, et tous les autres dog- 
mes également, exigeait que par une sorte de progrès 
dynamique les idées fussent passées de la puissance à 
l'acte, du principe à la fin, car à TEvangile seul, qui 
s'adresse à tous les mortels comme à chaque individu, 
ilétaitréservô d'embrasser les deux extrêmes, l'homme 
et le genre humain, en synthétisant ainsi les trois 
idées de l'antiquité : l'immortalité de la nation expri- 
mée par le Judaïsme, celle de l'espèce humaine carac- 
térisée dans l'Orientalisme, et celle de l'individu in- 
carnée dans l'idolâtrie des Félasges 2. 

\. JoAN. : XI, 25, 26. 

2. (îf. GioBERTi : Filosofia délia Rivelazione. — Moïse {Deute- 
ron., XXX, M, 14) indique iiidiroclement le motif pour lequel 
il ne parle pas expressément de l'immorlalité de l'âme. A cause 
de rintelligeuce grossière des Israélites, ce dogme faisait partie 
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L'adoration des forces matérielles, l'idoUUric qui, 
après la découverte des lois de la nature physique, se 
retira dans le champ de la morale, et le rationalisme 
qui fît son apparition dans un âge plus avancé avec la 
métaphysique, ces phases du paganisme, dans lesquel- 
les on a voulu voir le progrès de la religion humaine ^ 
font ressortir d'autant rexcellence du culte mosaïque 
et de la foi des Israélites. En effet, même après s'être 
constitués en société, ils ne connaissaient nullement 
les lois physiques et néanmoins ils n'adoraient pas 
les forces de la nature ; tandis que leur philosophie 
religieuse, — que l'on me permette d'appeler ainsi la 
doctrine théologique et les enseignements très sages 
de la Bible, bien qu'on n'y trouve pas l'apparat scien- 
tifique réclamé par les philosophes, — cette philoso- 
phie religieuse, dis-je, empêcha que les Israélites ne 
s'égarassent à travers les minuties métaphysiques aux- 
quelles la raison s'appliqua souvent si malheureuse- 
ment dans tout le paganisme ^. 

La lecture de l'Ecriture Sainte nous oblige à recon- 
naître une intervention surnaturelle, parce qu'une né- 
cessité historique supérieure aux nécessitéà^ de la 
logique nous l'impose. Nous sommes saisis alors de 
rémotion et de l'étonnement si bien décrits par Pas- 
cal, avec toute la force et toute la vérité que le senti- 
ment religieux communique à une grande âme et à 

de l'enseignemont acroan>atiqiic par lequel on leur enseignait 
de vive voix, sans les confier à l'écriture, les points les plus 
ardus de la doctrine. 

1 . Rosmini combat victorieusement cette erreur en réfutant B. 
Constant. — Cf. Rosmini, Fvammentldi una Sloria delV Empiéta. 

2. Chez les Hébreux la science idéale appartenait plus à l'in- 
tuition qu'à la réflexion. Jérusalem siirnifiait demeure tranquille; 
les prédicateurs d'alors, les nabi, qui pour nous sont les pro- 
phètes, étaient les voyants de la parole de Dieu. 
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riasoadable profondeur du génie, lorsque le philoso- 
phe nous dépeint la condition morale d'un homme qui, 
lis do chercher Dieu avec la raison seule, commence 
à lire l'Ecriture *. Cet homme a parcouru l'univers 
pour trouver les traces de la vérité, et il n'a rencontré 
partout que des énigmes obscures, des motifs de doute 
et d'inquiétude. Il aperçoit les signes de l'œuvre di- 
vine, mais ils sont tels qu'ils peuvent donner lieu 
aussi bien à la négation qu'à la foi ; il voit trop pour 
nier et trop peu pour croire ; dans cette pénible in- 
certitude, ignorant son origine, ses devoirs et le but 
de sa vie, il se met en toute sincérité de cœur à la re- 
cherche du vrai etdu bien, et, après avoir réfuté toutes 
les fausses rcUgions depuis Brahma jusqu'à Mahomet, 
il rencontre enfin dans un petit coin du monde un 
peuple singulier, séparé de tous les autres et dont 
l'histoire précède par son antiquité les histoires les 
plus anciennes. Il commence à examiner cette nation 
indépendante et nombreuse qui adore un seul Dieu et 
se gouverne avec une loi qu'elle dit tenir de ce même 
Dieu ^. 

{. Cf. Op. cit., chap. XIV, 2 el suiv. 

2. C'est à Israël que Dieu révèle ses mysiôres; tous les autres 
hommes sont corrompus et en disp^ràcc avec Dieu, tous sont 
abandonnés à leurs sens et à leur esprit : de là naissent pour 
eux des égarements religieux et moraux continuels; tandis 
qu'Israël reste inébranlable dans sa conduite. Mais Dieu ne 
laissera pas éternellement les autres peuples dans les ténèbres ; 
un commun Libérateur viendra, et Israël est élu par Dieu pour 
être le héraut du grand événement, pour l'annoncer à toute la 
terre et appeler toutes les nations à s'unir à lui dans cette 
grande attente. — Telle est la vocation religieuse des fils 
d'Abraham, à laquelle l'histoire du monde répond en toute 
fidélité. 

Leur constitution sociale comparée à celle des autres peuples 
n'est pas moins admirable. Tandis que les autres Etats sont 
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Tous les peuples anciens furent obligés d'abdiquer 
leur nationalité, lorsqu'ils furent incorporés dans la 
fédération sociale et universelle de TOrient. Les peu- 
ples qui aujourd'hui sont encore exclus de celte grande 
alliance nous paraissent comme autant de parcelles 
séparées de l'ensemble du monde civilisé, qu'ils soient 
restés stationnaires dans une demi-barbarie, ou qu'ils 
soient déchus de leur ancienne splendeur et qu'ils ap- 
pellent une nouvelle civilisation. Ainsi les empires de 
l'Asie et de nombreuses régions du globe attendent 
encore ses bienfaits. Athènes et Rome transmirent à 
leurs héritiers un nom illustre que personne ne porte 
plus. Mais Israël, bien que frappé par la fatale néces- 
sité politique qui marqua pour lui aussi l'heure de la 
destruction, après tant d'assauts désastreux livrés par 
des ennemis puissants qui avaient juré sa perte, ré- 
duit aux plus dures extrémités par mille malheurs, 
entraîné dans le tourbillon des guerres que Rome dé- 
composés de familles innombrables, les Hébreux, quoique éga- 
lement très nombreux, se considéraient tous comme les fils 
d'un seul homme à qui remontaient par ordre de descendance, 
toutes les générations patriarcales; de là ce lien de fraternité, 
l'étroite communauté domestique et la communauté d'intérêts, 
en vertu desquelles ils se considéraient pour ainsi dire comme 
les membres d'un seul corps, composant une famille unique, 
indivisible, et partant plus forte, plus grande et plus puissante. 
Cette constitution, — qui surpasse en excellence tout l'idéal 
politique dont on a tenté la réalisation dans les meilleures 
formes de gouvernement que rappelle l'histoire, sans que les 
hommes en fussent jamais pleinement satisfaits, — cette cons- 
titution avait son fondement dans la religion. Le culte sacré et 
les lois, le sacerdoce et le gouvernement étaient inséparables; 
et la bonté et la force du principe social se modelaient sur la 
vérité et la sainteté des croyances; l'efficacité en fut telle, qu'il 
faut vraiment y reconnaître le principe divin, qui en était l'àme 
et la vie. 


3.") 4 LA CROYANCE AU SURNATUREL 

chnîriîi sur l'univers, trois fois esclave, chassé de sa 
patrie détruite, dispersé par tous les pays du monde, 
Israël survit invincible, et la terre promise à ses 
pères est encore son héritage. En effet, c'est entre ses 
' mains que se trouve la plus grande partie de nos in- 
térêts commerciaux et politiques, souvent aussi l'ins- 
truction et la direction scientilique, le terrain et le 
capital, formidable puissance économique qui tient 
tôte aux armées. Gardiens iidèles des livres saints qui 
contiennent la religion, Thistoire et par conséquent la 
prophétie môme de leur condition présente, les Juifs 
peuvent se vanter plus que tous les autres peuples de 
connaître leurs propres destinées nationales dès leurs 
plus anciennes origines ; ils peuvent se vanter égale- 
ment de vaincre la nature en vertu d'une foi qui, dans 
Taccom plissement des prédictions devenues pour eux 
un témoignage déshonorant, semble contredire la na- 
ture elle-même. 

Si le spectacle de l'univers, la lumièrade la raison, 
la voix du cœur parlèrent toujours de TEtre-Suprème 
aux hommes, lu paganisme toutefois, môme en ne 
manquant pas de preuves qui en démontrassent l'exis- 
tence d'une façon rationnelle, fut obligé d'alimenter, 
par des fahles dues à l'imagination, la nécessité de la 
crovance qui est le pilier de toutes les religions. Le 
peuple héhreu seul appuie sa foi sur la réalité des faits 
surnaturels positifs, et sur le grand miracle que Dieu 
a opéré pour prouver la vérité de ses paroles. Puis, k 
mesure que l'esprit humain mûrit, Dieu veut que la 
foi s'exerce avec mérite, c'est-à-dire qu'elle ne soit pas 
imposée par une trop grande évidence, et par suite 11 
ne se révèle ])lus d'une manière visible aux hommes 
saints d'Israël, mais II commence à s'envelopper de 
l'obscurité des mystères. Do celte façon II élève son 
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peuple à la foi et II Thabilue progressivement à cal'; 
adoration ew esprit et en vérité^ dont l'Evangile et TE- 
glise enseignèrent la pratique parfaite. C*est enfin avec 
la venue de Jésu.s-Christ que la foi accomplit son pro- 
grès spirituel, alors que Dieu, pour faire entendre sa 
parole et pour enseigner sa loi, ne pouvait se cacher 
plus complètement que dans la personne du Verbe In- 
carné; homme confondu parmi les autres hommes, 
tellement semblable à eux, que les Hébreux, ses frèrjs 
charnels, ne le reconnurent pas et que ses disciples 
spirituels seuls le proclamèrent Dieu. Ainsi la révéla- 
tion est un dessein immense, dans lequel depuis le pre- 
mier acte créateur de l'ordre matériel jusqu'à la nou- 
velle création spirituelle qui est l'œuvre du Verbe, tout 
se correspond, s'explique, s'accomplit progressivement 
dans un ensemble logique parfait, — avec une telle 
c?î>nvenance de rapports nécessaires, avec une telle lu- 
mière croissante de vérité, que le simple bonseus re- 
fuse d'attribuer à une intelligence humaine une idée 
si merveilleuse et la rapporte spontanément à son vé- 
ritable Auteur divin. 

Le Dieu des menaces et des vengeances commande 
en Israël avec le langage de l'épouvante et des prodi- 
ges qui subjuguent les sens. Ce môme Dieu; dans l'E- 
vangile, législation du cœur, se change en un Dieu 
ami, époux, frère, qui souffre, qui aime, qui console. 
Il passe ici-bas obscur et méprisé, appelant à Lui les 
pécheurs et les malheureux, pardonnant et pleurant 
avec eux. La douceur, l'humilité, l'innocence, l'amour 
et le bienfait sont les nouveaux signes de la toute- 
puissance divine qui se sont substitués aux signes ter- 
rifiants de l'ancienne loi : la voix qui ébranle la terre 
sur ses gonds, la fureur des éléments et des armées. 
Enfin ce môme Dieu de Moïse et de l'Evangile, se ma- 
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nifeste dans l'Eglise Esprit de vérité y par réducation 
toute spirituelle dos hommes. Si jadis les sens et le 
cœur se sont convertis à Lui, maintenant c'est Tesprit 
qui doit se rendre docile et se plier avec humilité aux 
enseignements d'une chaire infaillible. C'est pour cela 
que les conQits et les victoires de la foi ont été, du do- 
maine de la matière et du sentiment, transportés au 
domaine scientifique. Dans quelle autre religion trou- 
vons-nous cette divine éducation si savamment, si pa- 
ternellement conduite? VA la lumière intime, le con- 
tentement moral qu'on éprouve d'être l'objet de cette 
éducation, n'est-ce pas là encore un grand bienfait de 
la foi? Après avoir considéré la divinité de l'Ecriture, 
Pascal pouvait donc conclure avec raison et déclarer 
solennellement qu'il avait trouvé la réponse à toutes 
les objections et qu'il pouvait réfuter toute religion 
qui ne serait pas la vraie ^ 

Ce sentiment naturel, cette idée que les hommcsont 
toujours eue d'un étatde bonheur et d'excellence dont 
ils sont déchus, cette inclination à la vertu tout 
aussi bien qu'au mal, qui en est la preuve constante, 
tinrent lieu dans le paganisme du dogme biblique de 
la faute originelle. Le raisonnement des philosophes, 
aidé par la tradition, était arrivé à admettre comme 
nécessaire l'héritage de la faute, et s'élevait à de très 
belles considérations sur la question ardue de Vimpu- 
talion des crimes ''. Or, bien des siècles avant ces phi- 
losophes, Moïse, Job, David avaient parlé clairement 
de ce mystère; et si nous comparons les traditions trou- 
vées chez les idolâtres depuis Tlnde ancienne jusqu'à 
la Chine ^ aux Pélasges, aux Etrusques et enfin aux 

\. Cf. Pascal. : Op. cit., art. xv, -16. 

2. Cf. Plutarque : Traité fivr les Délai fi de la Justice divine. 

3. Cf. Ramsay : Discours sur la Mythologie, 
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sauvages d'Amérique *, combien le récit de la Genèse 
nous paraît plus logique et plus moral I Ce récit éclaire 
d'une vive lumière Tabîme du cœur humain et l'amon- 
cellement de contradictions et de misères qui se le dis- ^ 
putenty ses luttes, ses lâchetés et ses élans généreux; 
il explique par des raisons providentielles nécessaires 
tout ce qui yparait étrani<^ et incompréhensible. Dans 
ce récit tout est simple, la substance des choses aussi 
bien que le langage; tout y est convenable et porte 
l'empreinte de la franchise que la vérité communique 
à l'expression de la parole ^. Je ne saurais trouver, 
dans toute la littérature du monde, un exemple d'élo- 
quence qui puisse être comparé au» discours que Satan 
tient à Eve. Chaque syllabe y est calculée avec une 
ruse qui surpasse les ruses les plus machiavéliques; la 
fraude et la trahison arrivent à l'apogée de la perfidie; 
et la figure même du serpent semble choisie avec 
une subtile intention d*artiste pour représenter les an- 
neaux et les détours du discours diabolique. Le posi- 
tivisme, ou plutôt le matérialisme philosophique, a 
placé irrévocablement parmi les contes de vieille 
femme ^., cette ancienne histoire de la femme et du ser- 
pent, bonne tout au plus, selon lui, pour les jeunes 
écoliers et les crétins. Le rationaliste moderne, lui, a 
d'autres questions à résoudre, et il les résout d'une tout 
autre façon qu'en répétant ces fables par cœur. Ilfau- 


{. Cr. De IIumboldt : Vues des Cordillères. 

2. En parlant des « Livres de rAncicn et du Nouveau Testa- 
« ment, » Diderot écrit : « La main de Dieu est visiblement 
« empreinte dans le style de lant d'auteurs et d'un génie si 
(c dilïérent, lequel annonce des hommes échauffés dans leur 
(( composition d'un autre feu que de celui des passions liu- 
(( maines. » — Encyclopédie : Art. Christianisme. 

3. Fabellas aniles (Horace). 
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droit toutefois qu'il sut domonlrer avec autant de faci- 
lité comment et par qui ont été inventées des histoires 
si simples, si raisonnables en même temps, et qui, 
dans leur simplicité enfantine, peuvent élever à de si 
grandes hauteurs des esprits de génie comme un Bos- 
suet *. Dieu qui affirme, Eve qui doute, Satan qui 
nie : n'est-ce pas la thèse très simple du drame per- 
pétuel qui se développe dans toute âme humaine et 
qui résume Thistoiré de toutes les prévarications, de 
tous les maux qui tourmentent la vie : histoire dont 
le succès final est prophétiquement décrit dans TApo- 
calypse? La petite histoire du paradis terrestre vous 
paraît ridicule, et yous ne vous apercevez pas qu'elle 
se répète au dedans de vous, chaque fois que le mal 
vous séduit aussi sous les formes les plus inoffensives? 
La faute appelle le châtiment infligé par un Dieu ter- 
rible dans sa justice, infini dans sa miséricorde, qui 
maudit le tentateur et la matière, qui condamne riiorame 
pécheur, qui cependant atténue la punition par l'espé- 
rance, et qui, au désordre de la chute, fait succéder 
l'ordre de la Rédemption; Il institue aussi l'économie 
providentielle qui change en autant de bienfaits pour 
riiumanité tous les maux qui conspirent à sa perte. La 
nécessité de la douleur et du travail, nécessité que tant 
d'efforts ne sont parvenus encore ni à supprimer ni à 
expliquer, apparaît bien ici comme unç loi bienfai- 
sante, imposée par Dieu pour obtenir le renouvelle- 
ment de la création dans l'ordre spirituel. Où est le 
philosophe qui pourrait nous donner de cette énigme 
désespérante de la souffrance et du travail, une expli- 
cation à la fois plus satisfaisante et plus consolante? 
Est-il un livre qui, enseignant l'acte divin de la dona- 

1. Cf. les Elévations sur les Mystères, 
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tioa de la terre à l'homme ^, ait trouvé, comme la Bi- 
ble, dans le fait historique, moral et scientifique qui 
se réalise dans tous les temps, une preuve continuelle 
de sa véracité? C'est des peines matérielles imposées 
comme châtiment à l'homme qu'est née la loi hérédi- 
taire qui, de génération en génération, s'est développée 
en une activité de forces et de génie, féconde en dé- 
couvertes innombrables ; loi bienfaisante qui comman- 
dera à l'homme désabusé dans ses espérances, las des 
entreprises et des vains efforts, sur le point de succom- 
ber au dégofit, et lui imposera, au nom d'une volonté 
divine, l'action et le courage du devoir. De cette façon 
on ne reverra pas, dans l'histoire du Christianisme, 
rallernative de ces époques de vie exubérante et de 
suspension d'activité que nous trouvons dans l'histoire 
du paganisme. Voilà donc, d'après la Bible, la théo- 
rie du progros résolue dès l'entrée de Thomme dans 
le monde; théorie soutenue dans l'Ecriture Sainte ^, 
mise en pratique dans Thébraïsme et réalisée avec une 

I.Gen., 1,28. 

2. « iVe dicaa : Ouidpiitas causde quod priora tempora meliora 
<( fuere qnam mine siint? slulta enim est hnjuscemodi intcrro- 
« ijatio. — [1 lie faut pas dire : (Juelle est, p(;iis(^z-vous, la cause 
« pour laquelle les temps passés oui été meilleurs (jue ne le 
« sont les temps présents? car une telle (luesliort est insensée. » 
EccLEs., vu, H. — Cette théorie a toujours été inconnue du pa- 
ganisme, qui, dans ses éternelles plaintes sur Vàqc d'or perdu 
sans retour, ne trouve pas d'imprécations assez Fortes contre 
le temps présent; elle est une condamnation relif^ieuse formelle 
du pessimisme, qui dictait au sceptiijue Horace : 

(( Mtaf^ parenUiin pcjor avis^, tidit 
« f^os neqiiiores, mox daturos 
« Profjenicm vitioi^iorcm. 

« — Nos pères valaient moins que leurs aïeux; nous valons 
« moins que nos pères, et nous laisserons des fils pires que 
« nous. » — Horace : Od. m, 6. 
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puissance toujours plus grande par la civilisation eu- 
ropéenne, depuis que l'Evangile en a complètement 
aflirmé Tubligation morale. 

Mais la terre maudite produira des épines et des tri- 
bulations^ c'est-à-dire qu'une suite de déceptions et 
d'amertumes sont destinées à l'Homme qui se soumet 
à la peine du travail ; découragé, il déclarera que tout 
est vanité des vanités ; la science même lui deviendra 
une source de douleur. Il sera ainsi empêché des'atta- 
cher trop à la terre, et la considérera telle que Dieu l'a 
voulue, un lieu d'exil, d'expiation et d'épreuve, tandis 
que la condamaation de la mort qui pèse sur le genre 
humain cesse d'être ce mystère épouvantable qu'il était 
pour les païens et qu'il est encore aujourd'hui pour 
tous les incrédules; car la foi, en entendant prononcer 
cette sentence par le Créateur même do l'univers, sait 
qu'il ne veut rien détruire, mais qu'il entend sauver ses 
œuvres de la destruction dont le péché est la cause. 

Si le sentiment a suffi pour donner naissance aux 
fausses religions, il n'a pas sufQ pour les conserver; 
si rhomme est sentiment, il est aussi pensée, et il ne 
peut se partager, c'est-à-dire laisser inerte cette partie 
de lui-même qui raisonne, 'alors qu'elle est soumise 
pour un certain temps à la partie qui veut et qui aime. 
Le paganisme cessa d'être une religion dès que les 
croyances passèrent du cœur et de la famille au rai- 
sonnement. Les répugnances étaient ici trop nom- 
breuses; le penseur ne pouvait se résigner à être, dans 
son intérieur, sot et superstitieux par amour de la re- 
ligion : aussi fut-elle surtout vulgaire, et vulgaires 
également furent les philosophes eux-mêmes, en ce 
qu'ils s'accordaient avec le culte public. 

Pas plus que Tidolàtrie, le Christianisme ne serait 
hii-même encore debout aujourd'hui s'il était vrai que. 
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comme expression métaphysique de la pensée, il est 
devenu une ruine. Si les dogmes chrétiens étaient 
relégués au rang des légendes, si le système théologi- 
que de la Bible et de l'Evangile, comme celui de l'E- 
glise que nous écoutons, était un édifice écroulé, nous 
n'aurions certainement pas entendu les voix.qui de- 
puis une vingtaine d'années prêchent l'action morale 
et le relèvement de la société. La volonté a besoin 
pour faire le bien d'étro stimulée par la pensée ; elle 
a besoin d'une conviction raisonnée ou instinctive qui 
la pousse à agir; et lorsque la tâche du devoir n'est ni 
facile, ni rémunératrice, elle a un besoin encore plus 
impérieux d'une foi vive en quelque principe absolu 
et inébranlable. Il arriva ainsi que le doute philoso- 
phique et l'absence d'un critérium certain delà vérité, 
fut aussi la mort de cette vertu romaine, à laquelle 
le stoïcisme avait donné une solidité en apparence 
inébranlable. 

Mais la foi chrétienne n'a jamais erré dans le do- 
maine des songes ; elle n'a pas été ennemie de la phi- 
losophie, ni contraire à la morale. Si elle a toujours 
satisfait le cœur, elle a également toujours été en har- 
monie avec la raison, qui, lorsqu'elle se livre à la 
croyance, obéit à un besoin de sa nature même. Ue 
plus cette foi, s'élevant sur la raison, non seulement 
n'exclut pas la science, mais elle l'aide plutôt, elle la 
guide et en devance les affirmations tardives. 

Nous nous sommes déjà demandé : Que furent les 
sciences physiques de l'antiquité? Elles furent une 
suite de recherches lentes, incertaines et souvent faus- 
ses, dans les confins de la nature ; les entraves de la 
méthode empirique empêchèrent tout élan hardi vers 
la découverte de ces vérités, qui, une fois connues, 
ont permis à la pensée de s'avancer à pas de géant. 


2G2 LA CROYANCE AU SURNATUREL 

Les Hébreux au contraire, croyant à la cosmogonie de 
Moïscl^se trouvaient déjà, sous un certain pointde vue, 
dès le début de la civilisation humaine, à notre niveau 
scientifique pour tout ce qui regarde la notion des 
principes sur lesquels s'appuient les sciences naturel- 
les. « Dans les entrailles de la terre nous lisons ce que 
« nous lisons dans les livres de Moïse. Les montagnes, 
« les vallées, les fleuves et les mers, les arts et les scien- 
« ces, l'histoire et la tradition s'accordent avec Moïse 
(( soit au sujet de l'époque, soit au sujet des circons- 
(( tances principales K » 

i. CuviER : Discouru sur les Révolutions de la surface du Globe, 
Jadis la théologie était le centre de rencyclopédie : là Bible 
était celui de l'ethnographie, de la philologie, de la critique et 
de toutes les connaissances qui se rapportent aux origines des 
peuples et à leur histoire, et la Révélation était justenaent tenue 
pour ce qu'elle est : le sommet de la science. A l'égard de la 
révélation divine, qui est de toutes les sciences la plus élevée, 
la phis complète, et en même tdnîps la seule qui renseigne 
l'homme sur son passé et sur son avenir, le sens commun et 
la philosophie étaient considérés comme des révélations ini- 
tiales et comme la préparation à cette révélation di\ine, tandis 
que celle-ci était jugée nécessaire pour diriger la réflexion et 
la mettre d'accord avec l'intuition. Mais au siècle dernier cet 
ordre lut bouleversé ; l'étude des peuples de la race de Japhet 
prit la place de l'étude des peuples sémites ; la Palestine fut 
abandonnée aux pieuses recherches des gens dévots, et dans 
les bibliothèques des savants il y eut une véritable invasion de 
rindo et de la Chine. Moïse céda la place à Manou et à Gonfu- 
cius; Brahma et Bouddha détrônèrent Jéhova, et les uns et les 
autres parurent plus modernes à l'égard des nouveaux besoins 
et des nouvelles tendances rationnelles. Quelle puissance la 
nouveauté n'exerce-t-elle pas sur les hommes! C'est Tentraîne- 
ment et la passion de la nouveauté qui amenèrent toutes les 
révolutions, y compris cett,e révolution scientifique. Et il faut 
en partie en excuser le génie humain, car, si après tant de 
siècles de recherches fatigantes et d'efforts héroïques, il par- 
vient à découvrir une connaissance, un objet perdu, à l'apporter 


SON EFFICACITÉ DANS LE JUDAÏSME 263 

Si le philosophe Thaïes et l'apôtre saint Pierre en- 
seignaient tous deux comme Moïse que Dieu créa le 
monde de l'eau et du chaos; si Platon connut Vâme 
du monde, et si Virgile la chanta semblable à l'esprit 
de la Genèse qui iloltait sur les eaux; si Job, bien 
longtemps avant que les philosophes modernes ne 
l'eussent prouvé, dit : Dieu suspendit la terre dans le 
néant^ ;si David cliante, aune époque où on ne soup- 
çonnait pas encore les lois de la gravitation univer- 
selle : Vous avez établi la terre sur ses prop?'es fo?î- 
dements ■ ] &[ ls3,'ie dècrii l'harmonie des étoiles bien 
longtemps avant que Cicéron n'eut raconté le Songe 
de Scipion; si enfin, après trente-cinq siècles, le sa- 
vant n*a pas encore trouvé de réponse à cette question 
que Dieu posait à Job : Sais-tu où la lumière habite... 
et par quelle voie elle se répand ^? cela ne prouve cer- 
tainement pas que le philosophe, le naturaliste, l'as- 
tronome, le géologue, le physiologiste modernes, lors- 
qu'ils sont appelés à confirmer ces vérités, trouvent 
auj-ourd'hui la science au point où elle était lors de son 
apparition dans le texte de l'Ecriture; mais cela prouve 
que, de môme que le génie des païens, en se dévelop- 
pant plus tard, s'accorda souvent avec les traditions 
bibliques, les répétant parfois avec les mêmes paro- 
les, ainsi, après les immenses progrès de la physique, 

à la lumière, à, lui donner une nouvelle vie, il n'est pas éton- 
nant que, dans son premier enthousiasme, il s^n enivre assez 
pour l'estimer comme sa propre création, et qu'il n'estime au- 
cune autre conquête plus grande ni plus magnifique. Mais le 
prestige une l'ois passé, l'étude vieillie et oubliée reviendra 
encore en honneur; elle sera môme aidée par le savoir accu- 
mulé dans ce laps de temps. 
\. Job. : xxiv, 7. 

2. Ps. : cm, 6. 

3. Job. : xxxvin, 19, 24. 


2G4 LA CROYANCE AU SURNATUREL 

après ces découvertes innombrables et grandioses dans 
tous les règnes de la nature, nous pouvons encore 
sans aucune contradiction réduire nos connaissances 
scientifiques prouvées et complexes aux formules pri- 
mitives des Livres Saints. En admettant le surnatu- 
rel, on connaît comment la Révélation est infiniment 
au-dessus de toutes ces connaissances, elle qui est 
tout ensemble le principe et l'harmonie finale, ou, 
comme Tout dit les philosophes, le renouvellement de 
la science. Il faudrait anticiper sur la fin scientifique, 
pour voir cesserles contradictions apparentes du savoir 
humain en progrès continuel, avec le dogme divin, 
immuable, et avec la Révélation, qui est précisément 
une anticipation de la science et sa dernière mesure, 
puisqu'elle en contient les notions initiales et finales. 

Le rationalisme a regardé les vérités révéléei;5 comme 
une simple intuition élémentaire, appropriée aux âges 
barbares et aux imaginations enfantines... Mais le sa- 
vant chrétien démontre la vérité de la religion en 
prenant pour base les sciences physiques elles-mêmes, 
et en s'appuyant sur les raisons déduites par elles; de 
l'étude de la nature il s'élève ^ la spéculation des at- 
tributs divins et à la conceptioti de la Providence. 

Des hauteurs du suprasensible le philosophe chré- 
tien voit s'ouvrir dans Tordre physique un champ 
très vaste, où l'expérience peut s'exercer librement, 
et où la raison peut accepter du surnaturel au moins 
ces lumières que les sciences et la nature ne pourront 
jamais lui donner. 

La période critique que nous traversons, dominée 
par un esprit de recherches, ne souffre aucune auto- 
rité dogmatique, qu'elle juge incompatible avec le 
progrès; elle attribue au libre examen seul toute l'im- 
pulsion féconde de ce progrès ; mais malgré tout, la 
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foi inspire toujours à ceux que la sagesse chrétienne 
préserve de i^rgueil aveugle du pédanlisme, l'espoir 
et la confiance que, de son accord avec la raison, vien- 
dront pour la science des secours et des avantages 
qu'elle a toujours obtenus K Or voici que, pour don- 
ner une direction, une vigueur et une lumière nou- 
velles à cette idée qui a pris naissance dans les juge- 
ments modernes avec l'expérience des exigences d'une 
culture intellectuelle plus avancée, voici que la sage 
parole de Léon XII[ s'élève, et, avec son Encyclique 
Providentissimus Deus, ouvre aux études bibliques la 
voie que les génies hardis et puissants pouvaient le 
mieux désirera 

{ . Nous sommas heureux de citer parmi ces courageux esprits 
le savant docteur eu théologie Salvator Minocchi, un des plus 
insignes promoteurs des études bibliques en Italie. Son ouvrage, 
Les Psaumes, traduits cVaprès le texte hébreu comparé aux an- 
ciennes versions, avec une Introduction et des Notes, Florence, 
(Bernardo Seeber, édit., 1895), a été accueilli par les applau- 
dissements unanimes des exégèles et des orientalistes les plus 
savants d'Europe, et nous fait espérer que ce môme auteur nous 
donnera bientôt une Nouvelle Version italienne de la Bible pré- 
parée et illustrée suivant le progrès des plus récentes décou- 
vertes et des sérieuses exigences que les sciences modernes, la 
critique historique, la géologio, l'archéologie, etc., manifestent 
de nos jours. 

2. Tant que la Providence accordera à l'Eglise des forces 
proportionnées à cette grande tâche, et que, suivant l'esprit des 
temps, suivant les nouveaux besoins, les nouvelles préoccupa- 
tions, les nouvelles erreurs, surgiront des philosophes et des 
savants aptes à renouveler les victoires du iv° et du v" siècle 
et l'éclat de la Sorbonne, il est du devoir des catholiques de 
mainlenir intact le patrimoine de la science biblique, tel qu'ils 
le reçurent en héritage. Malheureusement même dans le champ 
de l'exégèse, la sérénité objective de la vérité est obscurcie par 
la résistance des passions qui nuisent aux personnes et à la 
cause elle-même. La précipitation, l'indocilité, l'arrogance et 
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Mais, je l'ai dit déjà, il ne faut pas considérer la 
Rivélation seulement comme une anticipation du pro- 
grèi humain ; elle en est devenue également le plus 
puissant créateur, en contribuant avec le Gatholicismei 
qui est son gardien lidèle et son interprète, avec la. 

J'intolérancc que nous reprochons nous-mômes aux luttes du 
monde, Iroublcnl les âmes et font manquer le bien qui pourrait 
naître de la discussion religieuse, si elle était dirigée par le 
seul amour du bien. Sans ces défaillances, Dieu hâterait peut- 
être ces secours, qui se changent en autant de triomphes de la 
vérité, mais qui ne peuvent s'accomplir qu3 là où les esprits 
sont unis et échauffés par la charité chrétienne. « ^os scimus 
« quoniam translati sumus de morte ad vitam^ quoniam diligi- 
(( mus fraires. Qui non diligit, manet in morte, — Nous savons 
(( que nous avons passé de la mort à la vie, parce que nous 
« aimons nos frères. Celai qui n'aime point demeure dans la 
« mort. » — {I JoAN., III, H.) 

D'autre part, môme avec la simple exposition de la doctrine 
catholique pour l'intelligence de l'Ecriture, avec le simple ren- 
voi à des auteurs et à des œuvres antérieures, on peut propa- 
ger la lumière de la vérité dans les controverses qui s'élèvent 
chaque jour au sujet de l'interprétation des Livres Saints. Les 
esprits s'éclairent suffisamment même avec de semblables redi- 
tes ; et de toute fa^on cette répétition de choses déjà exprimées 
, bien des fois devient nécessaire pour purifier l'air de Timpu- 
dence avec laquelle certains pamphlets qui font du bruit dans les 
deux mondes, déploient la statistique des hypothèses contradic- 
toires sur r authenticité de r Ancien et du Nouveau Testament, 
dont nos petits journaux scientifico-littéraires sont ensuite tout 
heureux de se gonfier. J'ai justement sous les yeux un index 
d'incohérences bibliques dans lequel un critique sacré certifie, 
non sans grande satisfaction, que sur 747 hypothèses discor- 
dantes au sujet du texte de la Bible et de l'Evangile, qui sont 
nées dans l'espace de quelques années, 003 sont mortes pour 
toujours, et il conclut : « 11 n'y a donc aucune raison pour que 
« les autres 144 n'aillent pas rejoindre leurs sœurs dans la 
« tombe. » — Ailleurs c'est un conférencier imberbe qui dans 
quelque théâtre de bas étage échaulfe son auditoire en détrui- 
sant dans l'espace d'une heure et demie toute la légende chrc' 
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philosophie grecque et avec l'empire romain, à pro- 
duire la civilisation moderne. Et si nous interrogeons 
l'histoire, cette civilisation doit son développement le 
meilleur et ses fruits les plus bienfaisants à la restau- 
ration surnaturelle produite par le Christianisme. 

tienne, y compris bien entendu le dogme de l'Incarnation, et en 
lançant les malédictions habituelles sur l'Eglise, cette sentine 
de tous les vices, ce vampire du genre humain. Puisque ces chan- 
teurs de vieilleries parviennent encore à intéresser les badauds 
avec leurs refrains ineptes, on voudra bien permettre (juc d'au- 
tres défendent leurs propres croyances en répétant des choses 
vieilles, si l'on veut, pour ceux qui les connaissent, mais tou- 
jours nouvelles, paraît-il, pour l'ignorance des Wickleff et des 
^colampade de café -concert. 
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CHAPITRE VII 

L'£FFICACITé DU CHRISTIANISME DAMS LES ORIGINES 
DE LA CIVILISATION EUROPÉENNE 


Sommaire. — Epoques du Christianisme et son action civili- 
satrice dans le Moyen-Age développée dans la civilisation mo- 
derne. — Le salut du genre humain est uniquement l'œuvre de 
Jésus-Gh ist. — Luttes du Gliristianisme contre la politique et 
Il science païennes. — Réformes produites par l'esprit chré- 
tien dans les institutions païennes. — Le Christianisme insti- 
tue réducation du peuple. — A son nouvel idéal le Christia- 
nisme joint aussi une vertu active pour opérer les réformes 
morales de la société. — Do quelle manière l'Eglise a obtenu 
l'abolition de l'esclavage, et comment ce bienfait lui est entiè- 
rement dû. — L'esprit et les caractères qui distinguent la su- 
périorité de la civilisation européenne dérivent du surnaturel 
de sa religion. — La rédemption moral.3 de la femme. — Le cé- 
libat religieux et les bons effets qui du monachis ne découlent 
dans la société. — C'est du Christianisme qu'est venue la mo- 
rale domestique qui ennoblit les moeurs du Moyen-Age. — L'in- 
dépendance des B'irJ)ares n'aurait pas été d'elle-même un élé- 
msnt de progrès social, mais elle l'est devenue sous l'influencé 
de l'Eglise. — Même dans la société moderne, l'idée du devoir 
manquera d'efficacité si elle no s'appuie sur les principes de 
la morale chrétienne ; la Morale catholique de Manzoni déve- 
loppe elle aussi cette vérité '. — Le principe du libre arbitre et la 
conscience éclairée par la morale chrétienne sont les facteurs 
les plus efficaces de notre civilisation. — Nécessité d'une ins- 
titution gardienne permanente des dogmes religieux qui est 
l'Eglise catholi(iu^'. — Esprit de charité qui pousse l'Eglise à 
s'immiscer dans les choses temporelles. — Perpétuité uu Ca- 

L Cf. Manzoni : La Morale caltolica. 
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tholicisme; son ordre hiorarchiquo et juridique inaltérable. — 
liOS véritables principes de l'autorité, du droit, de la liberté et 
du propfrés dans la civilisation européenne sont les conséquen- 
ces naturelles des principes et des Institutions religieuses du 
Christianisme. 


LE Christianisme ressemble à un arbre gigantesque 
qui, î\ travers les âges, étend vers le ciel ses bran- 
ches vigoureuses et enfonce profondément ses raci- 
nes comme religion dans Thébraïsme, comme déve- 
loppement rationnel et doctrinal dans la philosophie 
grecque, et comme législation dans le corpus juris 
romain. 

Né en Palestine d'un peuple qui, contrairement à 
tous les autres, n'eut jamais d'âge obscur ni barbare, 
dont l'histoire est la seule qui nous apparaisse conti- 
nue et sans lacunes, dont la foi conserva un caractère 
orthodoxe immuable S le Christianisme vint immé- 
diatement s'établir à Rome, siège de la civilisation 
gréco-latine. 

Depuis lors sa prodigieuse action civilisatrice peut 
étr3 considérée comme s'étant développée en quatre 

\. « Ne faire aucune distinclion entre le culte mosaïque et 
« l'idolâtrie, entre le Christianisme et l'Islamisme, entre les 
(( fausses religions et la vraie, ce serait confondre la réalité et 
(( l'apparence, ce serait considérer la vérité et Terreur comme 
« une seule et même chose. On doit supposer qu'entre toutes 
« les religions il y en a une, à laquelle appartient l'attribut 
a d'une vérité absolue et entière. Le nier répugne à la doctrine 
« catholique; et quiconque professe une religion, quelle qu'elle 
« soit, doit également radinetlrc. Il faudrait avant tout prouver 
« que superistiiion et religion sont une seule et môme chose, 
a et que tous les cultes et toutes les croyances des peuples 
« méritent à tilre égal le nom de religion. » — Rosmini : Fram- 
mcnti di una storia dclV Empiéta, — Fragments d'une Histoire 
de l'Impiété. 
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grandes époques : la première comprend les quatre 
premiers siècles pendant lesquels TEglise naissante 
s'assimile le paganisme et le transforme. La seconde 
époque comprend tout le Moyen-Age pendant lequel 
s'opèrent la conversion et la civilisation des Barbares 
qui, avec les restes do la civilisation païenne, donnent 
naissance à k civilisation moderne : celle-ci rendue 
focond-^î par le Christianisme, marque un progrès 
continuel et tend h so propager dans le monde entier. 
La troisième époque, au lendemain de runification, 
embrasse la période de la Renaissance, des grandes 
découvertes scientifiques et arrive jusqu'à nous; la 
quatrièmeenfin est une époque d'attente et d'espérance 
ou le génie chrétien voit dès à présent se réaliser 
l'ancienne attente des nations: cette égalité univer- 
selle des peuples dans les croyances et dans la mo- 
rale, qui sera le dernier progrès et l'accomplissement 
final du règne messianique. 

La chute de Rome, devenue la proie des Barbares, 
avait atterré le monde; mais si la catastrophe de la 
ville éternelle terrestre fit sentir plus fortement qu'il 
n'y a rien de stable ni de durable dans les œuvres hu- 
maines, ses ruines forment le voile symbolique qui se 
déchire et qui laisse apercevoir h travers les clartés 
éblouissantes d'une aurore nouvelle, la naissante cite' 
de Dieu. Un des privilèges que la foi réserve à la 
raison, c'est la faculté de découvrir dans tous les évé- 
nements, les plus incompréhensibles et les plus dé- 
sastreux en apparence, le dessein et les fins de la Provi- 
dence. Pendant que, dans le vieux monde païen, la reine 
des peuples répandait en expirant la désolation et la 
terreur, la chrétienté au contraire rayonne d'espoir, 
parce que, d'un œil habitué à la lumière de l'esprit, 
elle voit dans la nouvelle monarchie spirituelle qui 
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sort des Catacombes, s'accomplir la mémorable parole 
du poète : « Imperium sine fine dedi, — Je t'ai donné 
« un empire sans fin, » Et dans les âges suivants il n'y 
a pas un historien qui, jugeant avec un esprit philo- 
sophique la chute de Home, n'aperçoive dans ce fait 
l'action prodigieuse du Christianisme. 

Non seulement la catastrophe sociale du cinquième 
siècle donna une impulsion vigoureuse à l'Eglise, mais 
les hérésies elles-mêmes y contribuèrent, quoiqu'elles 
fussent alors bien plus redoutables pour l'Eglise, et 
qu'elles se renouvelassent sans trêve. Plus que les per- 
sécutions, plus que la, trompeté déchaînée duJVord, 
plus que les hordes des Vandales, la contagion héré- 
tique qui se propage partout et s*ébranle de l'Orient 
et de l'Afrique sur Home; les schismes qui creusent 
des abîmes profonds à la base de la primauté aposto- 
lique; les portes de l'Eglise ouvertes à deux battants 
à toutes les invasions, à tous les assauts tantôt de la 
violence, tantôt de la corruption du siècle : tous ces 
faits semblent devoir causer d'un moment à l'autre 
l'anéantissement du troupeau de Jésus-Christ. Mais 
de même que sur l'Océan la tempête engloutit les 
barques fragiles, tandis qu'elle emporte parfois le so- 
lide navire sur des rivages inconnus et hâte ainsi la 
découverte de nouvelles contrées, de même dans ces 
terribles bouleversements, dans ces conflits implaca- 
bles, les tempêtes aflermissent et étendent chaque jour 
davanlap^e la victoire du Christianisme. Les drapeaux 
des hérésiarques renversés les uns après les autres ; 
l'Eglise libre qui lutte contre le despotisme de l'Etat 
et donne naissance au mouvement social européen * ; 

\. Cf. Feiu). GKEfiORovius : Sloria délia città di\Roma nel 
Medio Ero, dal secolo v al xvii, vol. 1, liv. 2; et Guizot, His- 
toire de la Civilisation en Europe^ leçon IL 
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'es conciles qui proclament Tautorité suprême de l'E- 
voque de Rome ; la Papauté qui défend la chrétienté 
et la sauve de la fureur des invasions, puis, arbitre 
de paix et de clémence, éclaire et corrige les domina- 
teurs, en attendant que Grégoire le Grand donne une 
impulsion aussi énergique que sage à la réorganisation 
de l'Europe ; les basiliques splendides et les églises, 
ce premier berceau des arts naissants, qui s'élèvent 
sublimes sur les tombeaux des martyrs ; le mona- 
chisme qui fait l'éducation de ces armées de la Cha- 
rité destinées à convertir l'Allemagne, la Bretagne, 
la Scandinavie ; les Ariens qui rentrent dans le giron 
de l'Eglise ; des nations entières qui embrassent la foi 
et voient se renouveler dans les gestes de leurs pas- 
teurs les gloires des temps apostoliques: — toute cette 
épopée d'événements si beaux, si grandiosement di- 
vins, auxquels la nature n'a pas encore donné un Ho- 
mère, réveillo, môme dans l'austérité de l'histoire, 
plus imposante encore depuis que la critique lui a en- 
levé son manteau de légendes, réveille, dis-je, en nous 
une émotio i qui remplit notre âme d'enthousiasme. 
Mais pour ne pas faire œuvre inutile en répétant paie- 
ment ce que l'éloquence sacrée et profane a déjà dé- 
crit bien des fois dans des pages immortelles *, je dois 

1 . C'est une foule d'auteurs célèbres de toutes les époques, de 
toutes les nations que nous voyons défiler devant nous, depuis 
les Pères et les Docteurs de l'Eglise, jusqu'aux moralistes et 
aux apologistes catholiques contemporains, depuis saint Augus- 
tin, saint Athanase, saint Thomas, jusqu'à Bossuet, à Pascal, 
et aux philosophes qui inspirèrent naguère la Morale CattoUca 
de Manzoni et furent cités par lui avec tant de vénération; jus- 
qu'aux orateurs qui, en France comme en Italie, associent dans 
la chaire la religion aux sciences; jusqu'aux historiens enfin qui 
revendiquèrent pour le Catholicisme les gloires que les sectes 
lui avaient contestées, témoin Balmès, défenseur de l'antique 

i2; 
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détourner de cette vision lumineuse le regard ébloui 
que j'y ai jeté un instant. Toutefois comme l'histoire 
du Christianisme est une mine inépuisable, d'où cha- 
cun, selon ses propres intentions et selon l'esprit dif- 
férent des temps, peut extraire des matériaux nou- 
veaux, je rappellerai quelques-uns des faits de la 
civilisation européenne pour en tirer des réflexions 
et une conclusion spéciale. 

Nous-mêmes, enfants de celte civilisation, ne som- 
mes-nous pas la preuve vivante de la grande régéné- 
ration chrétienne ? Regardons autour de nous et au 
dedans de nous : considérons tout ce qui a rapport avec 
notre intelligence, tout ce qui sert à la vie physique 
elle-même, l'ordre moral et l'orJre social, ce que nous 
croyons et ce que nous savons, les conquêtes de la 
science, la littérature et les arts, la nature explorée, 
connue, assujettie à la pensée; considérons les inven- 
tions qui ont centuplé les forces de l'humanité ; le bien 
qui grandit, se développe en institutions fécondes et 
resserre les liens de la fraternité des peuples d'une ex- 
trémité de la terre à l'autre ; le mal lui-même enfin, 
combattu sous toutes ses formes et perdant chaque 
jour du terrain par suite des séductions et des nou- 
veaux mensonges qu'il s'est vu contraint d'inventer : 
tous ces faits ne sont-ils pas une preuve de la vertu 
restauratrice du Christianisme, de son action directe 
et indirecte sur la civilisation tracée à travers les siè- 


foi de sa patrie contre Ja France doctrinaire et TAngleterre 
protestante. C'est précisément sur l'autorité de cet auteur que 
je m'appuierai là où je devrai m'éloigner un peu de cette opi- 
nion erronée de Guizot, que le Catholicisme a bien rendu des 
services émiuents à la civilisation, mais que celle-ci ayant une 
t'ois grandi, la tutelle de l'Eglise est devenue superflue et que 
le protestantisme a opéré une émancipation légitime. 
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clés en caractères de plus, en plus lumineux *? Devant 
un si magnifique tableau, ce qui se présente à notre 
pensée ce n'est pas tant l'observation et l'analyse que 
l'hymne de la louange et de l'admiration qui débor- 
dent du cœur. 

Le salut du monde no devait pas être l'œuvre des 
philosophes ni des prophètes, il appartenait à Jésus- 
Christ ; c'était le fruit réservé uniquement h sa divine 
passion. « Le Seigneur, disait saint Paul, m'a envoyé 
« pour annoncer l'Evangile, non pas dans la sagesse 
« de la parole pour ne point anéantir la croix de Jé- 
« sus-Christ. Il est écrit : « Je perdrai la Sagesse des 
« sagesy et je réprotiverai la prudence des prudents. 
« Que sont devenus les sages? que sont devenus les 

I. Ne pouvant faire ici la longue exposition, ni môme la 
simple énumoration de ces faits qui, se multipliant de siècle 
en siècle, attestent Tact ion prodigieuse du Christianisme sous 
l'influence duquel toutes les institutions civiles se transforment 
et se perfectionnent, j'appellerai néanmoins l'attention sur 
l'empire bienfaisant que de nos jours exerce presque univiersel- 
lement cette vertu, chrétienne par excellence, la charité. Un 
examen plus approfondi nous amènerait à reconnaître comment 
elle pénètre de son esprit les sciences elles-mêmes. Sans parler 
des autres en effet, (iensidérons seulement les sciences sociales 
et juridiques, la crfininolo^ie et le droit pénal, et nous verrons 
combien elles ont été modifiées, éclairées par cet esprit de cha- 
rité qui souffle sur le monde. Les adeptes mêmes de cette école 
positiviste, dont la marche paraît si contraire au spiritualisme 
et par suite à la morale reliiçieuse, lorsqu'ils laissent parler en 
eux non seulement l'intelligence mais aussi le cœur, se trou- 
v.înt souvent amenés, par leurs études consciencieuses et bien- 
faisantes, à exercer eux-mêmes une mission toute chrétienne. 
— Cf. les écrits de Lixo Ferriani : Minorcnni delinqnenti^ — 
les Mineurs criminels : Milan, Hautorowicz, 1895; — et parti- 
culièrement Fanc'vlli abbandonati, — les Enfants abandonnés ' 
Milan, Cogliati, 189:), dont paraîtra bientôt une traduction fran- 
çaise par M. Delin^s. 
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(( docteurs de la loi et les chercheurs de ce siècle? Dieu 
<( n'a-f- il pas convanicu de folie la sagesse du monde ^? » 
Los faits historiques du paganisme prouvent la vérité 
(le ces paroles, paroles prophétiques également à l'é- 
gard de la restauration chrétienne qui en est la con- 
lirniation continuelle. Lu folie delà prédication évan- * 
gélique, le mystère humiliant de la Croix qui résume 
tout le surnaturel du Christianisme ont sauvé l'huma- 
nité, et montrent que Dieu se réserve à Lui seul, en 
dehors de toute orgueilleuse ingérence humaine, l'ac- 
complissement de ses lins providentielles. 

Il pourrait sembler qu'un solennel mensonge, tel 
qu'étîiit au fond le paganisme, n'aurait dû opposer 
qu'une faible résistance aux coups de la nouvelle re- 
ligion, inspirée par une vérité surhumaine qui s'har- 
monise magnifiquement avec la droiture naturelle des 
consciences et les plus nobles sentiments du cœur. 
Mais c'est contre l'orgueil, contre les passions, contre 
les sens, contre tout ce que l'homme renferme déplus 
contraire et déplus rebelle à la vertu, que la nouvelle 
morale évangélique eut à combattre. C'était toute une 
fausse direction de la conscience poDulaire, des erreurs, 
des abus, des vices invétérés daffi^ la société depuis 
des siècles, qu'il fallait détruire, corriger, guérir; c'é- 
taient Toisiveté jouissante, l'amour du plaisir sancti- 
fié dans les mystères de l'idolâtrie, l'intérêt et l'égoïsme 
qu'il fallait sacrifier sur l'autel du nouveau Dieu. Des 
villes fameuses qui tiraient leur splendeur et leur ri- 
chesse de leurs temples très fréquentés, consacrés à 
des divinités poliades ^ ; des conciles de prêtres qui 

1. lad Cor., i, H, 19, 20. 

2. L'épisode raconté dans les Actci> des Apôtres, xix, 24- et 
suiv., nous donne une idée suffisante du dommage considérable 
apporté au commerce par la prédication apostolique. 


V 

\ 
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vivaient grassement aux dépens du peuple supersti- 
tieux ; le Sénat et la politique romaine, qui voyaient 
les fondations de l'Etat sapées par la substitution du 
Dieu vaincu des Hébreux aux dieux vainqueurs de la 
nation ; enfin unVonds de croyance qu'il semblaitim- 
possible d'arracher jamais des âmes : l'idée que si les 
dieux abandonnaient la ville sainte elle devait irrémé- 
diablement périr ; — telles étaient les oppositions que 
rencontrait le Christianisme et qui auraient dû l'écra- 
ser au premier choc. La haine universelle qu'exci- 
taient ces prétendus traîtres à la patrie faisait de leur 
oppression une chose plus importante encore que les 
victoires sur les Parthes, les Daces, les Marcomans. 
Les calomnies infâmes, la fer, le feu se déversent sur 
TEglise naissante; et, au milieu de cette sanglante 
éducation, elle se fortifie, elle croit libre et prospère 
en proclamant ses dogmes avec héroïsme, sans se 
frayer passage par la violence, sans couver des ven- 
geances, en respectant l'ordre public, parce qu'elle se 
rappelle la parole de Jésus-Christ: Rendez à César ce 
qui est éJ0ésa7\ et à Dieu ce qui est à Dieu^. Puis elle 
attend, avec le calme et la confiance de celui qui sait 
que l'avenir est 'entre ses mains, le triomphe qui doit 
lui venir de Dieu seul. Car c'est un fait digne de re- 
marque que si d'une part les persécutions ne faisaient 
que fortifier la religion chrétienne, d'autre part les 
témoignages honorifiques et la protection que lui ac- 
corda de temps en temps la faveur impériale, n'au- 
raient pas par eux-mêmes contribué à son établisse- 
ment ^ ; et cela parce qu'un tel appui s'inspirait surtout 


\. Math., xxii, 21. — Marc, xii, 17. — Luc, xx. 25. 
2. Cf. ÏERTUL. : Apolo(j.^ c v; — jfusEB. : Hist, ecclës., lib. II, 
c. 11 ; — Lampr. : in Alex, Sev., c. xliii. 
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de la politique, de rintérêt sénatorial, et de l'idée pan- 
théiste du paganisme. L'Eglise le savait bien, car nous 
la voyons dédaigner ces condescendances inspirées 
par un but d'opportunité et d'utilité, aussi bien qu'af- 
fronter courageusement les dangers de l'aversion et 
les luttes d'une inimitié ouverte. « Quel accord entre 
« Jésus-Christ et Bélial? Quelle société entre le fidèle 
« et l'infidèle ? Quel rapport entre le temple de Dieu 
« et les idoles * ? » 

Le second anneau de cette chaîne hostile à l'Eglise 
qui se déroule sans interruption, ce sont les sectes 
philosophico-religieuses; elles combattent les dogmes 
chrétiens et cherchent à en obscurcir l'intégrité. La 
science n'était pas encore régénérée par la vérité sur- 
naturelle; voilà pourquoi son premier mouvement 
fut un mouvement d'orgueilleuse agression. De fausses 
clartés scientifiques, des hallucinations avaient pris la 
placo des idées élevées et fécondes que l'ancien monde 
tenait des grands philosophes ; ce n'était pas l'amour 
de la sagesse, ni la force de la logique qui donnaient 
leur impulsion et leur règle aux écoles nouvelles : 
c'étaient le sophisme, le pédantisme tracassior de la 
discussion, le désir effréné de la diatribe. De là un 
mélange étrange, un monstrueux amalgame de Ju- 
daïsme, de Christianisme et de débris des vieilles doc- 
trines païennes d'où sortent ces hérésies funestes, qui, 
pondant plusieurs siècles, ne laissèrent à l'Eglise ni 
paix ni trove. Cependant des hommes en délire, tels 
qu'un Ebion, un Marcion, un Montan prirent le nom 
de g)iostiques, théologiens illuminés! Mais il ne faut 
s'étonner d'aucune aberration, dès que la raison du 
philosophe ne reconnaît que sa propre supériorité. 

\.\\ ad Corint. : vi, 15, 16. 


L'EFFICACITÉ DU CHRISTIANISME DANS LES ORIGINES, ETC. 279 


La législation romaine elle-même qui paraissait le 
plus ferme soutien de la civilisation ancienne, fut, 
tout aussi bien que la science, impuissante à sauver 
la société. C'est en vain que nous chercherions dans 
la décadence du Bas-Empire ce bon sens et cette équité 
qui avaient valu aux lois le nom de raison écrite. 
Mais lorsque les esprits sentirent l'influence des vérités 
chrétiennes et l'idéal de la justice, lorsque la fraternité 
humaine se répandit môme hors de l'Eglise qui en 
avait embrassé le principe et l'incarnait ; lorsque la 
prédication évangélique, Téloquence des Saints Pères 
et des Docteurs, firent briller toute la sagesse, toute la 
divine beauté des mystères et de la loi de Jésus-Christ, 
alors la philosophie même et les institutions sociales 
furent pénétrées de l'esprit qui se propageait dans le 
monde comme un nouveau souffle créateur. Il s'éleva 
un désir ardent de vérité et de justice qui donna nais- 
sance à cette lutte vivifiante des idées qui ne devait 
jamais plus cesser. Un concept de la dignité humaine 
inconnu jusqu'alors, un sentimentde charité conforme 
à l'amour de Dieu et qui atteint jusqu'au sacrifice, 
s'étend à tous les hommes, renouvelle dans les âmes 
la volonté, les affections, les pensées, et opère gra- 
duellement la transformation complète de la société, 
depuis le culte sacré jusqu'aux lois, au gouvernement 
et à la politique. 

Issu de la force brutale, ce grand principe d'unité 
qui avait fait de Rome la maîtresse du monde, ne 
cessait d'être une forme de domination qui, dans 
toute l'organisation de l'Etat, du faîte môme de la 
monarchie des Césars jusqu'au dernier proconsul, 
maintenait, sous l'apparente splendeur de l'Empire, 
une tyrannie immorale. Le peuple de Rome afl^aibli 
et déshonoré par le despotisme dos Empereurs, ce 
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peuple chez qui l'ancipnne vertu avait désormais di- 
minué pour toujours et que le vieux sang républicain 
ne venait plus rajeunir, ne pouvait attendre le salut 
et Taffranchissement que de l'invasion violente des 
Barbares. 

Mais voici que, sans aucune proclamation révolu- 
tionnaire, sans viser aucunement à la politique, parce 
que les choses de la terre ne tombent pas sous son 
ingérence directe, le Christianisme, après s'être ap- 
proprié le cœur et l'esprit humain, en faisant éprou- 
ver à chaque homme en particulier les bienfaisants 
effets de l'empire sur soi-même et de l'amour du pro- 
chain, dont lui seul avait le secret, opère cette ré- 
génération sociale lente et pacifique qui, par une 
innovation radicale, substitue au principe de la force 
le principe de la charité. 

[/excellence de la destinée humaine une fois 
comprise, la grande idée de l'égalité des hommes aux 
yeux rie la foi s'étant répandue par le monde, — cette 
idée qui nous fait reconnaître en tout homme un frère, 
— aucun individu, même appartenant au plus bas 
peuple, ne pouvait èlre exclu de la participation des 
biens moraux que le paganisme réservait à la philoso- 
phie et à la culture intellectuelle, privilège de quelques 
heureux seulement. Le sentiment chrétien n'admettait 
pas que l'homme éclairé, que le sage pussent rebuter 
les classes inférieures qui avaient besoin de vérité et 
de lumière, et se retrancher derrière les barrières du 
savoir inaccessible, d'où il était plus facile de dominer 
sur la multitude ignorante, déshéritée de ce trésor 
scientifique qu'une sorte d'aristocratie intellectuelle se 
transmettait d'une génération à l'autre. 

Ce fut le Christianisme qui institua renseignement 
populaire, et qui, devançant les âges, compléta la pré- 
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dication de TEvangile et rexposition en langage vul- 
gaire et inculte de sa doctrine sublime, par rétablis- 
sement des écoles et des chaires insignes, où la plus 
haute philosophie et la niorale la plus pure, bien loin 
d'être communiquées mystérieusement à quelques 
adeptes sont, à Texemple de Jésus-Christ, confiées à 
l'apostolat catholique, pour l'iostruction de tous. Cet 
enseignement ne fut pas seulement .universel, il fut 
aussi continu; chez toutes les nations et dans tous les 
temps, il propagea les préceptes, les maximes, les 
exemples du Rédempteur. Cette mesure providentielle, 
dédaignée par toute la sagesse païenne, montre que 
Dieu seul pouvait connaître pleinement les besoins de 
notre* esprit en instituant un magistère oral perpétuel, 
pour qu'à la volonté inconstante et à l'oubli facile des 
obligations morales pût subvenir un rappel continu à 
la pratique du bien et à la vérité de la foi. 

Le Christianisme ne fut pas seulement une école 
grande et féconde, il fut aussi une institution qui affer- 
mit ses doctrines par le soin assidu de les faire fructifier 
d'une façon pratique. L'idée delà dignité humaine ne 
demeura pas seulement une belle pensée pour les intel- 
ligences élevées, mais elle s'affirma également dans la 
réforme efficace des abus, des injustices, des violences 
qui tyrannisaient la société. Nous qui, après tout ce 
progrès d'idées, dans un monde transformé par l'œu- 
vre créatrice des siècles chrétiens, respirons l'air de 
la4iberté et de l'indépendance, et trouvons cependant 
qu'il y a encore tant à faire pour la réorganisation de 
la société, comment nous expliquer que, du milieu de 
ce servage universel, auquel tout le monde ancien 
avait imprimé le sceau de l'usa.î^e et de la nécessité, 
ait pu jaillir, sinon sans rapport avec les âges passés, 
mais du moins sans préparation et sans exemple dans 
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l'histoire entière, Tidée de la possibilité d'une réorga- 
nisation sociale parfaite? Comment nous expliquer 
surtout d'où et de quelle façon est née la force active, 
appropriée à cetle idée pour la mettre en œuvre et la 
réaliser sans faiblir jamais? 

Aujourd'hui encore, bien que nos maux ne soient 
pas à comparer à ceux des anciens, on parle beau- 
coup de grandes réformes, de projets sociaux qui 
attendent une réalisation pratique du "concours de 
toutes les volontés. On nous annonce une solidarité 
qui sera le lien et la force d'une armée immense 
d'hommes vertueux, une unanimité qui des âmes de 
tous n'en formera qu'une seule, toute-puissante pour 
la concoijde et la vertu, destinée à renouveler la vi3 
du monde, à lui faire retrouver la. voie perdue, à lui 
rendre cette impulsion et cette ardeur surhumaine qui 
arma un jour l'Europe entière pour la délivrance du 
Saint-Sépulcre. Mais lorsque cette association des bons, 
cette Communion des Saints, sortie des entrailles du 
paganisme moderne, se mettra vraiment en route, 
dépouillée de l'égoïsme et des passions terrestres, vers 
le chemin quimonte; lorsqu'ils auront prouvé par leurs 
œuvres la pureté d'intention, le zèle véritable du bien 
qui caractérise les hommes de bonne volonté^ Jésus-- 
Christ, comme à Bethléem, leur annoncera sa paix, et 
ce sera le nom de l'Eglise catholique, que nous ver- 
rons écrit sur leur drapeau ^ Sans cette foi vive qui 

\. « Seule la religion peut à la fois régler la pensée et l'ac- 
« tion;... il ne faut pas se contenter de la religion théorique ou 
« du sentiment religieux; il faut entrer dans la religion prati- 
« que, à laquelle l'Eglise a donné so forme définitive, arrêtée, 
« immuable, dans cette religion catholique, qui est à la fois 
« une politique et une morale-. » — Edouard Rod : Les Idées 
morales du temps présent, p. 30 i. 
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éclaire les esprits et enflamme les cœurs, sans cette 
foi que le Fils de Dieu alluma comme le flambeau 
éternel de son Eglise, il n'est aucune puissance, au- 
cune solidarité de forces humaines dont nous puissions 
espérer le salut. Tant que l'homme aura l'orgueil de 
croire qu'il peut tout faire par lui-même, ce principe 
de l'orgueil sera le vice caché des plus nobles inten- 
tions. ' 

Il est surprenant que Guizot, reconnaissant les 
efforts de l'Eglise pour améliorer la condition humaine, 
sa lutte puissante et infatigable contre lesA'^ices sociaux 
et V esclavage^, s'étonne que cette Eglise à peine nais- 

\, Guizot se borne à louer l'Eglise d'avoir prêté un concours 
partiel à l'abolition de l'esclavage; il fait observer que l'escla- 
vage fut toléré longtemps encore par la société chrétienne. Mais 
Balmès, en le réfutant, fait précisément le plus» grand honneur 
à l'Eglise de cette lenteur critiquée par Guizot; il dit que, pour 
procéder logiquement, il faut considérer avant tout si l'abolition 
immédiate de l'esclavage était possible et si cet esprit d'ordre 
et de paix qui anime l'Eglise pçuvait lui permettre de s'aven- 
turer précipitamment dans une entreprise qui, sans atteindre 
son but, aurait bouleversé le monde. Le nombre des esclaves 
était immense, et le principe de l'esclavage enraciné profon- 
dément dans les idées, dans les mœurs, dans les lois, se trouvait 
intimement lié à tous les intérêts sociaux et individuels. Les 
philosophes païens avaient bien senti la nécessité de panser 
cette plaie : nous en trouvons une preuve dans les embarras 
qu'elle créa inutilement au génie de Platon et d'Aristote. Le 
refus du Sénat d'attribuer une devise propre aux esclaves nous 
paraît bien justifiée par la crainte qu'ils ne vinssent ainsi à, 
connaître leur nombre et à menacer l'ordre public; il suffit 
de rappeler les dévastations qu'ils opérèrent en Italie par 
la piraterie et le brigandage, le massacre de Tjr, les insurrec- 
tions des esclaves en Grèce, et la résistance désespérée de 
Sparte. Du reste le passage de Guizot (Cf. Histoire de la civili- 
sation en Europe, Leçon î), qui contient cette observation in- 
juste, en renferme en même temps la réfutation. 
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santé, proscrite et tourmentée par des persécutions con- 
tinuelles, sans aucun appui de Tautoriié publique, 
haïe de l'Etat comme une ennemie, n'ait pas immé- 
diatement renversé cet esclavage; il s'en étonne, alors 
que le paganisme tout entier, sachant bien qu'il cou- 
vait dans son sein un terrible ennemi, n'avait pu 
cependant ni l'abattre, ni le modifier, et alors que la 
civilisation européenne elle-même, malgré tout ce 
qui a été écrit, tout ce qui a été entrepris contre le 
commerce infâme des esclaves, n'est pas encore par- 
venue à supprimer sur les autres continents cette 
hideuse plaie sociale. 

Que serait-il arrivé si cette foule immense, abrutie 
par un long servage, stimulée par une soif avide de 
vengeance, eut obtenu, avant d'être régénérée mora- 
lement, le bienfait de la liberté? Le torrent furieux de 
ces hordes victorieuses aurait fait pâlir dans l'histoire 
le souvenir de l'invasion des Barbares, et aurait trans- 
formé en une accusation perpétuelle contre Tliglise 
son procédé imprudent plutôt qu'humain. Comme il 
en est de tout violent changement, même en suppo- 
sant qu'une réorganisation sociale sur les bases de la 
liberté eut été possible alors, cette réorganisation créée 
en un jour, n'aurait pas duré plus d'un jour : comme 
aujourd'hui ne durerait de même pas davantage la 
réalisation de ces utopies fameuses, qui, au lendemain 
de leur application, nous donneraient de nouveau une 
société de riches et de pauvres. 

Dix-huit siècles de civilisation ont détruit des er- 
reurs, corrigé des mœurs, rectitîé des idées, des lois, 
dos gouvernements ; d'innombrables institutions ont 
surgi pour le soulagement de la misère; les forces et 
les intérêts sooiaux se sont équilibrés sur les règles 
de la justice et de l'égalitâ ; et cependant, aujourd'hui 
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plus que jamais, la question sociale nous agite telle- 
ment que les sociologues les plus éclairés déclarent ne 
pas savoir encore comment la résoudre : et l'illustre 
historien protestant s'étonne que TEglise n'ait pas en 
quelques années renversé et reconstruit Tordre social 
en entier, ea résolvant hâtivement la question del'es- 
clavage, question bien autrement grave que la ques- 
tion posée par le socialisme à Téconomiste moderne ! 
L'esprit du Christianisme, qui n*est pas Tesprit de phi- 
losophes ou de savants législateurs, mais l'esprit de 
Dieu lui-même, dissipa sans révolutions sanglantes 
et par la seule force des idées les erreurs qui tenaient 
une si grande partie du genre humain dans une abjection 
servile. Selon Homère « Jupiter enlevait à l'homme 
« la moitié de sa vertu, quand le jour de la servitude 
« venait le saisir*; » et nous avons vu chez Platon et 
surtout chez Aristote, quelles théories barbares s'en- 
racinaient sur une conviction semblable, exposée non 
plus poétiquement, mais avec toute la vigueur du rai- 
sonnement philosophique. Au contraire, lorsque la 
charité del'Evangile fait entendre sa voix, et que cette' 
foulii d'hommes courbés sous une honte séculaire relè- 
vent la tête et s'entendent nommer /ils de Dieu, frères 
de Jésus-Christ^ on ne leur crie pas: « Révoltez-vous !» 
on n'empoisonne pas au moyen de suggestions sub- 
versives leur misérable existence que la patience 
et l'espoir peuvent encore adoucir et ennoblir; l'obéis- 
sance volontaire et le sentiment du devoir sanctifié de- 
viennent pour eux les principes de la véritable liberté 
morale et des vertus qui attendent avec certitude leur 
récompense. 
Los mensonges du culte païen venant à tomber aux 

\ . Odyssée, xvii, 322. 
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yeux de la multitude, avec eux tombait également cette 
solide défense du pouvoir par amour de laquelle les 
philosophes eux-mêmes s'étaient soumis à la supers- 
tition vulgaire ; aucune puissance humaine n'aurait 
pu s'y substituer et faire plier spontanément les intel- 
ligences et les cœurs, même par l'intimation d'une 
volonté divine. Quel bienfait la religion n'a-t-elle donc 
pas apporté à ce point de vue aussi, en enseignant la 
subordination des sujets comme une obligation mo- 
rale, au nom du véritable Dieu, principe suprême 
d'autorité et de justice, subordination sous laquelle 
devaient également se plier tous les puissants de la 
terre 1 Ainsi la réciprocité des obligations et des droits 
entre maîtres et serviteurs, entre gouvernants et gou- 
vernés, enseignée par l'Evangile, n'intervertissait pas 
les rapports de supériorité et de dépendance néces- 
saires au maintien de Tordre, mais, en inspirant des 
pensées de charité au despote et de résignation au 
serviteur, cette réciprocité substituait l'humanité à la 
tyrannie et allégeait le poids de la condition s^rvile. 
Si nous consultons seulement les documents fournis 
par l'histoire, le progrès continuel des idées de liberté 
apportées par l'Eglise nous persuade que c'est à elle 
seule qu'est due l'abolition de l'esclçivage, malgré les 
principes, les mœurs, les intérêts et les lois païennes; 
et qu'à elle seule revient le mérite d'avoir fait triom- 
pher d'obstacles jusqu'alors insurmontables cette pre- 
mière émancipation du genre humain i. 

i . Les institutions païennes et les écrits des anciens ne nous 
donnent aucun indice, si lointain soit-il, des idées grandes et 
généreuses que nous trouvons dans les doctrines de saint Au- 
gustin et de saint Tliomas sur rcsclavage. Personne avant eux 
n'avait osé déclarer que l'esclavage n'était ni une loi naturelle, 
ni une nécessité politique ou sociale^ mais un fruit de.iualé- 
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Après avoir renversé le plus grand obstacle au pro- 
grès en proclamant la liberté et l'égalité de tous les 
hommes, au moment où la science ancienne était 
morte et la science nouvelle n* était pas née, le Chris- 
tianisme, plein de vie et de force, poursuit son œuvre 
de restauration universelle qui se dessine dans le vasle 
cadre, de la civilisation européenne, conservatrice 
fidèle de tout l'héritage intellectuel recueilli dans le 

diction, un châtiment, une prévarication humaine, dont le 
principe était un fruit du péché ; de sorte que la servitude, 
comme tous les autres maux, comme toutes les autres calami- 
tés qui affligèrent les hommes, fut digne dès lors de compas- 
sion et de secours. Quant à la protection des esclaves et aux 
affranchissem3nts de plus en plus nombreux qui leur furent 
accordés, il faut voir les canons des Conciles du iv" au x« siè- 
cle. L'Eglise donna d'abord un caractère sacré à l'affranchisse- 
ment, elle ordonna de le faire dans le temple; elle se voua 
ensuite au rachat des captifs avec un zèle dont elle dut même 
réprimer les abus; elle y employa ses propres biens, et il ne 
fut pas rare de voir des prêtres qui acceptaient la prison pour 
délivrer leurs frères. L'Eglise se voua à cette œuvre de charité, 
surtout lorsque la dissolution de l'Empire romain, les invasions 
des Barbares et les guerres, en firent sentir davantage le be- 
soin. C'est elle qui supprima le droit brutal de la force, qui allia 
la douceur des mœurs avec l'héroïsme, qui au nom de la liberté 
5a parler à des hommes dont elle était encore inconnue, mo- 
diQa le droit de patronage et voulut que l'esclave, par le paie- 
ment de son propre prix, pût se racheter, changeant ainsi la 
propriété absolue en propriété relative. L'Eglise défendit en- 
core aux Juifs d'avoir des esclaves chrétiens, elle donna la li- 
berté à ceux qui embrassaient la vie monastique, elle admit au 
sacerdoce les esclaves affranchis, et ajouta ainsi de plus en plus 
une grande force à son impulsion régénératrice. — Voyez ce 
que Balmès répond à Guizot qui admet comme facteurs de l'a- 
bolition de l'esclavage le sentiment de l'indépendance indivi- 
duelle, apporté par les Barbares, et le patronage militaire. Bal- 
mès : le Protestantisme comparé au Catholicisme dans ses rapports 
avec la Civilisation européenne y t. I*^'. 
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sein de la latiaité. Cette civilisation, féconde en pen- 
sées et en œuvres d'une inépuisable nouveauté, se 
propage elle- même dans toutes les races et se pour- 
suit au milieu des révolutions les plus orageuses, 
sans jamais faire haufrage. D'où lui viennent ces ca- 
ractères de stabilité et de continuité que le progrès 
n'eut jamais dans l'antiquité ? Sur quels modèles s'est- 
elle formée, si elle n'accepta aucun des modèles» pré- 
cédents sans les transformer? Et lorsque toutes les 
sources d'idéal et de sentiments étaient taries, où 
puisa- telle cette sève jeune et vigoureuse qui circule 
dans tout son organisme et dont l'action ne s'est ja- 
mais ralentie? Son essence, son aspect, qui' ne se ren- 
contrent nulle part ailleurs, appartiennent à la religion 
chrétienne et ne s'expliquent que par elle. C'est donc 
du surnaturel chrétien que la civilisation européenne 
tire ce caractère de perpétuité et de progrès continuel 
qui lui est exclusivement propre ; l'esprit qui la vivifie 
et qui la met à l'abri de toute défaillance et de toute 
vieillesse n'est autre que la vérité éternelle etl'amour 
infini qui se réalise en elle sous toutes ses formes. 

La rédemption morale de la femme nous montre 
des bienfaits aussi grands que l'abolilion même de 
l'esclavage. Les idolâtres des sens n'arriveront jamais 
à comprendre combien le Christianisme a rendu su- 
blime la dignité de la femme, mais ce qu'ils admirent 
eux-mêmes le plus en elle, ce sans quoi ils ne trouve- 
raient pas même ses grâces agréables, c'est ce voile 
d'honnête réserve et cette pudeur craintive du sen- 
timent qui rendent l'amour si beau, c'est cette chas- 
teté de l'esprit, qui, conservant à la forme tous ses 
attraits, lui communique quelque chose de céleste et 
arrache à la matière passionnée ce qui peut se conser- 
ver éternellement dans l'âme. Cette noblesse morale 
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tout entière, inconnue du paganisrho, est un don de 
la nouvelle éducation chrétienne. 

Et si l'épouse et la mère ont vu par là leur mission 
aussi relevée, si la famille s'est resserrée avec amour 
et respect autour de celle qui embellit désormais le 
foyer domestique, remplit tout de douceur et révèle 
pour la première fois la clarté inconnue que répand 
la sagesse unie à l'humilité, à quelle hauteur ne s'é- 
lève pas soudain la rude tâche de tant de pauvres fem- 
mes sacrifiées, à qui le mariage et la maternité ont 
appris seulement queThéroïsme le plus admirable est 
celui des longues tortures ensevelies dans l'obscurité 
et la solitude d'un malheur ignoré? L'imagination ar- 
dente, le feu de la passion, les enthousiasmes, les 
exaltations, les excès que la nature a concentrés dans 
l'enveloppe fragile d'un cœur de femme ont, plus en- 
core que la trempe virile, besoin des aspirations sé- 
vères, des sérieux principes religieux qui devaient 
substituer aux abandons du sentimentalisme et aux 
rêves de l'imagination le sentiment vrai et la poésie 
de la vertu dans le cadre de la vie pratique, cadre res- 
treint, mais qui demande si souvent tant de constance 
et d'abnégation. 

Le monde ancien, instinctivement pour ainsi dire, 
avait professé une grande vénération pour la virginité; 
mais le monde chrétien seul l'a élevée au-dessus de 
toutes les autres vertus, depuis que TEvangile a con- 
sacré au Dieu des vierges, avec le libre sacrifice d'une 
âme sainte, ce renoncement aux joies de la famille que 
Ton a même entendu prêcher par une science cruelle 
comme nécessaire pour arrêter la multiplication exces- 
sive de l'espèce humaine. Cette délicatesse pudique, 
cette chasteté de la pensée et des mœurs, qui ceignit 
de tant de splendeur la vierge chrétienne et captiva 
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mjme les hommes les plus grossiers, trouve dès lors 
un asile ouvert à l'inuocence et Timmolation spon- 
tanée de la charité dans les cloîtres, où le célibat 
religieux est devenu un rempart de l'Eglise et un 
des facteurs les plus efficaces de la civilisation occi- 
dentale. 

Le monde s'est trop habitué à ne porter son atten- 
tion sur les ordres monastiques que pour leur repro- 
cher leur oisiveté, leurs abus et le pain qu'ils man- 
gent aux dépens de la société; il semble heureux 
de pouvoir rechercher avec horreur et produire au 
grand jour avec un malin plaisir les plaies que la 
misère humaine ne sait pas toujours cacher assez au 
sein de ces refuges. Mais le monde se soucie-t-il de ré- 
fléchir à l'influence bienfaisante que le monachisme 
exerce directement sur la société et qui échappe aux cal- 
culs matériels? On est cependant obligé do reconnaître 
les bienfaits rendus au Moyen-Age par les ordres reli- 
gieux dans les lettres, dans les arts, dans l'agriculture; 
on visite avec une grande admiration les abbayes et 
les couvents, où l'art sacré et les inspirations mysti- 
ques nous font encore revivre de la vie surnaturelle 
dont d'autres ont vécu à l'ombre de ces vieilles mu- 
railles. La règle de saint François s'est attiré, même 
parmi les mondains, de nombreuses sympathies ; les 
sœurs de saint Vincent-de-Paul et les religieuses hos- 
pitalières sont bien souvent proclamées les anges de 
la terre, dans les gazettes boulevardières elles-mêmes. 
Tout cela on l'admet, on le loue sans difficulté, parce 
que les avantages que la société en retire sont directs 
et palpables. Mais cela ne suffit pas; au-dessus du 
monde visible il y a un monde moral qui a des rap- 
ports infinis et mystérieux, des influences indirectes . 
dont Tefficacité se manifeste souvent d'une façon inat- 
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tendue par les faits grandioses que la Providence pré- 
pare dans ses secrets desseins pour le plus grand 
bien de l'humanité. . 

Qui pourrait calculer dans les courants atmosphéri- 
ques, dans les profondeurs de l'Océan, dans les en- 
trailles de la terre, le travail invisible des forces et des 
éléments qui, par une évolution constante et un re- 
nouvellement continuel, maintiennent la vie de tous 
les êtres ? Si dans Tordre physique tout est disposé 
avec nombre, poids et mesure, il y a également dans 
Tordre moral une loi d'éqiïilibre par laquelle Taclion 
du bien crée de nouveau, pour ainsi dire incessam- 
ment, et ranime tout ce qui se corrompt et se perd 
par la force du mal. La charité, la pureté, la prière, 
Tesprit de sacrifice qui, à Tombre des murs solitaires 
de la chaumière ou du cloître, sans que personne s'en 
soucie ni les connaisse, n'ont que Dieu seul pour té- 
moin, sont comme un vivifiant rayon de soleil et une 
pluie fécondatrice dans le champ stérile de Tégoïsme 
et des passions mondaines. Dans cette pauvre cellule 
où la vierge offre à Dieu le sacrifice de sa jeunesse et 
conserve sans tache pour TEpoux divin tous ces tré- 
sors d'une âme aimante et chaste que le siècle n'au- 
rait jamais su apprécier, combien de pécheresses ne 
sont-elles pas venues chercher la paix, après avoir 
immolé à un monde pervers la vertu et la dignité de 
la femme, et n'avoir recueilli, en retour des années de 
plaisir rapidement évanouies, que le triste salaire du 
ridicule et du mépris I 

Lorsqu'il parle à la femme de sa mission, le monde 
se répand en sentences magnifiques sur les grands de- 
voirs qu'elle a envers la société ; il lui prêche que son 
but, sa gloire la plus belle et la plus vraie, c'est la fa- 
mille ; que^ épouse et mère, elle doit faire de toute sa 
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vie une consécratioa d'amour et y mettre toute sa joie 
et tout son bonheur. Mais, le monde s'inquiète-t-il de 
savoir ^'il est toujours donné à la femme de réaliser 
vraiment la t&che si belle qui lui incombe ? se de- 
mande-t-il si, éprise du devoir, altérée de cet amour et 
de ce sacrifice qui lui semblent à elle aussi une belle 
et sainte chose pourvu qu'elle puisse s^ consacrer au 
bonheur d'un être aimé, à l'orgueil d*élever de no- 
bles fils pour la patrie, à la joie d'avoir un but dans 
la vie, — le monde se demandet-il si, en dépit de cet 
espoir et de ce désir ardent, la femme ne courbe pas 
souvent la tête sous un destin qui lui impose le renon- 
cement à tous les rêves dorés de la jeunesse ? Quelle 
consolation, quelle espérance le monde réserve-t-il à 
tant de femmes qui aspirent en vain aux doux noms 
d'épouse et de mère? àtoutes celles que les circonstances 
spéciales de leur vie ont contraintes à renoncer au ma- 
riage et à rester ainsi dans une situation qui peut sem- 
bler fausse? Elles sont victimes d'un préjugé sans 
doute, mais préjugé tenace qui a toujours causé bien 
des ruines et qui se trouve confirmé par les efforts des 
écrivains pour indiquer les remèdes et les ressources 
de cette situation. L'Eglise, cette grande mère des âmes 
a pensé aussi à ces pauvres filles déshéritées et volon- 
tiers oubliées : elle leur a ouvert Tasile serein et poéti- 
que du cloître, elle a ceint d'une auréole glorieuse leur 
virginité volontaire qu'elle a proclamée la vertu la pl^s 
héroïque et la plus angélique. C'est au moyen de la 
vraie philosophie et de la sagesse de Jésus-Christ, et 
non à l'aide de déclamations sonores et vides, qu'elle 
leur montre tout ce que les passions, sous leurs dif- 
férentes formes, traînent après elles d'illusions, de 
vanités et de misères, et comment le saint idéal du 
devoir, celui sur lequel sourit toujours un lambeau 
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d'azur, peut s'accomplir avec la joie intime du bien, 
alors même que la terre n'a rien donné pour l'adoucir. 
D'après Guizot * ce serait à l'influence des mœurs 
domestiques de la féodalité que la femme devrait sa 
réhabilitation morale. Certes, le régime féodal eut une 
grande influence sur les mœurs, telles qu'elles nous 
sont dépeintes dans ces châteaux où les belles et pieu- 
ses châtelaines étaient entourées de tant de dignité et 
de vénération. Mais si le fier seigneur, qui ne sortait 
de l'enivrante fureur des combats que pour se livrer 
aux cruautés des orgies, trouvait au manoir, en reve- 
nant de ses longues campagnes, une épouse fidèle 
qui l'accueillait avec des larmes de joie après avoir 
partagé, dans de douloureuses angoisses et dans la 
prière, les fatigues et les dangers de son époux; si la 
férocité du sang barbare subissait cet empire si doux 
de la délicatesse féminine, empire de vertu et d'affec* 
tion, la cause n'en était-elle pas surtout dans l'éduca- 
tion chrétienne de la femme ? le culte de la pudeur et 
la sainteté du mariage sont les deux pôles de la mo- 
rale domestique instituée par le Christianisme. Sans 
cette foi vive qui exaltaîTles cœurs, le courage et Ten- 
thousiasme chevaleresques auraient été impuissants 
à donner naissance à celte poésie qui idéalise tout le 
Moyen-Age ; il n'en serait resté que la grossièreté du 
Barbare, qui ne connaît d'autre loi que la force, et ne 
suit d'autre impulsion que celle de sa nature brutale. 
De même sans la religion, qui montrait le modèle cé- 
leste de la Vierge-Mère, la femme aurait inutilement 
attendu de la chevalerie son auréole idéale He Moyen- 
Age en elfet considérait la femme comme ennoblie dé • 
sormais, et lorsqu'il commença àlui rendre hommage, 

i. Op. cit., IV^ Leçon. 
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il la trouva déjà digne de respect. Enfin ce n'est pas 
chez les Barbares qui, par noblesse peut-être, au dire 
de Tacite *, avaient la coutume d'avoir plusieurs fem- 
mes, que nous pourrions trouver le principe de la mo- 
nogamie et de Tindissolubilité du mariage : principe 
émané de cette religion, qui la première proclama 
que la femme n'est pas Tesclave de l'homme,mais sa 
compagne, par l'identité d'origine et de destinée, par 
les mêmes dons célestes, par la fraternité humaine en- 
seignée dans l'Evangile de Jésus-Christ, par la dignité 
de sacrement à laquelle le Sauveur a élevé le mariage, 
enfin par le rôle sublime que Dieu donna à la femme 
dans la grande œuvre de la Rédemption. 

Que le sentiment de l'individualité libre, ce nerf de 
la civilisation occidentale, doive se rapporter tout en- 
tier à l'énergie sauvage des Barbares, qui anéantis- 
saient l'Italie et le vieil Empire, c'est peut-être une 
hypothèse digne de discussion ^. Mais, d'un autre côté, 
si Ton admet que ce formidable ouragan qui, des 
landes et des forêts de l'Allemagne, de la Sarmatie,de 
la Pannonie, s'est abattu sur les contrées du Midi, 
n'a pas été le simple déchaînement d'une brutalité 
dévastatrice, qu'il a donné naissance à une civilisation 
nouvelle sortie de ce fleuve de sang ; si nous trouvons 
attachée aux carnages et aux dévastations des con- 
quérants vulgaires une grandeur épique qui séduit 
parfois l'imagination; si la férocité effrénée et l'impé- 
tuosité aventureuse des hordes du Nord courbèrent 
la tête sous la modération des lois, apprirent le culte 
et l'amour de la patrie, dé l'humanité, de la religion, 
l'histoire nous impose d'une manière indiscutable l'o- 

\. Germ., 38. 

2. Cf. GuizoT : Op, cit., W Leçon. 


L'EFFICACITÉ DU CHRISTIANISME DANS LES ORIGINES, ETC. 295 


bligation d'en rapporter les causes essentielles à l'as- 
sociation de l'Eglise romaine avec le Germanisme, et 
à cet empire moral qu'elle exerça sur la férocité des 
envahisseurs *. 

De même que Rome dans son agrandissement so- 
cial avait été façonnée par la culture hellénique, ainsi 
Tpnergie populaire qui descendit du Nord pour rajeu- 
nir la Latinité affaiblie se trouva, en détruisant l'Em- 
pire, enveloppée par la supériorité du Christianisme 
et par ridée romaine de l'Etat, idée supérieure aussi, 
que l'Église catholique sauva et éleva jusqu'au prin- 
cipe de la puissance spirituelle universelle. 

L'héritage du monde grec, greffé sur la force latine, 
n'arrêta pas la dissolution de Rome, mais fut absorbé 
par elle; le Christianisme au contraire non seulement 
sauva la civilisation ancienne, qui jeta en lui de nou- 
velle racines, mais sut tirer de la force matérielle du 
Germanisme ce germe vigoureux qu'il cultiva et qui, 
d'égoïsme brutal, se transforma en un sentiment d'in- 
dépendance personnelle pour devenir la plus puissante 
impulsion du progrès européen. 

Cicéron avait défini la liberté r obéissance aux lois. . 
Mais l'égalité de tous les hommes une fois reconnue, 
à qui attribuer le droit d'imposer les lois d'une façon 
stable? Toute autorité sociale a pour but do défendre 
ces lois, de les perfectionner, d'en propager l'applica- 
tion ; tandis que le principe absolu, cette autorité qui 
oblige la conscience, ne fut accepté et ne montre son 
efficacité, — l'histoire entière le prouve, — que dans 

i . « Lorsque les Germains s'emparèrent de rOccident romain, 
« ils étaient chrétiens pour la plupart, et bien qu'en fait ils 
« détruisaient l'Empire, ils s'inclinaient avec vénération devant 
« l'Eglise romaine, etc. » — Cf. F, Gregorovius : Op. cit., liv. 
1, chap. I. 
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ridée d'un pouvoir surhuinain. L'Eglise ajoute donc 
à la sentence du philosophe ce qui lui manquait pour 
être parfaite, et proclame Thorauie libre pm* la soumis- 
sion à la loi divine. Or la loi évangélique est la cause 
essentielle qui a permis qu'après la chute de l'ancien 
colosse impérial, une loi, tendant à équilibrer toujours 
de plus en plus les forces universelles, ait pu s'établir 
entre les vainqueurs et les vaincus ; elle est aussi la 
cause de ce fait important : dans les nouveaux gouver- 
nements, le droit du plus fort a été banni du règne de 
la matière, qui disputait à cette loi le triomp*he, même 
dans le règne des idées; il a dû subir la direction d'une 
justice supérieure, tandis que les guerres et les révo- 
lutions civiles ne furent plus un sanglant naufrage de 
la vie passée, mais en éclairèrent et en développèrent 
le progrès. Cette loi évangélique, qui rend tous les 
hommes frères, impose aux consciences une autorité 
surnaturelle * contre laquelle se brisèrent la révolte 
des passions et les mouvements elfrénés de la nature; 
en commandant enfin le perfectionnement simultané 
(ie l'individu et de la société, elle donne naissance à 
cette action constante du droit et du devoir, qui n'a 
plus permis à la force de dominer sans opposition, et 
n'a plus laissé s'évanouir aux yeux de l'humanité l'i- 
déal dii bien. 

Cette idée d'un devoir positif, d'une conscience mo- 
rale précise, niée en vain par ceux qui considèrent la 
loi de notre perfectionnement comme une chimère; 
écartée en vain par les natures trop peu astucieuses, ou 
trop nonchalantes pour être mauvaises; repoussée 
inutilement par les jouisseurs, par les matérialistes: 

\. « Obedire oportet Dco, magis quam hominihiis: — Il faut 
« obéir à Dieu plutôt qu'aux lioiniiies. » — Act., v, 29. 
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cette idée salutaire et féconde s'impose aujourd'hui 
aux esprits avec l'affirination de la possibilité et de la 
suffisance du bien. 

Il s'est- levé en France une légion d'écrivains pour 
proclamer l'idéal moral, la nécessité de vivre utilement, 
de restaurer dans les âmes les vertus viriles qui se sont 
corrompues dans la recherche de la sensation, pour 
restaurer aussi la pureté, la jusfice et l'empire de 
rhomme sur lui-même; ces écrivains se proposent de 
remettre l'humanité dans sa véritable voie vers ses 
hautes destinées, méconnues mais non oubliées, et dont 
le sentiment instinctif lui fait endurer les souffrances 
inséparables des vocations contrariées *. La ligue des 
positif Sy comme il leur plaît de se nommer, qui depuis 
une dizaine d'années surpassent en nombre les néga- 
tifs, cette ligue s'associe les philosophes, les croyants 
dans l'idéal du bien et tous les héros du devoir ; elle 
tend à ranimer dans la société la force nécessaire pour 
vivre utilement, pour s'aflîrmer de nouveau dans l'his- 
toire du monde avec la valeur qui signale les époques 
les plus glorieuses de la civilisation européenne : ces 
siècles d'activité, de grandes idées, de caractères illus- 
tres, qui furent le xu® et le xiii® siècle, et la courte re- 
naissance de l'enthousiasme religieux et social du xv® 
siècle chez les contemporains de Jeanne d'Arc, ainsi 
que la grande agitation de notre siècle pour l'indépen- 
dance des nations. Noble entreprise et digne qu'on y 
consacre sa vie! Toutefois prenons garde!... l'in- 
quiétude des consciences, ce dégoût de l'oisiveté qui a 

i . Cf. Le devoir présent de Paul Desjardins : « Il est inléres- 
« sant que notre société éprouve depuis 1840 environ, tous les 
(( signes des vocations contrariées. » En effet notre vocation 
est contrariée par les faux principes que nous impose la philo- 
sophie sensualistc, matérialiste, sceptique et athée. 

13. 


^ 
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rendu Tactivité à notre esprit, le mépris dos richesses 
fragiles, des plaisirs énervants et corrupteurs, le désir 
anxieux de briser le cercle de fer que la matière et 
Tégoïsme ont rivé autour de notre âme, sont des 
symptômes de guérison, mais ce n'est pas encore le re- 
mède. Sera-t-il possible que l'humanité malade trouve 
ce remède en elle-même? que de ce même fonds d'où 
nous sont venus l'obscurité, l'hésitation, la faiblesse, 
le découragement, puissent jaillir tout à coupja lu- 
mière, la vertu, l'espoir, sans une cause surhumaine 
qui les renouvelle? Est-il possible que notre pauvre 
nature, toujours en lutte avec ses propres tendances, 
toujours mécontente d'elle-même, inconsolable de son 
exil loin d'une contrée bénie qu'elle ne connaît pas, 
mais dont elle sait l'existence parce que tout Ten fait 
souvenir et l'y rappelle; est-il possible que cette raison, 
cette volonté qui devient anarchie si nous la réduisons 
au silence, tyran si elle monte au pouvoir, destructrice 
du bonheur si elle aspire à nous ennoblir*, puisse par 
elle seule sortir victorieuse d'une épreuve, dont la décep- 
tion constante et Tinsuccès nous sont attestés dans l'his- 
toire par toutes les tentatives infructueuses du passé? 
On veut rendre à l'homme l'innocence de l'esprit 
et l'enthousiasme héroïque du bien. Mais où est le 
principe naturel qui peut y suffira? où est la vertu mo- 
rale restauratrice, l'autorité absolue qui, tout en com- 
mandant de s'abstenir du mal, en délivre véritablement 
l'homme et l'oblige à faire le bien? enfin, tandis que 
jusqu'ici l'homme n'a jamais su reconnaître le bien 
qu'en théorie et s'est, dans la pratique, façonné à son 
idée un bien individuel, quelle est la tin idéale qui 


1. « Ce qui nobilile tue le bonheur. » — Ibsen : Rosmersholm^ 
iv> % 
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pourra affirmer le principe unique du vrai bien, l'im- 
poser à tous, en conserver et en inspirer toujours la 
croyance agissante? Si la civilisation gardé le sou- 
venir des temps où les hommes entreprirent de gran- 
des actions avec l'énergie et l'ardeur de la jeunesse, et 
manifestèrent réellement cette virginale sublimité de 
l'esprit dont les siècles les plus illustres de l'histoire 
chrétienne, ainsi que les âges d'or de la littérature et 
des arts, portent encore aujourd'hui l'empreinte, nous 
devons revenir à la cause de ces grandes floraisons de 
l'âme humaine. Et, soit que sur les ruines do Rome 
l'Eglise s'élève, mère des nouveaux peuples; soit que 
les Croisades remportent leur grande victoire sur la 
loi de l'égoïsme naturel, en entraînant des milliers 
d'hommgs au devant de souffrances et de désastres 
inouïs, en leur faisant affronter la mort à la fleur de 
l'âge pour l'amour de Jésus-Christ; soit que dans la 
grandeur et dans la beauté artistique et littéraire, dans 
les Cathédrales du Moyen-Age, dans la Divine Comé- 
die de Dante, dans la Renaissance et dans le Roman- 
tisme, se reflète la lumière de la Vérité et de l'Amour, 
nous sentirons toujours se mouvoir dans le monde des 
esprits le souffle créateur du surnaturel. 

Dans ce renouvellement de la conscience, que les 
positifs français modernes proclament à haute voix, ils 
ne prétendent pas nier l'intervention d'un secours di- 
vin; au contraire, dans l'idée que V homme s'améliore 
en s'employant au bien commun, on pressent et on 
confesse presque déjà une alliance nécessaire avec 
l'Eglise romaine ^ Mais j'avoue ne pas bien compren- 
dre ce que ces nouveaux stoïciens et platoniciens en- 

{. « L'hypothèse théologique d'une gnlce d'en haut n'est pas 
« si gratuite qu'il semble. » — P. Desjardins : Op. cit., ii. — 


800 LA CROYANCE AU SURNATUnEL 

tendent vraiment par foi commune aux chrétiois et 
aux non-chrétiens y et par idéal moral complètement 
indépendant de la morale théologique et philosophi- 
que ^ Qui donc a créé cet idéal ? Qui donc le substi- 
tue à la foi avec une égale efficacité ? Et cette foi com- 
mune, évidemment inventée par les hommes, puis- 
qu'elle ne vient pas de Dieu, est-elle différente des 
opinions arbitraires qui, sous des aspects variés et 
changeants, ont déjà fait le tour des siècles, depuis le 
panthéisme indien jusqu'à la philosophie allemande 
et à l'athéisme français? On veut inculquer à l'homme 
Vidéal du devoir. Mais le devoir n'est pas un absolu 
qui s'impose de lui-môme; tout homme demandera 
avant tout qui est celui qui vient l'imposer. On répon- 
dra : c'est la conscience du bien. Mais alors dites-nous 
en quoi consiste ce bien, que chacun peut se figurer 
à sa manière. Il ne s'agit pas ici de subtilités d'école. 
Le simple bon sens veut, ou qu'on rejette cet idéal 
moral etla/oi purement humaine qu'il renferme, ou 
qu'on nous propose un idéal vrai, stable, universel, ab- 
solu, auquel réponde une foi, non pas produite parla 
raison qui en sent la nécessité, mais donnée à l'homme 
par Celui qui a donné à notre raison le besoin même 
de cette foi. Donc Vidéal de vie et la crotjance en un 
devoir^ qui constitueraient le bien de la nouvelle fra- 
ternité militante^, ne sont encore que des mots vagues; 
et il est permis de croire qu'ils ne remplaceront jamais 
les dogmes de cette Eglise pour qui l'association nais- 

(( Il n'y a jamais eu de plus grande école de vertu (que l'Eglise 
(( romaine) et notre propre vertu indépendante viendra d'elle 
« peut-être encore, par infiltrations. » — îbid. 

{. VA. P. Desjardtns : Op. cit., 2® éd., pag. 44. 

2. « La possession d'un idéal de vie, la croyance en un devoir, 
« voilà ce qui nous unit. » — P. Dksjardixs : Op. cit., pag. 46. 
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santé des fidèles de la morale rationaliste se disposait 
à devenir une émule amplificatrice^. 

Parler d'evoinêion de C humanité, plutôt que de Va- 
vénement du règne de Dieu, faire de Vobéissaîice à 
Dieu et de Vimitation de Jésus-Christ le synonyme du 
déoeloppenient de la personnalité libre, cela pourra peut- 
être donner une satisfaction aux philosophes qui n'ont 
pas séparé de leurs études sévères les commodités 
de l'existence. Mais l'homme qui vit sous l'aiguillon 
de la nécessité, de l'indigence et de la douleur, — phi- 
losophie bien*plus suggestive que celle des livres! — 
Thomme qui ne sue du matin au soir que pour traîner 
des jours pénibles et rester à jamais un vulgaire mé- 
connu; le malheureux contre qui une implacable ad- 

\. ((En un mot, disent les positifs, notre objet est plus géné- 
(( rai que celai de l'Eglise romaine, et l'enveloppe. Notre posi- 
(( lion n'est pas à l'une des multiples sources, catholique, pro- 
« testante, juive ou philosophique, de lu moralité et du désir 
« de valoir : elle est au confluent. » — Ibid.^ pag. 46. — Maig 
plus loin, dans le programme de cette milice du Devoir, je vois 
qu'on envisage même le cas d'exclusion et de défection des adep- 
tes (( par leur propre tiédeur ou par leur propre égoïsme. » C'est 
ici que se trouvent la difficulté et le danger! Or ce ne serait 
pas un fait nouveau que de voir tous les alliés, pour une raison 
ou pour une autre, se trouver peu à peu exclus de la ligue ! 

Même en laissant de côté la réfutation des doctrines accrédi- 
tées pour faire reluire un idéal, un saint Graal lointain, dont 
le désir hantera les veilles des jeunes hommes, j'avoue qu(^ je 
comprends fort bion ce mouvement des opinions qui prépare 
le Réveil préconisé; et j'y applaudis lorsqu'on parle de réparer 
le mal que la littérature a fait depuis 40 ans et de traîner dans 
le mépris et la dérision les produits de cette littérature infâme; 
lorsqu'on cherche à inspirer aux critiques le courage de leur 
honnêteté, et aux écrivains l'ambition d'avoir l*i\me élevée; 
lorsqu'on enseigne que le scepticisme et l'ironie sont des aveux 
d'incompétence devant la vie, que le phénoménisme pur n'abou- 
tit qu'au caquetage et à la tautologie. Mais je ne comprends 
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versité semble toujours conspirer; celui qui, ayant 
appris à connaître les méchants, n'a plus confiance aux 
bons; celui qui au milieu des angoisses du jour pré- 
sent ne peut pas attendre le soulagement incertain d'un 
lendemain encore éloigné : tous ces désespérés n'ont 
que faire des belles paroles toutes nouvelles et des re- 
ligions fabriquées pour leur usage par ces philosophes 
mêmes dont on leur a enseigné si souvent à mépriser, 
à tourner en dérision les contradictions et les absur- 
dités, et qui les ont déjà maintes fois trahis avec des 
remèdes qui n'étaient que des poisons» 

Mais pourquoi m'arrôter sur un sujet déjà discuté à 
fond dans les œuvres immortelles des apologistes ca- 
tholiques, et qui semble traité tout exprès pour notre 

pas pourquoi, en vue de réaliser ce réveil entrevu, il faut com- 
mencer par supprimer dans les cœurs, comme une chose trop 
égoïste, le saint zèle de la charité, le goût des secours maté- 
riels donnés jusqu'à présent à l'indigent et à Tignorant, (comme 
si apprendre à son propre l'rére ù. exercer sa volonté, enseigner 
au malheureux et à la société entière à redresse^' son idéal de 
vie et le lui faire aimer, n'était pas aussi un secours spirituel); 
je ne comprends pas comment on prétend aiTiver à la foi par 
l'obéissance au devoir; comment on peut prêcher que la foi est 
purement et simplement la conscience que nous avons de notre 
progrès moraly graduée comme lui et sa recompense, en décla- 
rant immoral que la foi puisse Hre formulée et, contenue dans 
les paroles do. sorte qu* il suffirait de savoir lire pour la posséder. 
Oui certainement, la foi est incommunicable de sa nature, 
comme le mérite moral; mais la foi n'émane pas du mérite 
moral; elle est une grâce que Dieu donne à la nature humaine, 
indépendamment du mérite moral, lequel mérite peut toute- 
fois, et même doit correspondre à la grâce comme un hommage 
de gratitude respectueuse. Nous pouvons être sûrs que, si nous 
nions ce don surnaturel, les bonnes actions n'éclairciront en 
rien les doutes de l'esprit et que l'union religieuse des hommes, 
reconnue impossible sur la base des croyances, ne pourra pas 
môme se faire sur la base de l'action morale. 
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époque danslsL Morale catholique de Manzoni? C'est ici 
précisément * que cet auteur, mettant dans une juste lu- 
mière les défauts essentiels et irrémédiables de la mo- 
rale philosophique, fait admii^ablement ressortir la 
perfection de la morale de l'Evangile. Il y parvient en 
faisant remarquer ce fait sublime et nécessaire que 
les philosophes rationalistes ne remarquèrent jamais: 
le fait théologique de la grâce, du secours surnaturel, 
qui met l'homme en mesure d'accomplir le bien par 
amour pour Dieu, en supprimant son propre égoïsme 
corrupteur de toute vertu, et qui, à ce prix seul, le rend 
capable d'une morale véritable. Après avoir exposé 
pour quelles raisons les principes de l'éthique humaine 
restent stériles et sans application, Manzoni résout la 
question du principe du devoir tel que l'entendent 
justement les positivistes modernes ; il le déclare inca- 
pable de donner une règle de conduite morale et cer- 
taine ^. 


1. Ghap. m : Sulla distinzione di filosofia morale e di teologia : 
Sur la distinction entre la philosophie morale et la théologie. 

2. En constatant, après plus d'un demi-siècle, que la Morale 
cattolica n*a pas, comme on aurait pu le croire, redressé et 
corrigé en Italie bien des opinions erronées, nous éprouvons un 
étonnement semblable à celui de Manzoni, dont Tesprit ne pou- 
vait s'expliquer que la doctrine d'Helvétius ait pu succéder en 
France à la doctrine des grands moralistes du xvii® siècle. — 
Cf. Op. cit. y chap. m. 

Je m'étonne également que les positivistes français soient en- 
core loin de la vérité morale à laquelle ils semblent aspirer 
avec tant de générosité et de sincérité d'intention. Combien ils 
paraissent peu se soucier de l'expérience faite par l'humanité 
toutes les fois qu'elle s'est proposé d'atteindre par des moyens 
purement humains le bien de la société I D'après Maiïzoni la 
raison de ce fait, hélas! trop réel,, que même après le Christia- 
nisme certains philosophes se sont efforcés de découvrir une autre 
morale^ c'est l'ignorance et l'oubli du Catéchisme; c'est l'oubli 
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L'homme, soustrait enQn à roppression funeste de 
l'idée du Destin qui domine tout le paganisme, af- 
franchi de sa propre tyrannie et de celle de ses sem- 
blables, n'en est pas moins toujours Tesclave tantôt 
d'un despote, tantôt de la société, tantôt de ses propres 
passions ; mais une fois instruit de son libre arbitre, 
l'homme acquiert par la notion de sa conscience posi- 
tive et véridique cette juste conflance dans ses propred 
forces, qui, devenue une des plus grandes impulsions 
de l'activité individuelle, est arrivée à inspirer la har- 
diesse du génie chrétien. Maître de sa destinée, il juge 
du bien et du mal, il domine la vie et la mort, et il 
impose sa volonté à l'univers ^ La récompense que 

aussi de la science et des opinions énnises déjà par les illustres 
penseurs du xvii« siècle, qui s'inspiraient de la sagesse des 
Saints Pères et des Docteurs pour donner aux questions nou- 
vellement soulevées de leur temps la plus universelle, la plus 
utile et la plus heureuse des solutions : celle de la morale chré- 
tienne. Une autre Cause se trouve dans l'éternel orgueil philo- 
sophique qui feint la simplicité d'une vérité naturelle accessible 
aux esprits les plus vulgaires, mais s'ingénie en même temps 
et dépense ses forces à créer une autre idée, produit et pro- 
priété de la seule raison. C'est une tour de Babel destinée à 
escalader le ciel ; mais elle n'aboutit qu'à la dispersion habi- 
tuelle des idées qui restent toujours éparses à terre. 

\. L'âme humaine instruite de sa propre origine et de sa 
propre fin, éprouve dans son intelligence une incontestable 
supéniorité sur la matière. Contre la négation de la liberté et 
de la responsabilité humaine, déduite de ce que les fonctions 
intellectuelles ont lieu dans le cerveau et par le cerveau, s'élève 
l'affirmation même de la psychiatrie moderne plus éclairée, qui 
nie la liberté absolue^ mais admet une liberté relative et con-- 
ditionnelle, <( Si la lumière de la conscience est une lueur trem- 
« blante, incertaine, à laquelle on ne peut se fier, et si le sen- 
« timent de notre propre liberté est une illusion, toute question 
« de mérite et de démérite, de droit et de devoir, de responsa- 
« biîité et d'imputabilité, devient oiseuse et ridicule. La force 
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le chrétien attend, non des hommes eux-mêmes, mais 
d'un Dieu juste et tout-puissant, lui fait trouver bien 
petite toute autre récompense. Son indépendance est 
si complète et si grande, qu'il goûte la satisfaction de 
trouver jusque dans le châtiment divin de sa faute, la 
confirmation de sa libre volonté. Ce jugement de 
l'ordre moral, que nous possédons d'une façon si claire, 
si sûre, si précise, n'est autre que la conscience éclai- 
rée par la vertu du Christianisme ; c'est la cause de la 
perfection humaine dans chaque branche de nos con- 
naissances, dans toutes nos entreprises ; et de cette 
façon, c'est aussi l'élément le plus efficace de notre 
civilisation.. 

Homme et société, voilà deux termes inséparables; 
les modifications du premier apparaissent tôt ou tard 
dans le second; tant il est vrai qu'un écrivain seul, 
en soutenant un principe, une idée nouvelle, suffit 
parfois à donner une direction nouvelle à son époque. 
La conscience personnelle, le bon jugement par le- 
quel tout individu, à l'aide des règles de la murale 
chrétienne, est à môme de juger d'une façon précise 
de la vérité et de l'erreur, du bien et du mal, nécessi- 
tent aussi une conscience publique enrichie de maxi- 
mes parfaites, de règles de justice, de vertu et d'hon- 

(( irrésistible qu'aujourd'hui les aliénislcs cl les avocats réussis- 
« sent rarement à faire prévaloir, tellement est grande et gé- 
(( nérale cette persuasion que l'homme dans ses actions eslor- 
(( dinairement libre, cette force devient le moteur secret de 
« toute action bonne ou mauvaise. Et s'il en est ainsi, je ne sais 
«pas de quelle façon la postérité rappellera les combats que 
« riiumanilé a suTîfenus pour la liberté de conscience, pour la 
« liberté de la pensée et de la parole, libertés que les peuples 
« civilisés se réjouissent aujourd'hui d'avoir conquises; » etc. 
— Andréa Verga : Sulla liber ta umana^ nota critica, — Sur la 
liberté humaine, note critique. 


^ ^ .-!^. — t- 
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neur, qui, dans Tesprit de la société, survivent au 
naufrage même de la morale privée^-^^ns nous per- 
mettre de retomber dans l'extrême corruption qui a 
causé la mort des sociétés anciennes. Personne ne met 
en doute que sur nous pèsent aujourd'hui encore de 
grandes misères sociales; les passions les plus mauvai- 
ses trouvent toujours un champ libre et triomphent, sur- 
tout là où elles sont aidées par un heureux hasard, 
par la ruse et par l'autorité. Mais ces maux, nous du 
moins nous les appelons des maux et non des biens 
comme le paganisme les appelait ; ces mauvaises pas- 
sions ne peuvent plus se changer librement en ces in- 
famies qui souillèrent les noms les plus fameux de 
l'antiquité. Il règne une grande immoralité, il est 
vrai, mais elle n'est pas universelle et ell^ est jugée 
comme elle le mérite ; il y a des principes déraison- 
nables, mais ils trouvent des antagonistes qui les com- 
battent. En face du désordre des administrations, des 
abus du pouvoir, de la violation des bonnes mœurs, 
la conscience publique se soulève ; la justice, la droir 
ture, l'honnêteté ne sont pas pour nous des mots vi- 
des de sens ; la dépravation est moins effrontée, elle 
cache ses hontes sous le manteau de l'hypocrisie, 
qu'on pourrait appeler la pudeur du vice; même dans 
les moments de plus grande corruption, retentit la 
voix courageuse d'un apôtre, qui reproche aux mé- 
chants leurs fautes et les menace de la justice infailli- 
ble d'un Dieu vengeur. Les mœurs se sont adoucies 
sans s'amollir et sans tomber dans ces excès de rigo- 
risme blâméapar l'Eglise elle-même, qui aime la mo- 
dération. L'homme une fois connu a été plus facile à 
bien élever ; il est devenu lui-môme un objet constant 
d'étude ; de là l'importance et le grand développe- 
ment des sciences morales. Aujourd'hui on ne pour- 
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rait, sans être taxé d'un optimisme naïf, affirmer ce 
que Balmès pouvait se permettre d'écrire il y a cin- 
quante ans : que la société est comme certains indi- 
vidus, dont les principes sont bons et les mœurs mau- 
vaises. La contradiction se présente ordinairement en 
sens inverse : nous voyons des hommes qui joignent 
une conduite morale à des maximes irréligieuses ; ils 
}fes professent sans bien s'en rendre compte ; souvent 
même ils feignent de les professer sans en être bien 
convaincus, parce que l'intérêt ou le respect humain 
les empêchent d'y réfléchir. 

Nous respirons un air si imprégné de Christianisme 
que notre société, il faut le dire, jouit malgré elle des 
fruits de l'éducation religieuse. Contraire aux dog- 
mes catholiques, la société contemporaine les néglige, 
elle les tourne en dérision, mais elle conserve dans 
sa législation, dans' ses mœurs, dans sa manière de 
penser et de juger, ce fonds de moralité et de justice 
qu'elle tient uniquement du Christianisme. Et nous 
ne sommes pas médiocrement surpris par exemple, 
lorsque nous ouvrons quelqu'un de ces opuscules au 
titre scientifique ronflant, au contenu matérialiste et 
souvent blasphématoire, d'y trouver de longues pro- 
testations d'apôtre panthéiste, dont la parole s'inspire 
du zèle d'éclairer les esprits pour révéler à l'humanité 
souffrante de nouveaux deux et de nouvelles terres, et 
qui ne craint pas de se comparer, dans sa difficile en- 
treprise, au supplicié du Golgotha * l Ou biçn c'est 
quelque revue athée, quelque journal périodique prê- 

1 . J'ai lu cela en effet dans le livre d*un auteur contemporain 
qui traite de physiologie transcendantale, — Cf. D"^ Paul Gibier : 
Analyse des choses. Essai sur la science future. Son influence 
sur les Religions, les Philosophies, les Arts, etc. — Paris, 
E. Dentu. 
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trophobo qui, dès la seconde page se pose en censeur 
des mœurs publiques; il déplore les conséquences fu- 
nestes du vice, il porte aux nues la beauté de la vertu, 
il reproche à cette fin de siècle son impuissance con- 
tre la méchanceté et les maux dont regorgent les 
grands centres; il parle de l'engrenage compliqué et 
obscur des mauvaises mœurs dans lesquelles la jus- 
tice n'arrive jamais à produire la lumière. Eh bien î 
n'y a-t il pas en tout cela une imitation, inconsciente 
peut-être, une contrefaçon de ce zèle du bien, de cet 
apostolat de charité introduit dans le monde par l'E- 
vangile ? 

On dira : « Si les usages féroces, si les injustices, 
« si des vices plus grands ont été bannis de notre so- 
rt ciété, c'est la conséquence nécessaire du progrès, du 
« développement, de la marche en avant de l'activité 
« humaine qui applique aux usages de la vie les cou- 
rt naissances scientifiques continuellement acquises, 
rt C'est tout naturel : les principes du bon et du vrai 
rt contiennent les éléments mêmes de la vie; ils fînis- 
rt sent par prévaloir sur les principes contraires et par 
« gouverner les consciences ». — Mais ces principes, 
d'où nous sont-ils venus? Nous les avons cherchés 
inutilement dans les religions anciennes; leur absence 
a été d'autant plus manifeste, que partout la probité 
naturelle des hommes s'efforçait d'y suppléer. Or dès 
les origines du monde, nous les trouvons dans le 
Christianisme : c'est grâce à lui que l'humanité est 
devenue la dépositaire fidèle du vrai et du bien, non 
avec Tincertitude et l'enseignement difforme de l'an- 
cienne philosophie, mais avec la lumière et le secours 
suinatureh qui maintiennent la doctrine et la morale 
parfaites toujours vivantes, toujours efficaces dans leur 
unité et leur intégrité. Pour les héritiers de la corrup- 
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lion romaine et de la brutale indépendance barbare, le 
code, rinquisition la plus sévère, les plus sages pré- 
voyances sociales de l'antiquité n'auraient pas suffi 
à cette réorganisation des peuples. La chute même 
de cet empire qui s'était cru éternel faisait sentir la 
nécessité d'une organisation sur des bases plus soli- 
des que ne l'était la seule force politique. Il fallait que 
la loi réformatrice des mœurs, qui avait été jusqu'alors 
limitée à la surveillance des actes extérieurs, fût trans- 
portée dans le for intérieur des consciences, et pût y 
exercer une autorité absolue, supérieure aux abus de 
la conscience humaine. Les nouvelles générations 
avaient un tel besoin de cette loi spirituelle, qu'après 
la lutte sanglante contre la dépravation romaine, elle 
s'imposa malgré des appositions constantes et des ré- 
sistances séculaires, triompha de la férocité des Bar- 
bares, et ne cessa plus d'être la conseillère des insti- 
tutions et la directrice des peuples civilisés. 

La morale païenne la plus pure avait toujours dû 
s'appuyer sur le principe corrupteur de l'intérêt, mais 
la morale chrétienne, débarrassée de ce principe, sans 
séparer les moyens du but et la terre du ciel, fonda sa 
réforme sur les deux préceptes de la charité de Jésus- 
Christ. Après que la foi eût transportée fin de Thomme 
au delà de la nature, l'égoïsme et les passions n'eu- 
rent plus l'empire absolu de Tesprit, pour le laisser 
dans la vaine agitation d'entreprises qui n'exercent 
la force et le besoin naturel de l'activité humaine que 
pour un but terrestre, toujours instable et mesquin. 

Que de fois les hommes étaient tombés dans l'erreur, 
sans s'apercevoir que, sous la force apparente d'une 
idée, c'étaient leurs passions qui agissaient ! Que de 
fois une idée, qui au premier abord avait paru une 
source inépuisable de progrès^ fut à bref délai consi- 
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dérée comme une pure curiosité philosophique I Quel 
malheur donc si les vérités religieuses eussent élé i 

abandonnées à la mobilité capricieuse de notre es- 
prit! On a vu ce que l'antiquité avait fait de la révé- 
lation divine, comme cette révélation s'était déCgurée 
et en grande partie perdue chez les païens. Le peuple 
éluy si souvent hésitant danssa foi, serait certainement 
tombé lui-même dans l'idolâtrie sans une assistance 
divine miraculeuse et permanente. Les écoles philo-^ 
sophiques qui sont toujours suffisantes pour détruire, 
ne le sont pas autant pour bâtir et pour conserver. Il 
était donc nécessaire qu'il y eût une institution gar- 
dienne continuelle des dogmes religieux, qui en per- 
pétuât l'enseignement et Tapplication morale, en les 
préservant du choc continuel et bruyant du monde. 
Cette institution divine, c*est l'Eglise. 

A la triple négation de Pierre, rachetée par l'humi- 
liation et le repentir qui convertit la faiblesse en 
vertu, répondit le triple témoignage d'amour, par 
lequel le chef des apôtres mérita d'être élu par Jésus 
ressuscité comme le pasteur suprême du troupeau 
chrétien *. Le Magistère de l'Eglise fut donc fondé sur 
la foi de Simon Bar-Jona, qui, par la révélation du 
Père qui est aux cieux, déclarait à Jésus : Tu es le 
Christ^ fils du Dieu vivant ^ , et sur l'amour qu'il pro- 
fessait à l'égard du Maître plus que les autres Apôtres. 
La vocation d'Abraham et la vocation de Pierre se 
correspondent ; et comme le peuple d'Israël est le fait 
historique qui réalisa l'accomplissement de la pre- 
mière de ces deux vocations, ainsi l'Eglise est le fait 
historique qui accomplit la seconde. 

i. JOAN., XXI, ^5-17. 

2. Matt., XVI, 43-19. 
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Ici il nous faut côtoyer le bord de l'immense abîme 
de controverses que, depuis les premiers hérétiques 
jusqu'au rationalisme moderne, depuis les Ebionites 
jusqu'aux protestants, depuis Marsilius jusqu'à Salva- 
dor, à Strauss, à Renan, l'esprit de négation a creusé 
pour démolir cet article de foi, qui est l'institution de 
l'Eglise catholique. La prétention, je ne dis pas de 
tisser une apologie nouvelle, mais seulement de résu- 
mer une polémique qui s'est concentrée depuis tant 
de siècles autour de la société religieuse fondée par 
Jésus-Christ, cette prétention de ma part serait si dis- 
proportionnée à mes forces, qu'aucun essai, qu'aucune 
bonne volonté ne suffirait pour l'excuser. Je me bor- 
nerai donc à considérer, comme dans les autres ques- 
tions, le fait positif que l'Eglise catholique, d'après 
les témoignages constants et irréfutables de l'histoire, 
s'est maintenue pleine de vie et est arrivé^ jusqu'à nous 
telle que les écrivains simultanés de l'Evangile attes- 
tent qu'elle a été instituée par le Fils de Dieu, afin de 
poursuivre sa mission pendant les siècles qui lui furent 
donnés pour l'accomplissement de son règne. 

La Mythomanie^ qui bientôt convertira en légende 
l'air môme que nous respirons, a placé parmi les 
mythes la formation de l'Eglise, en l'attribuant aux 
disciples de Jésus-Christ, qui, se voyant assez nom- 
breux et assez forts, débitèrent des fables sur leur Hé- 
ros, organisèrent une société et feignirent qu'elle avait 
été instituée par leur Maître. L'Eglise un mythe ! elle 
qui, déjà du temps de Jésus-Christ est formellement 
constituée avec un régime spécial, témoin l'ancienne 
Synagogue, d'où Jésus-Christ voulut la séparer en 
élevant en elle une nouvelle chaire, un nouveau tri- 
bunal qui lui fussent propres. Un mythe l l'Eglise qui 
s'élève, s'impose, gouverne et change la face du 
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monde, sans qu'aucun de ses ennemis, jusqu'à la ré- 
cente effervescence du rationalisme hébraïco-prdtes- 
tant, ait ja nais eu la pensée de la qualifier ainsi et de 
se servir de cette arme sûre pour la renverser! Mais 
est-il vrai ou non que, depuis le premier Concile de 
TEglise naissante à Jérusalem, concile présidé par les 
Apôtres avec Pierre pour chef, est-il vrai qu'il existe 
jusqu'à nous une succession continuelle et immédiate 
de Pasteurs, que la société catholique a toujours re- 
connus et vénérés comme légitimes et dont la pri- 
mauté s*est perpétuée de siècle en siècle, défendue, 
soutenue et inébranlable, malgré les luttes incessan- 
tes pour la renverser, malgré les infirmités de la na- 
ture humaine (fragile comme tout ce qui est hu- 
main), auxquelles n'échappe point, en dépit de son 
caractère auguste, le suprême représentant de celte 
autorité lui-même ? Est-il vrai ou non que l'Eglise 
catholique a conservé, depuis sa fondation jusqu'à 
nous, un corps d'Ecritures et de Traditions intègre 
et indéfectible, victorieux de toutes les contradic- 
tions soulevées, hors d'elle et môme dans son pro- 
pre sein, pour en paralyser la foi? On ne saurait 
répondre sans une étude approfondie de la matière; 
et c'est ce qui manque trop souvent même aux néga- 
teurs qui passent pour savants. La réponse, il faut 
la chercher dans cette quantité de faits enregistrés 
fidèlement par l'histoire ecclésiastique, à commen- 
cer par l'Evangile, en continuant par les écrits des 
Saints Pèr3s et des Docteurs, par les canons des Con- 
ciles, jusqu'aux dernières Encycliques pontificales *. 

i. Cf. pour la parlio dogmatique l'exposiiioQ de cet arliclo 
de foi dans l'ouvrapfe de Mgr Frkdkric Sala, Jnstitutiones posi- 
tiva- se ho lasticx Theolo(jiœ Dogmaticx; pour la partie histori([ue, 
Cf. la Storia dci Pajn dalla fine del Medio Evo, con Vaiuto dclV 
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Celui qui consacre un peu de son temps à cette étude, 
se procure une noble satisfaction. Il acquiert par des 
recherches critiques la certitude des vérités religieu- 
ses. Quant à celui qui n'aime pas ces sortes d'études, il 
doit souffrir du moins que nous ne nous contentions 
pas plus de ses raisons qu'il ne se contente des nôtres. 
En se conformant aux besoins des temps, en s' ap- 
pliquant à servir la nature pour la régénérer, tandis 
que le philosophe et le légiste du paganisme n'avaient 
prononcé contre sa misère que des sentences inhu- 
maines et des sophismes, alors que le pouvoir civil et 
la société n'essayaient pas encore de se relever des 
ruines de l'ancien Empire, nous voyons l'Eglise éten- 
dre à tous les malheurs, à tous les besoins de ces âges 
désastreux, les secours bienfaisants de l'amour dont 
Jésus-Christ l'avait instituée "héritière. Comme pour 
l'abolition de ^l'esclavage, les Conciles promulguent 
des dispositiçns prévoyantes et des commandements 
sévères pour assister les prisonniers, les infirmes, les 
pèlerins, et pour sauver les enfants trouvés ; le travail 
manuel, anciennement avili comme une nécessité 
servile, obtient protection et privilèges *; les remèdes, 
que l'Eglise ne copie pas sur le passé, mais qu'elle 
tire des trésors inépuisables de sa charité pour adou- 
cir les plaies sociales, attestent vraiment par leurs ef- 
fets une efficacité surhumaine ^. 

Archivio segreto pontificio e di molti altri Archivi, — Uisloire 
des Papes, depuis la fin du Moyen-Age, avec l'aide des archives 
secrètes pontificales et d'autres archives, par le Docteur Lodo- 
viGO Pastor. 

i . Constantin assure, en l'an 337, à une catégorie de métiers 
la franchise des impôts personnels envers l'Etat. Gharlemagne, 
en accordant la liberté et une récompense honorable au travail^ 
inaugure le mouvement industriel du Moyen- Age. 

2. Cf. GuizoT : Oj3. cit., VI^ Leçon, 

14 
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(Test un pliénomùne iiiexplicabla dans l'histoire 
pour ceux qui attribuent tout à la raison, que cet es- 
prit du Catholicisme qui délie toutes les autres sociétés 
religieuses, toutes les écoles philosophiques, de réali- 
ser ce qu'il a réalisé, de triompher de tous les obstacles 
dont il a triomphé, de surmonter les crises dangereu- 
ses dont il est toujours sorti plus fort et plus grand. 
Nous ne devons pas moins admirer la constance avec 
laquelle son ordre hiérarchique et juridique s'est cons- 
tamment maintenu inaltérable, comme un pur reflet de 
l'ordre spirituel, qui est l'unité et la perfection absolue. 
L'Eglise en outre, bien que son but soit céleste, n'ex- 
clut pas l'amélioration de la condition humaine dans 
cette vie, mais elle subordonne cette amélioration à 
son but, et elle nous fait comprendre que s'il est légi- 
time que chacun fasse son possible pour sauver la 
société en danger, l'ingérence de l'Eglise dans les af- 
faires temporelles a été légitime et providentielle, que 
son action sociale a été importante, surtout dans cette 
période du v^ au xn® siècle qui marque la transforma- 
tion politique de l'Europe i. La civilisation étant en- 
core à ses débuts, et la grossièreté des âmes s'opposant 
à l'action directe du Catholicisme, celui-ci ne cessa 
cependant de manifester son inQuence d'une façon 
indirecte : le clergé en effet se mêlait à toutes les clas- 

i . <( On ne peut moins faire, » dit Gaizol en parlant des efforts 
tentés par l'Eglise pour substituer dans la législation crimi- 
nelle et civile des moyens plus rationnels et plus légitimes que 
ceux mis en usage par les lois l)arbares, — « on ne peut moins 
(( faire do recoiniaîlre, en comparant entre elles les lois des 
(( Visigolhs, sorlies on grande i)nHi(' des conciles de Tolède, et 
« les autres lois harhnres, riimuense supériorité de l'Eglise en 
((. matière de législation et de juslice, dans tout ce qui se rap- 
(( porte à la recherche du vrai et à la destinée hmnaine. » — 
Op. cit.i VI° Leçon, 
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ses : il fréquentait la masure du paysan aussi bien que 
les palaiiâ des grands et des rois. Le prêtre fut associé 
aux conditions et aux destinées des peuples ; membre 
de la hiérarchie ecclésiastique et tout à la fois de la 
hiérarchie civile, il ne concourut pas pour une petite 
part à la réorganisation féodale K 

1 . « On s'est beaucoup plaint, et avec raison, des évêques 
« qui allaient à la guerre, des prêtres qui menaient la vie des 
<( laïques. A coup sûr, c'était un grand abus; abus bien moins 
« fâcheux pourtant que n'a été ailleurs l'existence de ces prêtres 
« qui ne sortaieat jamais du temple, et dont la vie était tout à 
« fait séparée de la vie commune. Des évêques associés jusqu'à 
« un certain point aux désordres civils valent mieux que des 
« prêtres complètement étrangers à la population, à ses affai- 
« res, à ses mœurs. Il y a eu, sous ce rapport, entre le clergé 
« et le peuple chrétien une parité de destinée et de situation 
« qui a, sinon corrigé, du moins atténué le mal de la sépara- 
« lion des gouvernants et des gouvernés. » — Guizot : Opus cit., 
VI^Leç. — Observations précieuses dans la bouche d'un protes- 
tant I II met de même en relief les règles sages introduites par 
la philosophie et par la morale de l'Eglise dans la matière cri- 
minelle, où prévalaient la violence et l'irréflexion des mœurs 
barbares, en démontrant comment la législation ecclésiastique 
se montra supérieure à toutes les autres lorsqu'elle fit remonter 
le crime à son élément moral, qui est l'intention; lorsqu'elle 
distingua et définit, avec une proportion de peines justes et 
variées presque comme dans nos codes, les difi'érents degrés de 
la criminalité, et qu'elle chercha à abolir dans la mesure du 
possible l'inégalité de la culpabilité, que les lois des barbares 
établissaient d'après l'origine et la condition différente des victi- 
mes et des délinquants. Nous ne trouvons pas une moindre im- 
portance aux observations du même auteur sur le système péni- 
tentiaire de l'Eglise, lorsqu'il nous montre que, parles principes 
et par les applications du droit ponal, ce système s'accorde 
presque complètement avec les idées de la philosophie moderne, 
et que les pénalités employées par l'Eglise ont une grande ana- 
logie avec les réformes réclamées de la législation européenne 
par la bouche des publicistes les plus éclairés, entre autres 
Bentham. 


I 
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En résumé, après avoir constaté l'action de TEglise 
sur Tintelligence et la morale du Moyen-Age, action 
qui non seulement alimenta et féconda le mouvement 
de la pensée européenne, mais qui, dans le système 
de doctrines et de préceptes dont ce mouvement pro- 
gressif reçut l'empreinte, se montra supérieur de beau- 
coup à tout ce qu'avait connu le monde ancien, nous 
pouvons conclure que les principes d'unité, d'ordre, 
d'autorité et de discipline sur lesquels se greffa k ci- 
vilisation moderne, ont passé de la théologie dans la 
morale et dans la politique ; ces principes sont en par- 
tie sauvés par l'Eglise avec les reliques de la grande 
idée de l'Etat romain, et l'esprit nouveau du Christia- 
nisme s'infusa en eux. C'est pourquoi dans les ques- 
tions de droit public, la religion ne devrait pas être 
exclue ; ses conseils seraient certainement plus utiles 
que le verbiage inconséquent qui, sur une base d'in- 
crédulité, élève des maximes et des convictions sans 
autre appui qu'une obéissance à la loi dont chaque 
révolution sociale nous montre le manque de sécurité i. 

i. Suivant la théorie de L.-G.-A. de Donald, — la Législation 
primitive prouvée par les lumières de la raison, — le pouvoir 
est la cause, les ministres sont les moyens, la société est Veffet ; 
et dans cette hiérarchie de rapports et de causes, le moyen et 
l'etîet embrassent dans leur universalité tout le reste; et tout 
se rapporte à Dieu comme à la cause générale de tout. Mais 
une fois démontrée la conformité du vouloir divin et de l'au- 
torité civile, nécessaires à Texistence d'un tout social pour que 
le gouvernement ne soit pas abandonné au caprice des imagi- 
nations volages et passionnées, les adversaires du Christianisme 
ont voulu trouver dans le droit divin la sanction du despotisme. 
Toutefois les théologiens et les moralistes chrétiens, penseurs 
profonds qui se servirent de la science pour remonter au Dona- 
teur de toutes les lumières, ne sont pas allés puiser dans la 
société désordonnée et turbulentCj qui se débat continuellement 
entre les oppositions de la tyrannie et de ranarchie, leurs 
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Si le droit de la souveraineté, réalisé dans la puis- 
sance royale, qui concourut si grandement au déve- 
loppement de la civilisation, trouva dans l'Eglise* son 
soutien le plus solide, ses conseils les plus sûrs et les 
plus avantageux, c'est également de l'Eglise que nous 
sont venues les idées de vraie liberté et de véritable 
progrès ; liberté qu'il ne faut pas chercher à la sur- 
face, mais dans l'esprit même de l'organisation reli- 
gieuse et civile, comme Tonne chercherait pas à l'ex- 
térieur des corps, mais dans le cœur même, le principe 
de la vie ; liberté qui consiste à soustraire l'homme à 
la tyrannie de ses passions, au caprice de l'imagina- 
tion, à l'égoïsme, d'où découlent tous les maux de la 
société ^ ; liberté réelle, et non fantôme de liberté, 

théories toutes empreintes de la clartév^de la tempérance et du 
calme qui sont le propre de la vérité. La révélation surnatu» 
relie était à leurs yeux une région supérieure de paix et de 
lumière infinies, où ils contemplaient les idées fondamentales 
de la justice, idées fécondes en applications dans toutes les 
branches de la morale, et qui pourraient être comparées à des 
bourgeons cachés pleins de vigueur croissante dans le progrès 
de la civilisation jusqu'à Textrême développement de l'intelli- 
gence humaine. Ce ne 'serait pas un petit avantage si, dans 
cette grande confusion de vues qui règne aujourd'hui, les so- 
ciologues modernes n'excluaient pas complètement de leurs 
études, forcément influencée par les doctrines athées, une 
certaine connaissance des écrivains religieux, des philoso- 
phes et des moralistes chrétiens, chez lesquels cette même 
simplicité de moyens et de raisons, qui nous paraît étrange et 
comme la méthode démodée d'une vieille école, est cependant 
d'un si grand profit en facilitant l'intelligence de la vérité, de 
tout temps maîtresse souveraine, unique et bienfaisante. 

i. « Difficilement les droits de la liberté, les garanties poli- 
« tiques sauraient s'accorder avec les principes de la royale 
« puissance religieuse; mais le principe est en lui-même su- 
« blime, moral, salutaire. » — Guizot: Op, cit., IX^ Leçon, 

2. (c Lorsque les idées religieuses disparaîtront de Tâme hu- 
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mouvemoats séditieux, épancliements stériles de ven- 
geances et d'ambitions : mais liberté morale qui dérive 
de la juste idée de la dignité humaine et de l'égalité 
fraternelle de tous les hommes; qui se développe dans 
Texercice de la volonté indépendante, soutenue par la 
saine raison, éclairée par la véritable idée du bien. A 
cet idéal il faut rapporter les règles de modération et 
les juites limites assigaées au pouvoir, les rapports 
convenables établis entre le chef du gouvernement et 
ses sujets, l'application plus équitable du principe ro- 
main d'une autorité suprême s'exerçant sur une popu- 
lation de citoyens libres. 

Sur la grande scène de l'histoire agissent les re- 
présentants de l'ancien Empire ou les Barbares en- 
vahisseurs, la noblesse féodale ou les Communes, la 
puissance royale ou les Gouvernements libres et le 
peuple; l'Eglise avec son caractère inaltérable d'unité 
et de fermeté dans ses dogmes, son caractère de con- 
descendance à l'égard de toutes les modifications utiles 
que le temps apporte à la discipline, avec l'esprit de 
charité et la sage prudence qui lui sont propres lors- 
que ses intentions ne sont pas trahies par des erreurs 
ou par la fausseté de ministres indignes, l'Eglise s'est 
toujours dépensée pour diriger les institutions politi- 
ques vers ce but d'intelligence et de bonheur moral, 
qui est le problème difficile et que l'humanité, malgré 
tous ses efforts, n'est pas encore parvenue à résoudre. 
Aujourd'hui môme, après l'élaboration sociale de tant 

« mainc, la porte de la liberté sera proche; des peuples reli- 
« gieux OQt pu être esclaves, aucun peuple incrédule no put être 
« libre; c'est pour cola que lîenjimin Constant, Chateaubriand 
« et Madame de Staël ont proclama la nécessité d'unir la reli- 
(( gion chrétienne à la liberté politique. » — Angelo Villa Per- 
NiGE : Stato e Chiesa, — l'Etat et l'Eglise. 
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(le siècles employés par l'Europe à recueillir les fruits 
du Christianisme, il y a des besoins, des doutes, 
des complications d'intérêts, des luttes et des périls, 
au milieu desquels le siècle sans confiance revient de- 
mander secours à cette Conservatrice des lumières 
surnaturelles, à qui on voulait infliger la peine humi- 
liante réservée aux sots et aux idiots, la peine du si- 
lence *. Que la Providence nous envoie des liommes 
qui aient assez de génie et de cœur, qui sachent ré- 
primer les désordres des choses présentes et leur im- 
primer l'impulsion que les temps nouveaux attendent 
et réclament impérieusement, et nous verrons une fois 
encore l'Eglise s'accorder dans une harmonie parfaile 
de principes, de systèmes et d'actions, avec les temps 
nouveaux, pour faire avancer le franc et véritable 
progrès des peuples. 

1. C'est de la part des meilleurs iolerprètes des besoins crois- 
sants de la démocratie, c'est de la part d'écrivains qui ne veu- 
lent pas tromper la foule qui travaille jour et Tiuit dans les 
ateliers, dans les mines, dans les usines, et ne veulent pas em- 
poisonner le peu de pain qu'elle mange par le mécontentement 
et les instigations de la science des Lassalle et des Marx, — 
c'est de leur part que nous entendons formuler un assentiment 
complet et sincère d'opinions et de convictions, un applaudis- 
sement intime et spontané de l'intelligence aux Encycliques 
papales si pleines de sagesse : ce sont eux qui avancent des 
propositions; émettent des théories, font entendre chaudement 
des espérances et des vœux pour un accord civil et religieux 
réciproque. — Cf. La Vapauté, le Socialisme et la Démocratie y par 
Leroy IÎeaulieu ; Revue des Deux-Mondes, 15 déc. 1891. — Et, 
à ces besoins d'une époque qui commence à s'apercevoir que, 
derfière les fanfares des révolutionnaires dénie et grossit tou- 
jours davantage le cortège funèbre des victimes tombées sous 
les ruines d^ l'édifice social dont l'écroulement écrase le peuple 
abusé, l'Encyclique Rerum novarum de Léon XIIl répond avec 
la charité chrétienne, avec une pénétration sûre, avec la sagesse 
de l'intuition théologique qui domine la nature et l'histoire. 


CHAPITRE VIII 

L'INFLUENCE DU CHRISTIANISME SUR LE PROQBÈS 
INTELLECTUEL DE L'EUROPE 


Sommaire. — Impulsion donnée à la pensée humaine par les 
vérités surnaturelles reconnues. — Rectitude communiquée à 
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Acheminement moderne du positivisme et du rationalisme. — La 
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littérature et dans les arts. — Nouveaux caractères et nouvel 
idéal de la Littérature. — La critique et la philosophie de l'His- 
toire appartiennent entièrement à la Littérature chrétienne. — 
La première impulsion du commerce et de l'industrie européenne 
remonte aux Croisades. — Influence des principes religieux sur 
le progrès social. 
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A recherche de l'heureuse influence que la foi chré- 
tienne eut sur Tintelligence moderne, et par suite 

H. 
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sur la science, la littérature et les arts, sur ce champ 
immense de progrès vers lequel l'esprit humain s'est 
élancé au sortir du chaos des temps barbares^ serait 
une entreprise à laquelle, comme le disait Rousseau 
de l'étude comparée des religions du monde, la vie 
humaine ne sufQrail pas. Mais tout en restant dans 
les limites du possible, ce que les moins érudits eux- 
mêmes peuvent apercevoir fournirait à notre thèse 
autant d'arguments et de prouves qu'en pourrait exi- 
ger le savant le plus difficile. 

C'est au jeune écolier qui épèle sur son premier 
livre de lecture les leçons élémentaires des grandes 
découvertes humaines, aussi bien qu'au lettré, au sa- 
vant, à l'artiste profondément versés dans leurs étu- 
des, que nous demandons compte des effets de la 
vérité chrétienne dans le règne de la matière comme 
dans le règne de l'invisible ; la réponse du savant ne 
différera en rien au fond de la réponse de l'enfant ; la 
simple affirmation du croyant et la négation incon- 
sciente du sceptique nous attesteront également le 
développement prodigieux de la pensée produit par la 
force de cette idée. 

L'incomparable beauté des chefs-d'œuvre enfantés 
par le génie antique avait fait croire que la divinité, 
par un privilège spécial, lui avait communiqué quel- 
que chose d'elle-même. Et cependant ce génie, parvenu 
au faite de la science, avait fini par une interrogation 
suprême à laquelle le raisonnement s'était trouvé dans 
l'impuissance de répondre *. Comment se fait-il alors 
que notre pensée, enfin sortie de l'apprentissage la-* 


i. « ...Graeci sapientiam quœrunt, nos autem prœdicamus... — 
« Les gentils cherchent la sagesse, pour no.as nous prêchons.*. » 
1 Corinth.y h 22* 23: 


» £1 
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borieux de son renouvellement théologique, acquiert 
à mesure qu'elle s'avance plus do hardiesse et plus do 
force? Comment se fait-il que, à mesure qu'elle étend 
son domaine sur l'horizon scientifique, cet horizon 
s'ouvre, s'élargit, comme les espaces célestes aux 
yeux de l'astronome, en un champ Ubre et incom- 
mensurable de connaissances et de découvertes? La 
barrière insurmontable a ^ié renversée; cet inconnu 
fatal, contre lequel l'antiquité entière s'était violem- 
ment heurtée, s'éclaire enfin; l'intelligence humaine, 
avec la sainte audace de la foi, s'élève de mystère en 
mystère, sans écarts, sans incertitudes, et arrive à la 
contemplation de l'infini. 

_ L'art de penser avec méthode avait déjà été trouvé 
par Aristote ; mais appliqué à une objectivité fausse il 
avait trop souvent servi à discuter et à prouver l'er- 
reur. Saint Thomas applique cet art à son véritable 
objet, et voici que la logique et la métaphysique la plus 
élevée sont employées à prouver avec la plus grande 
évidence rationnelle les vérités acceptées spontané- 
ment par la foi. Les premières vérités sur Dieu, sur 
l'homme et sur la création une fois établies avec cer- 
titude, il se trouva qu'on avait renversé le principal 
obstacle au progrès philosophique, soit par la marche 
sûre qu'on venait d'imprimer au savoir, grâce à une 
connaissance claire de ces vérités, soit par le lien 
moral qui enchaînait désormais dans un -cercle uni- 
que et immense Toeuvre des philosophes. Ainsi dispa- 
raissaient cette divergence d'opinions, cette liberté de 
sentençier chacun suivant son propre jugement, qui 
avait divisé la science ancienne en tant de systèmes 
opposés, et avait disséminé les forces de l'intelligence 
tantôt à abattre, tantôt à rétablir, tantôt à nier encore 
les choses déjà prouvées, tantôt à les prouver de 
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nouveau, comme il arrive lorsque la base du dogme 
manque au raisonnement IranscendantaL Les hypo- 
thèses et les chimères dans lesquelles le raisonnement 
s'était perdu en voulant scruter la nature divine, les 
fantômes imaginaires et les mythes poétiques au mi- 
lieu desquels le génie même de Platon aimait à errer; 
ces fantômes et ces mythes, semblables 4 des brouil- 
lards chassés par le soleil, n'encombrent plus les 
régions élevées où, comme Taigle, plane le théologien 
catholique. 

La foi proclamée du haut de la chaire de Saint 
Pierre a été la source des vérités à laquelle vinrent 
puiser toutes les grandes intelligences, depuis les pre- 
miers Pères de l'Eglise jusqu'aux moralistes français 
du xvii® siècle, jusqu'aux philosophes chrétiens qui 
ont illustré 4e nôtre. Le dogme catholique est le pèle 
autour duquel l'intelligence a pu tourner librement 
dans SOS nombreuses recherches, en évitant la contra- 
diction et l'absurdité. Conformément à l'esprit de l'E- 
vangile il n'a pas enchaîné la liberté d'examen* : il est 
devenu la pierre de touche à l'aide de laquelle on re- 
connut les erreurs de l'imagination, si contraires à la 
raison. Celle-ci néanmoins dans son désir insatiable 
d'indépendance conserva la faculté de choisir entre le 
vrai et le faux. La vérité en effet avait été révélée à la 
raison, qui avait reçu une conviction capable de 
résister au courant du fanatisme logique et pouvait 
ainsi échapper aux naufrages de l'antiquité. Les cham- 
pions de la libre pensée eux-mêmes jouirent à leur 
insu du bienfait de l'autorité dogmatique, contre la- 

\, « Omnia aiitem probate; quod bonum est tenete. — Au 
« reste, éprouvez tout : attachez-vous à ce qui est bon. » 
— I Thessal., v, 2i. 
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quelle ils se soulevaient avec tant de rage. Scot Eri- 
gène, Roscelin, Abeilard surtout, le père du rationa- 
lisme moderne, ont bien pu, quoiqu'ils différassent 
peu des hérétiques leurs précurseurs, se considérer 
comme les premiers revendicateurs des droits de la 
raison, mais, tout en combattant les dogmes catholi- 
ques, ils ne sont jamais tombés dans les extravagances 
du mysticisme alexandrin, ni dans les erreurs fonda- 
mentales des écoles grecques. De môme la Renais- 
sance, cette invasion du paganisme, invasion dange- 
reuse s'il en fût jamais pour la société chrétienne, 
n'entraîna pas à leur perte, dans le règne profane des 
formes, les croyances religieuses. Avec la Réforme, 
le libre examen, il est vrai, brisa l'unité orthodoxe, 
mais du moins il ne renversa pas les bases de la foi : 
l'Allemagne philosophique ne fut pas entraînée du 
matérialisme à la négation absolue comme l'avait été 
rinde panthéiste. Bien plus, l'hétérodoxie qui sem- 
blait devoir amener la ruine de la doctrine catholique, 
lui servit au contraire d'instrument de dialectique, 
justifiant ainsi cette parole de l'Apôtre : « Oporlet... 
« hœreses esse : — Il faut qu'il y ait des hérésies *. » 

Fait singulier! non seulement les hérésies, inévita- 
bles, paraît-il, à cause de l'affirmation orgueilleuse de 
l'esprit humain dans les mouvements les plus hardis 
de la civilisation, sont contenues dans de certaines 
limites respectées par l'erreur elle-même qui ne réussit 
pas toujours à s'imposer entièrement à un certain 
nombre de sectaires ; mais la philosophie qui essaie de 
croître hors du Christianisme se dessèche comme la 
branche arrachée de l'arbre vivant. C'est ce qui arriva 
à la philosophie arabe qui n'a pas produit une seule 

{. I Cor, y XI, d9. 
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idée nouvelle, et s'est bornée uniquement à réunir, à 
commenter ce qu'elle a recueilli de la philosophie 
grecque mourante sur les côtes orientales de la Médi- 
terranée, chez ses derniers interprètes de l'école 
d'Alexandrie *. 

Le Moyen-Age, gouverné par l'Eglise, renfermait 
dans sa théologie tous les germes de la civilisation; 
mais il fallait que cette science se développât aussi 
avec le concours des intelligences qui ne toléraient 
pas l'inflexibilité du dogme. Ce dogme, bien que faus- 
sement accusé d'exercer une oppression tyrannique,' 
ne put empêcher, chaque fois qu'il fut bien interprété, 
les expériences de la pensée dans Tordre naturel; mais 
il oppose une défense prudente lorsque la raison, au 
nom de son indépendance, proclame le droit de nier 
Dieu et l'Incarnation du Verbe, le libre arbitre, la spi- 
ritualité et l'immortalité de l'âme, l'excellence de notre 
nature, notre destinée surnaturelle ; lorsqu'enfin elle 
contredit entièrement ou en partie la révélation divine. 
Au contraire, tant que la raison, consciente à la fois 
de sa capacFté et de son impuissance, sachant en quoi 
lui était nécessaire l'assistance de la foi, voulut pro- 
gresser dans l'étude des sciences théologiques, elle se 
trouva toujours d'accord avec l'autorité spirituelle, et 
put déployer toutes ses forces dans la recherche de 
ces vérités, inaccessibles à la philosophie ancienne ^. 


i. Cf. Victor Cousin : Op. cit,, V^ leçon. 

2. (( L'Eglise, loin de combattre la raison, affirme ses droits, 
(( vient au secours d'e ses faiblesses et lui détend de douter 
« d'elle-môme; ce que ne fait aucune autre religion. » — Cf. 
La Réaction actuelle contre le positivisme, etc., par M. fabbé 
DR BaofiLiK, dans, le Correspondant-, 25 déc. 1893, 25 janv. 
189'f et suiv. — De môme nous voyons, au début du mouvement 
intellectuel, saint Anselme chercher la vérité par la Yoie de la 
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En observant l'enfance de la civilisation euro- 
péenne, nous constatons avec étonnement une anoma- 
lie toute particulière dans sa formation, comparée à la 
formation des anciens peuples. Ceux-ci nous apparais- 
sent à leur naissance pleins d'imagination, riches de 
sentiments, mais pauvres d'idées, ignorants et par cela 
même plus portés aux impressions vives du merveil- 
leux : c'étaient des poètes. Les peuples européens du 
Moyen-Age au contraire, ressemblent bien aux peuples 
anciens par la simplicité, le courage, la passion, par ce 
je ne sais quoi de gigantesque et d'étonnant qui domine 
dans leur imagination, et surtout par l'enthousiasme 
guerrier, par la soif incroyable d'aventures et de faits 
héroïques; mais dans cette jeunesse aux élans fougueux 
et aux bizarreries fantastiques, nous rencontrons déjà, 
avec sa vigoureuse virilité, Tesprit subtil du dialec- 
ticien. Ce pittoresque mouvement du peuple chevale- 
resque contraste siagulièrement avea l'austérité des 
controverses solitaires des savants, le recueillement 
des penseurs, le goût profond des spéculations trans- 
cendantes. Et cela parce que, grâce au Christianisme, 
les idées qui sont la nourriture préférée des grandes 
; intelligences abondaient même au sein de l'ignorance 

populaire ; ces intelligences trouvèrent de suite un 
ordre de vérités surnaturelles, auxquelles elles purent 
appliquer le raisonnement et la réflexion ; ainsi, avec 
ses facultés poétiques, le Moyen-Age put exercer d'une 

raison dans son Monologium, seu exemplum meditandi de rationc 
fidei^ et prouver, au moyen de la foi môme, dans son P7*oslO' 
gium, seu fldes quœrens intellectum, la vérité qu'elle a trouvée. 
Ce n'est donc pas Abcilard qui a introduit l'usage de la raison 
dans les choses de la foi. Remarquons plutôt l'usage plein de 
justesse que saint Anselme nous a appris à en faire : quelques- 
uns mêmes Tont appelé le précurseur do Descartes i 
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façon heureuse la pensée, déjà mûre et féconde en 
conceptions savantes. 

On ne saurait vraiment imaginer quel eût été le 
chaos de cette époque, si l'Eglise n'avait d'une part 
combattu et enrayé les abus, les artifices des esprits 
avides de savoir, la fougue et l'intempérance des no- 
vateurs, qui appliquaient aux grands mystères de la 
religion les subtilités les plus captieuses et les plus fu- 
tiles, et si elle n'avait, d'autre part, ouvert une lice 
aux intelligences. Celles-ci, pénétrées de vérité, soute- 
nues par un discernement sain, éclairées par la grâce 
divine, élevèrent la science à une hauteur qui, même 
après nos grands progrès intellectuels, nous parait 
encore un prodige. Au xii® siècle, tout comme saint 
Jérôme et saint Augustin au iv^, saint Bernard élève, 
pour défendre l'Eglise, sa voix puissante au milieu du 
vacarme inutile des déclamateurs des écoles; la voix 
de cet homme inspiré qui parle au nom de la vérité 
et de la justice, qui s'adresse à tous, au dernier de ses 
moines comme aux princes et aux Papes dont les ins- 
tances l'arrachaient au silence du cloître pour l'en- 
voyer à leurs Conciles : cette voix nous frappe encore 
aujourd'hui et entraîne Tàme aux sublimités mysti- 
ques des entretiens divins. Au milieu même de l'ardeur 
dont il est rempli, il conserve la clarté de l'argumen- 
tation, une logique exacte et sûre ; sans s'écarter de 
l'autorité de l'Eglise, il s'élève et comme un géant do- 
mine tout un siècle. D'autres grands maîtres, ses con- 
temporains, montrent à la science la voie par laquelle 
elle peut progresser selon la nouvelle impulsion des 
temps; ils s'appuient sur l'autorité de l'ancienne sa- 
gesse et sur l'infaillibilité du dogme. Sans faire vio- 
lence au bon sens et sans l'obliger à se confiner dans 
les arguties d'une sophistique pointilleuse, saint Tho- 
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mas sut tirer de ramoncellement indigeste de Térudi- 
tion du Moyen-Age un véritable corps de science, qui 
sauva la dialectique, la i métaphysique et la morale, 
chancelantes au sein du mélange grossier des doctri- 
nes grecques, arabes et chrétiennes. Son génie apporta 
dans les questions d'idéologie^ d'ontologie, de cos- 
mologie les plus compliquées, une lumière qui est le 
propre du plus grand développement scientifique; il 
conçut un système de morale et de politique qui, pour 
me servir des paroles de Victor Cousin, était trop chré- 
tien pour n^être pas libéral S et il établit enfin dans 
l'anarchie des Ecoles une dictature qui s'est maintenue 
jusqu'à nos jours. 

En Europe, le développement de l'intelligence hu- 
maine fut théologique. De Charlemagne à Bacon et à 
Descartes, la restauration des études, commencée dans 
les premières Universités et arrivée à Tapogée de sa 
splendeur au siècle de Léon X, prouve comment Rome, 
bien loin d'entraver le progrès intellectuel, se mettait 
au contraire à sa tête et marchait en avant avec lui. Il 
y eut toujours entre la religion et la véritable science 
un harmonieux accord, semblable à celui qui existe 
entre la nature et la grâce. Ce fut d'abord la vérité 
enseignée par l'Eglise qui dégagea l'intelligence des 
enveloppes de l'érudition du Moyen-Age, puis, à me- 
sure que la critique, l'esprit de controverse et la dis- 
cussion philosophique se frayèrent un passage, les 
écDles catholiques donnèrent dans la polémique une 
preuve lumineuse de zèle et de savoir. Le mouvement 
philosophique, dans ce qu'il avait alors de plus libre 
et de plus hardi, s'allia au Catholicisme et remit Aris- 
tote en honneur à l'Université de Paris. Il en fit, dans 

i. Cf. Op. cit. y y* leçon. 
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ce qu'il a de vrai et de grand un soutien de la théo- 
logie, le débarrassant des interprétations fausses des 
commentateurs arabes, redressant ses propositions 
erronées à l'aide des mathématiques, de l'astrono- 
mie, de la physique et de la médecine déjà plus avan- 
cées : ce fut l'œuvre des ordres de saint Dominique 
et de saint François *. 

Du XI* au XIV* siècle, la doctrine s'unit à une très 
grande piété, dans les hommes les plus remarquables, 
tels qu'Albei^t le Grandet Alexandre deHaiès^;rAnge 
de TEcole et saint Bonaventure nous offrent le grand 
spectacle de la science sanctifiée. Mais ne perdons pas 
de vue un autre fait : ces mêmes intelligences qui sui- 
vent dans la science une direction jadis funeste à l'an- 
cienne philosophie, s'avancent au milieu des mêmes 
tendances, retenues et guidées à la fois par le frein 
d*une soumission raisonnable à la vérité théologique; 
cette vérité empêche que la pensée indépendante ne 
se précipite alors dans des excès désastreux. Ne trou- 
vons-nous pas en Duns Scot le caractère de l'école 
réaliste? Bacon ne ressemble-t il pas à un savant de 
la Renaissance plutôt qu'à un moine du Moyen-Age? 
Dans l'imagination turbulente de Raymond LuUe, le 

1 . Une circonstance inattendue contribua beaucoup au déve- 
loppement rapide de la philosophie : l'apparition des deux or- 
dres de saint Djminiqiie et de saint François d'Assise. Ces 
ordres jeunes, ardeiits, dès leur entrée dans l'Université de 
Paris, jeune elle-même, en redoublèrent le mouvement et la 
vie; et, en soumettant les esprits à l'autorité de l'Eglise, ils les 
fécondèrent et les disciplinèrent à la fois, concourant ainsi 
admirablement à donner à la seconde époque de la scolastique 
son véritable caractère, qui fut l'alliance intime de la théologie 
et de la philosophie. 

2. On peut ajouter à ceux-ci Robert de Deutz, Hugues et Richard 
de Saint-Victor, Pierre Lombard, etc. 


LE CHRISTIANISME ET LE PROGRÉS INTELLECTUEL, ETC. 331 

mysticisme ne manifeste-t-il pas quelques tendances à 
une exaltation, dangereuse, tandis que le sensualisme 
se révèle dans les doctrines d'Occam? Ainsi la polémi- 
que acharnée entre les nominalistes et les réalistes 
représente sous certains rapports Tancienne lutte de 
l'empirisme et de l'idéalisme*. Cependant avec les seu- 
les armes de la dialectique, les théologiens qui ne corn- 
batteut pas pour leurs châteaux imaginaires ou pour 
les fausses ombres du naturalisme antique , mais 
pour les vérités surnaturelles, préservent la Scolasti- 
que du rationalisme des écoles grecques et de Tesi- 
prit oriental qui menaçaient de l'envahir. Et tandis 
que nous voyons l'antiquité savante s'éteindre dans 
le scepticisme et le panthéisme qui naissent du sein 
des derniers conflits du sensualisme et de Tidéa- 
lisme, aujourd'hui au contraire lorsque le mysticisme 
des controverses fleurit dans les écoles du xiv® et 
du XV® siècles, il est bien loin de renouveler les 
excès de la métaphysique alexandriue. Celle-ci s'é- 
vapora dans les abstractions, et, dans l'effort qu'elle 
tenta pour s'élever au-dessus de l'âme, elle tomba 
plus bas encore que la nature et finit pas s'égarer 

\. L'intelligence humaine, dans son parcours naturel, suit 
également dans la philosophie du Moyen- Age le môme chemin 
qu'elle avait suivi dans l'Inde et dans la Grèce. Mais la lumière 
surnaturelle chrétienne, qui avait manqué à la science des 
Védas et à l'école néoplatonicienne, illumine d'une telle clarté 
la pensée humaine dans la Scolastique, qu'elle lui permet d'é- 
viter tous les anciens dangers et d'arriver à l'union réelle avec 
le Bien Suprême : union dont le panthéisme oriental et le ra- 
tionalisme grec n'avaient donné qu'une fausse imitation. Victor 
Cousin dit donc avec raison. « N'attribuez pas le mérite de 
« cette modération à la sagesse humaine; mais attribuez-!e plu- 
« tôt au Christianisme et à la vigilance encore active et puis- 
« santé de l'autorité ecclésiastique, u — Cf. Op. cit,, V^ leçon. 
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dans l'incompréhensible et la superstition. Le mysti- 
cisme chrétien est la véritable élévation de Tesprit à 
une vision anticipée de Dieu; c'est l'élan de la charité 
dans éloquence des prédicateurs qui subjugue, qui 
attendrit les âmes et fait résonner nos vastes cathé- 
drales des sanglots d'une multitude d'hommes rudes 
et grossiers; c'est la méditation ascétique, c'est la 
poésie, c'est le sentiment religieux de l'art, qui n'ont 
pas reparu depuis le kiy** et le xv® siècle ; c'est l'ardeur 
céleste, presque inconcevable, des contemplations chez 
les saints, des extases de saint François d'Assise * et 
plus tard de la grande sainte Thérèse; c'est le dégoût 
suprême de la terre, la suavité profonde de l'amour 
divin qui dictent le livre si doux de V Imitation ; c'est 
la science universelle, désenchantée d'elle-même, qui, 
dans la grande âme de Gerson, s'humilie à reconnaî- 
tre sa vanité et la supériorité de cette intuition immé- 
diate qui vise directement à Dieu et en reçoit la lu- 
mière de la véritable sagesse ^. 

Les recherches dans lesquelles l'érudition philoso- 

4. Nous pourrions ajouter encore saint Jean de la Croix, saint 
Bernardin de Sienne, le vénérable Avila : toute une légion de 
saints et de saintes qui ont appartenu à cette époque illustre; 
alors les hommes les plus éminents furent presque tous mysti- 
ques : comme Jean Tauler, Raymond de Sebonda et Pétrarque, 
qui, à la fin de sa vie abandonna les études profanes, pour se 
consacrer à la philosophie contemplative et nous a laissé les 
quatre célèbres traités : De Contemptu mundi; — Secretum, sive 
de Conflictu curarum; — De Remediis utriusque fortunœ ; — De 
Vita solitaria et de Otio religiosorum. 

2. Selon Gerson, la véritable science est celle du sentiment 
religieux, c'est-à-dire l'intuition immédiate que Tàrae possède 
de Dieu. Celui qui possède cette intuition, possède la véritable 
science, et, bien qu'ignorant en physique, en métaphysique et 
dans toutes les sciences profanes, bien que pauvre d*esprit, 
idiot même, il serait inconsciemment philosophe. 
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phique du xvi® siècle se consuma avec tant de chaleur 
et si peu de fruit, ne nous donnent assurément aucun 
indice de l'influence du dogme religieux sur cette épo- 
que. Il ne faut pas demander aux âmes éprises des 
formes renaissantes de la beauté grecque pourquoi l'es- 
prit classique, qui dominait d'une façon absolue dans 
lay culture intellectuelle, se revêtit complètement des 
formes de l'art païen, et comment avec cet art les idées 
mêmes se transformèrent si facilement dans la littéra- 
ture et la morale, qu elles renouvelèrent dans l'esprit 
de la société chrétienne toutes les tendances et les pré- 
dilections du paganisme. Mais au milieu de cette 
grande confusion de systèmes qui émergent des ténè- 
bres du passé et renouvellent les anciennes disputes 
sans avoir le temps ni de se former ni de mûrir ; au 
sein de ces études désorganisées de la vérité que Ton 
cherche encore tantôt dans les sens, tantôt dans la 
conscience, tantôt dans l'abstraction, tantôt dans le 
doute et la négation, tantôt dans la contemplation 
mystique; chez les esprits indépendants, qui s'occu- 
pent de réformer la philosophie, devenue pour le plus 
grand nombre un véritable champ de batailles, de ca- 
lomnies et de persécutions ; dans l'Académie, qui, à 
Florence, tente l'alliance de Platon avec le Christia- 
nisme ; dans l'Université de Padoue, qui évite les dis- 
cussions en cherchant à concilier le panthéisme au- 
dacieux de l'école et l'orthodoxie la plus docile des 
partisans de la foi; dans les antécédences du Spino- 
sisme, ces étincelles de foudre incendiaire qui passent 
à travers les sinuosités panthéistes et ténébreuses de 
Giordano Bruno; dans toute cette effervescence de 
doctrines enfin qui couvent en leur sein l'hérésie et 
les guerres de religion, — la métaphysique marquâ- 
t-elle encore un véritable progrès, alors qu'elle pré- 
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tendait pourtant avoir obligé le dogme catholique à ab- 
diquer sa souveraineté? Continua-t-elle d'être, comme 
par le passé, féconde en spéculations élevées et en vé- 
ritables lumières intellectuelles? Même si nous nous 
en tenons à Thistôrien de la philosophie plusieurs fois 
cité déjà, la réponse est négative. 

Quand le libre examen, affranchi du culte de l'anti- 
quité et de l'autorité de l'Eglise, fut affermi; quand 
Talliance conclue par le Moyen-Age entre la théologie 
et la philosophie eut été rompue, — alliance qui assi- 
gnait à la première la spéculation des vérités surnatu- 
relles et à la seconde la recherche des vérités naturelles 
en physique et en métaphysique, — Técole anglaise 
et Descartes impriment au xvii® siècle, une nouvelle 
direction à la pensée humaine; des institutions mo- 
dernes s'élèvent : ce sont les Académies de Londres, de 
Paris et de Berlin, qui sont à l'égard de l'Université, 
ce que celle-ci avait été à l'égard des couvents. 

Ici nous voyons se déployer une toile immense : 
en tenter l'analyse non seulement dépasserait mes 
forces, mais serait également inutile, après ce qu'en 
ont dit tant de livres à la portée de tous. Je m'en tien- 
drai donc à quelques observations sommaires qui ont 
un rapport direct avec mon sujet, en considérant les 
dernières conséquences des études morales et les mé- 
thodes par lesquelles se développa la philosophie 
naturelle, qui eut une entière prépondérance sur la 
métaphysique. On peut suivre ce développement dans 
l'école sensualist^ qui commença par ramener la 
science à l'induction fondée sur l'observation; elle fut 
.athée et matérialiste avec Ilobbes, et remit en vigueur 
en quelque sorte avec Locke l'ancienne méthode so- 
cratique, sous le nom nouveau de psychologie em- 
pirique. 
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Un fait important, qui n'ochappe pas à l'observation 
lorsqu'on arrive à se frayer un passage à travers une 
telle quantité d'œuvres et une telle somme de travail 
intellectuel, c'est celui d'un double amoindrissement: 
celui de l'esprit rapetissé parce que sa nature est mé- 
connue et que l'on nie plus ou moins ses facultés, et 
l'amoindrissement de la science appauvrie et réduite 
au champ exclusif de la nature sensible. S'il faut re- 
connaître l'immense progrès qui résulta pour la phy- 
sique de cette détermination même de contins, si nous 
sommes frappés par la multiplicité et la profondeur 
des recherches, des observations, par la grandeur 
des découvertes qui sont venues remplir le vjde ba- 
vardage des vieilles méthodes, à quelles désillusions 
cependant, à quelles déceptions ne devons-nous pas 
nous préparer, en voyant les nouveaux philosophes 
recourir à l'adresse et à la ruse (preuves d'un talent 
souple peut-être, mais incompatible avec le véritable 
savoir), pour se soutenir sur la base toujours chance- 
lante de leurs opinions, après avoir refusé l'appui de 
la Révélation I 

Une audace sans bornes, une persuasion absolue 
de pouvoir se suffire à soi-même, avaient porté la 
raison si haut, qu'elle en vint à considérer le surnatu- 
rel comme un accessoire inutile, et le bannit de la 
science. Mais lorsqu'elle crut lui avoir ainsi formé 
toute issue, on vit apj)araître de nouveau, comme 
s'ils s'échappaient à la hâte du sein même de la nature 
d'où on les avait chassés, les pourquoi falals, inexo- 
rables, qui assiégeaient la pensée et l'obligeaient à se 
déclarer vaincue. Alors le philosophe, poussé sous ces 
fourches caudines, est continuellement obligé pour se 
défendre de supprimer encore les faits incontestables 
dv3 l'esprit, de nier des vérités qui, une fois réellement 
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abolies, chassées des écoles et des livres, effacées de 
la morale pratique, finiraient par supprimer le sens 
commun et la vie même du genre humain. La néces- 
sité tyrannique des systèmes entraîne quelquefois le 
théoricien rigoureux à se tromper lui-même, et si 
parfois son bon sens triomphe, c'est parce que le théo- 
ricien, comme cela arrive assez souvent, renonce à 
être conséquent avec ses principes. Sur la pente rapide 
des conséquences logiques la suspension du raisonne- 
ment seule peut le sauver des aberrations extrêmes. 
Ce sont lesvieux problèmes touchant Dieu, l'homme, 
le monde, qui reviennent impérieusement demander 
une solution; c'est TinQui, l'éternel, l'absolu, — 
comme un océan ignoré dont notre ànie sent les on- 
des bouillonner autour d'elle, — qui agite encore 
l'esprit du penseur, qui fatigue sa réflexion par un 
enfantement continuel de problèmes bâtis en Tair, 
sans un développement satisfaisant, sans aucun lien 
historique avec le passé, et par conséquent sans l'ap- 
pui d'une tradition positive qui assure aux idées la 
possession de l'avenir. Et après cette énorme fatigue 
intellectuelle, spectacle grand en soi sans doute et 
digne de l'homme, nous avons encore devant nous 
un nouveau monde de recherches scientifiques, d'au- 
tres régions de l'esprit parcourues, fouillées, boule- 
versées dans tous les sens. On voit malgré cela que 
l'intelligence n'a fait autre chose qu'exercer ses forces, 
acquérant une capacité de plus en plus grande dans 
l'étude de la nature : tandis qu'elle est restée au con- 
traire complètement stérile dans cette partie intime 
que les auteurs des nouveaux systèmes avaient négli- 
gée et même dénaturée à force de nier les faits em- 
barrassants que la raison, soit implicitement, soit 
ouvertement, confessait ne pouvoir pas expliquer. 
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Mais l'orgueil philosophique n'avouait naturellement 
pas son impuissance, et il trouva un refuge dans la 
conviction que Tétude des choses de l'âme était frivole 
et vaine *. Il est certain que les affirmations simples et 
impénétrables de la parole divine ont toujours répu- 
gné à l'esprit d'examen, lorsqu'il a l'orgueil pour 
guide ; et la recherche de l'invisible devait être aban- 
donnée lorsqu'on eut dirigé les études dans un champ 
où l'on pouvait, pour ainsi dire, toucher du doigt 
chaque vérité, et où il était donné à chacun d'obtenir 
la démonstration évidente des sens. Mais soit avant, 
soit après, le moment venait où l'esprit était de nou- 
veau poussé et attiré malgré lui au delà du monde des 
phénomènes, et c'est alors que s'apercevait tout l'in- 
complet, le faux, l'arbitraire des théories et des 
méthodes inventées pour suppléer à Tignorance du 
surnaturel. C'est alors que le philosophe, abandonné 
aux caprices des aberrations s'enfonçait d'une obscu- 
rité dans une autre, tombait d'erreur en erreur, et par 
le désordre des idées arrivait à l'anarchie morale ^. 

i. « Mens humana, si agat in maleriam (naluram rerum et 
(( opéra Dei conte mplando), pro modo malerifc operalur alque 
« ab eadem deternninatur; sin ipsa in se verlatur (lanquara 
« aranea texens lelam), lum demain inlerminata est, et parit 
(( certe lelas quasdam doctrinae, lenuilate fili operisque admi- 
« rabiles, sed quoad usum fri volas et inanes. — A vrai dire, 
« quand l'esprit de l'homme traite les choses matérielles, con- 
« sidérant leur nature et les œuvres de Dieu, il en parle selon 
« son sujet et s'y arrête; mais quand il se replie sur soi-môme, 
(( comme l'araignée qui file sa toile, alors il n'est pas limité à 
« quoi que ce soit, et il file des toiles de doctrine qui assuré- 
ce ment sont merveilleusement fines et bien faites, mais qui 
« d'ailleurs sont frivoles et ne peuvent servir de rien. » — Ba- 
con : De Au(f mentis Sclentiarum, i, 3i 

2. Voyons par exemple Locke : sur l'existence de Dieu, il est 
incomplet; sur la nature de l'àme, il est dans le doute; sur la 
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Néanmoins ce qui nous étonne le plus, c'est de cons- 
tater par un simple coup d'oeil d'ensemble jeté sur ces 
doctrines, que les principales vérités métaphysiques, 
aaxquellei la raison indépendante est arrivée par le 
nouveau chemin qu'elle s'est frayé, sont en grande 
partie les vérités mêmes professées par la théologie K 

D'autre part les nouvelles théories, dépouillées de 
leur enveloppe éclatante, mettent à nu un fonds de 
fausseté qui diminue de beaucoup le crédit d'une 
science dans laquelle l'indéterminé et l'obscur furent 
pris trop souvent pour la grandeur et la profondeur 
des idées. C'est par la négligence et l'oubli de certai- 
nes vérités religieuses déjà universellement admises et 
vieillies, pour ainsi dire, dans l'usage du sens commun; 
c'est par sa manière de se concentrer tout entière en 
de certaines recherches rationnelles jusque-là négli- 
gées, que cette science eut le prestige entraînant de la 
nouveauté, de telle sorte qu'elle éveilla et excita puis- 
samment la curiosité des savants. 

Si je m'étais proposé de faire une étude critique 
de la philosophie, je devrais maintenant fixer toute 
mon attention sur l'avènement de l'idéalisme qui 
forme au xvii® siècle un contraste si lumineux avec le 
sensualisme et qui prend ses origines chez le plus 
grand métaphysicien, mathématicien et physicien de 
la première moitié de ce siècle. Mais comme dans 
mon dessein cette étude n'a qu'une importance secon- 

liberié, il mêle le faux et le vrai; sur le bien et le mal, il se 
trompe complètement. 

1. C'est encore Locke qui avoue que rien selon lui n*est plus 
sur et plus évident que les 'perfections invisiblcfi de Dieu, sa 
puissance cternellc et sa divinité devenues visibles aprH la créa- 
tion du monde^ au moyen de la connaissance qui nous en est 
dominée par ses œuvres. — Liv. IV, cli. x. 
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daire, je toucherai seulement à une particularité qui 
me parait plus claire et plus opportune. 

Le génie de Descartes est à l'intersection d'un chemin 
qui se partage en un double sentier, l'un de lumière, 
l'autre de ténèbres; c'est un problème qui engendre 
des problèmes nouveaux que d'autres génies résou- 
dront ou croiront résoudre, prouvant, selon les lumiè- 
res et les tendances de chacun, la vérité ou l'erreur. 
Si nous réQéchissons que le scepticisme, le matéria- 
lisme et l'athéisme avaient infecté l'Europe après la 
triste période des guerres civiles et religieuses, nous 
nous expliquerons comment Descartes apparut à ses 
contemporains comme le libérateur de la raison, qui 
devait émanciper l'esprit des sens, comme le restaura- 
teur de la conscience subjective. Et si le doute hyper- 
bolique qu'il avait inauguré put avoir des côtés 
bienfaisants, en ce qu'il réveillait la prudence ration- 
nelle et enseignait i ne pas s'endormir dans une 
certitude sans examen, mais i soutenir la fatigue des 
longues et patientes recherches en vue de l'évidence 
scientiQque, on comprend néanmoins comment ce 
doute môme pouvait contenir les germes du criticisme 
et de l'agnosticisme moderne. 

L'esprit cartésien est un de ces gouffres étonnants 
que nous rencontrons à quelques siècles d'intervalle 
sur le vaste océan des âges philosophiques. Condition 
tragique de la pensée humaine ! tous ses efforts d'auto- 
nomie indépendante, d'isolement en elle même, pous* 
ses à leur dernière conséquence aboutissent à sa ruine, 
même lorsque le premier mouvement a paru l'affer- 
mir sur un socle indestructible I Le « fallor^ ergo 
« suriiX : — Je me trompe, donc je suis, » de saint 
Augustin n'est pas seulement un précédent philoso- 
phique, mais c'est aussi un précédent moralement 
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'' ji* .'*=ii.s, '• ri.* ce fiit in.[Mi:.il:»ie -itir l^^^rif^L D^is^^Mr*. *:$ 
fnfut.iit l.i î.h-îori«* <ie l'être ïiImI et «ru ^:^a:V^!Ilal - Li 
th'îori** ri«* S'i r^LiUvit/*: «^rithi r^LiL.'vir.k 'iaa:* ies «îtr- 
la rn;iia a-ix viphiitîS <1 a:irr»îfii:§- C*^ R*i Tireat oepea- 
rlafit pa.^ ^^^aU-rn-înt les ;U'eî^ po'it.^ri-urs «^pil o«ivrir»:?Qt 
1^:* v^îiix ft'ir la liais m é'roite da »oep'i-L-ni^ avei:: !•:? 
rf'>fjt*; rn'-rri'>li{u;; nous avons vu d'-ihori Its cart»'-- 
%\^:tïH hollrtn Iriis, conte. fipor lias di p^iiljsopîi-?'» faire 
oanse rornrnua^î avec les th!ro[o:riettS dissi.de ats, et 
Hoiimetr>r^3 la théolo^'ie à la rai-jon: pL'is tari Bossaet, 
c i r té T f e ri 1 1 i i - rn* m ' , p r ^* vi t aussi 1 -e^s c » j osé queaces 
fl /i ri ;r^* re ! i m'^î s d ^; c ; tt>' m î l h ► de . 

Pour en obtenir une saine école {diîio-ophique, il 
fiudriit rprufie h îconde éct>le de I)»:îscartes, vint cor- 
riîrer la nrernlrr^, en r--m'jlir les lacunes, tirer Tuai- 
VKrn de la niche d; Tidé.» et s'onposer à Tanalrse de 
l'inconnu extrait de raflirmïti»>Q m'^me de la coas- 
cience, qui, ne pouvant qu'aflirmer sa manière d'être 
actuelle, s'entoure de problèmes innombrables et sans 
Holution. II faudrait en somme un génie qui greffât 
sur la Hoiicbe cartésienne la sève de la vie saine et 
robuste de la scolastif(ue à son apogée; il stériliserait 
ainsi pour (oujours les excès blâmables, grâce auxquels 
la controver-^e ne voulut voir dans Técole de Descartes 
f[ Il '?////? irif fnf''i'fiho/t des croi/ancrs. En dehors de tout 
es[)rit de p irli, ces excès nous amenèrent à perdre la 
notir>n de la réalité, au point que nous arrivons à 
douter de l'exactitude d'une addition de deux chiffres; 
à nous croire d;ins un somnambulisme perpétuel, 
dormant et rêvant plus encore le jour que la nuit; à 
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nous regarder enfin comme autant de marionnettes 
dansant au gré de volontés supérieures et de mauvais 
génies inconnus. Certes il y a de l'homme dans toutes 
ces hypothèses, mais l'homme n'y est pas tout entier, 
et la partie qui manque, aucun philosophe ne l'a en- 
core apportée. Combien est admirable la modération 
de TEglise qui, en bannissant les oeuvres de Descartes, 
treize années après sa mort, y ajoutait cette clause : 
« douce corrigantur : — jusqu'à leur correction. » 
Grâce à cela l'Ëglise ne rejetait pas la possibilité d'un 
futur concours de ces mêmes œuvres au grand mo- 
nument do la philosophie chrétienne que les âges, 
par un travail lent et pénible, sont en train de cons- 
truire. Mais un Descartes corrigé sera-t-il encore un 
Descartes ? 

Il faut enfin observer que Desctirtes fut un philoso- 
phe d'une trempe tout à fait privilégiée, doué de ces 
prérogatives exceptionnelles qui empochent presque 
toujours un génie de se perpétuer dans une école. 
L'idéalisme poussé à outrance était compensé en lui 
par un excellent caractère, par une bonhomie toute 
pacifique, qui lui faisait apporter, dans le domaine do 
la philosophie, un esprit tolérant et un grand soin d'é- 
viter les assauts de la polémique. Ces dispositions con- 
tribuèrent peut-être en partie à le sauver des luttes 
décisives dans une lice ouverte avec les orthodoxes. Il 
eut pour la Révélation un profond respect, et il ne 
démentit jamais sa foi, appuyée sur les vérités de la 
religio7i, qu'il sépare de la science. Il eut tort de les 
séparer, il est vrai, mais il est néanmoins consolant 
de reconnaître qu'un génie de cette nature avait pour 
elles un culte sincère et convaincu. 

Un chercheur de la formule pourrait conclure que 
là où la doctrine de Descartes ne fit pas fausse route, 
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elle concorda avec les principes du surnaturel et avec 
les vérités révélées ^ tandis que, au milieu de ces 
conceptioijs originales si grandioses, ce restaurateur 
de la certitude subjective, ne sut pas éviter dans un 
ordre de recherches qui appartenait à l'idéologie et à 
l'ontologie, les définitions hasardées, équivoques, les 
abstractions hypothétiques, qui se prêtaient à une 
fausse interprétation et dans lesquelles on trouve les 
germes du panthéisme et les origine^ de la doctrine de 
Spinosa. 

Mais Spinosa eut également pour maîtres Mai- 
monide et les successeurs de Técole juive-hétéro- 
doxe : ce fut d'eux surtout qu'il tira les traditions 
dont sa doctrine toute rationaliste n'a été que la con- 
tinuation et le développement. Ne reconnaissant pas 
la médiation divine du Rédempteur, il ne vit en Dieu 
que le roi inaccessible de la Création, avec lequel 
l'homme ne peut as^oir un juste rapport; sa science 
fut ainsi un retour au panthéisme arabe, à celui de 
l'école d'Alexandrie et au panthéisme indien. Male- 
branche au contraire,* bien que conduit par le côté 
faible de sa philosophie à nier la certitude de la con- 
naissance possible avec la seule lumière naturelle, et 
cédant au découragement qui vient du sentiment 
excessif du néant humain, fut tputefois secouru à temps 


i. La pensée étant donnée comme un attribut essentiel de 
l'être, la philosophie de Descartes arrivait à prouver directe- 
ment et avec certitude la spiritualité de Tàme et l'existence de 
Dieu, au moyen de cette idée que l'àme, limitée et imparfaite, 
possède d'un être parfait et infini. Mais si, en partant des phé- 
nomènes de la pensée, Descartes arriva avec le secours de la 
réflexion et de la logique à prouver ces vérités métaphysiques 
fondamentales, les principes de ces vérités étaient déjà connus 
et affirmés dans la doctrine catholique. 
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par la foi, et put se réunir à Pascal, à Leibniz, à Bos- 
suet, à saint Augustin, dans Taffirmation des vérités 
suprêmes. ; 

Il existe chez Thomme un beâoin de penser, de rai- 
sonner, inné, essentiel, indestructible, plus fort que 
tous les malheurs et que toutes les persécutions. Au- 
cune défaite n'est jamais parvenue à TétoulTer. Ce be- 
soin s'affirme dès les premières origines de la société 
humaine dans sa forme primitive, pleine d'imagina- 
tion; il suit une loi de progrès constant à mesure que 
la civilisation se développe et détermine, par des dé- 
tours continuels et des retours à intervalles réguliers, 
ses moments obpcurs et ses monients glorieux. Mais ce 
besoin de panser, cctt3 raison qui, soumise à la foi, 
devient un trait d'union entre la nature et le surna- 
turel, comme tout ce qui est humain, manqua en elle- 
même de stabilité, d'ordre continu, de certitude ab- 
solue. 

Toujours exposée au danger de se tromper, tou- 
jours mécontente de ses connaissances, elle ne sut pas 
se reposer dans la vérité dont maintes fois le génie 
philosophique l'avait mise en possession. Confondant 
le jugement avec l'imagination, désireuse de nou- 
veautés, elle s'abandonna à mille illusions ; puis, 
s'apercevant de son erreur, elle douta d'elle-même 
avec effroi, et au milieu de la lutte continuelle des 
systèmes qui se détruisaient les uns les autres, reve- 
nant de l'affirmation au doute, découragée, effrayée 
de l'inutilité de ses efforts, elle finit par avouer son 
impuissance absolue et s'abjura elle-même. 

Ce n'est pas un artifice de rhétorique, ce ne sont 
pas de simples hypoihèses : c'est le témoignage ir- 
réfutable des faits, que la critique philosophique 
déploie devant nos yeux dans ce tableau si peu flat- 


844 LA CROYANCE AU SURNATUREL 

teur de notre raison et de ses faillites historiques *. 
Celui qui est habitué à résoudre par un sarcasme 
ou une moquerie les problèmes qui s'imposent le plus 
à la conscience, et celui qui peut combler le vide 
immense de sa pensée par des sophismes brillants et 
des traits d'esprit, tireront rapidement l'un et Tautre, 
avec le positiviste et l'agnostique, cette conclusion, 
que la science spéculative ne mérite pas d'être étu- 
diée, ou du moins qu'elle est tout au plus digne de 
l'attention superficielle qu'on accorde aux manies et 
aux frivolités humaines, précisément à cause du chaos 
perpétuel qu'elle présente, chaos plus choquant encore 
si on lui oppose l'assentiment universel et immuable 
qui accompagne les coaquêtes des sciences physiques 
et historiques. Mais lorsque l'agitation, la controverse 
et l'éternelle anarchie des systèmes dressent ensemble 
leur spectre fatal au milieu ^^ ^^ désolation profonde 


1. N'a-t-on pas déclaré que la raison pure, telle que Kant Ta 
conçue, était impuissante h connaître les êtres et à parvenir 
jusqu'à la réalité et à l'existence? Et si la raison paraissait 
devoir se fonder un nouvel édifice scientifique plein de sécurité, 
sur l'axiome de Descartes, qui avait, disait-on, restitué à la 
philosophie ses propices titres^ qui ne sait quelles extravagances 
le sensualisme a accréditées au contraire au xvii® siècle, bien 
que dominé cependant par l'esprit cartésien, depuis^ l'hypo- 
thèse de la matière pensante de Locke, dont Dodwell fait une 
certitude scientifique en affirmant la matérialité de l'àrae, 
jusqu'à Gollin x|ui nie la spiritualité et la liberté, jusqu'à Man- 
de ville avec sa théorie de V utile comme base de la vertu, théo- 
rie déjà mise en vigueur par Locke dans sa'^ morale pratique. 
L'école sensualiste s'est môme emparée des idées de vertu et 
de vice jusqu'à défendre ce dernier des torts que la société lui 
fait en ne voyant pas en lui, comme elle le devrait, une source 
d'avantages innombrables, de nombreuses industries, d'arts et 
de commerces, de découvertes ingénieuses, de vertus môme, 
qui n'existeraient pas sans son concours. 


' LE CHRISTIANISME ET LE PROGRÈS INTELLECTUEL 345 

d'un grand génie sceptique ; lorsque la sombre idée 
de la mort et du néant s'empare d'une intelligence 
comme celle qui dicta les Pensées sur la religion^ 
comment le penseur pourrait-il se défendre du suicide 
philosophique? C'est pourquoi le pessimiste Pascal, 
sérieux jusqu'à Taustéritc autant que sincère dans ses 
doutes, ne trouvant dans le dogmatisme rationnel 
aucun3 démonstration assez rigoureuse ni assez con- 
vaincante, dominé, s'il eut été incrédule, par un 
scepticisme bien plus effrayant que celui de Montai- 
gne et de Charron, se jette dans les bras de la foi, 
trouve Dieu, et avec lui la conviction de l'immortalité 
de l'àme. Ainsi, lorsque le néant ouvre ses abîmes 
dans les profondeurs de la raison spéculative, pour le 
philosophe s'ouvrent les clartés infinies delà croyance 
religieuse; il peut se retirer de la vie et en enseigner 
le mépris, parce qu'il a trouvé le ciel et sait le mon- 
trer aux âmes. 

Ce n'est que dans la philosophie chrétienne, solide- 
ment établie sur toutes les sectes éphémères qui dis- 
séminèrent les forces de la pensée, que nous voyons 
cette magnifique unité d'intelligences, où les jn^j^e- 
ments, les opinions, les sentiments s^embrassent, s'en- 
chaînent dans une synthèse sublime de vérités et dans 
une morale parfaite. « On s'élève pour philosopher, » 
se'on la parole do Dante, « à cette Athènes céleste, où 
« les stoïciens, les péripatéticiens, les épicuriens con- 
<< courent d'un commun accord à la manifestation de 
« la vérité éternelle K » Unité d'assentiment qu'il faut 
chercher tracée à grandes lignes, illustrée par de grands 
noms dans tous les siècles chrétiens, comme le serait 
une toile aux proportions immenses, dont on ne pourrait 

i, Dante : Convitto, ii, 14. 

1d. 
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juger l'effet qu'à distance. Il serait presque impossible 
par exemple de discerner cette unité dans un siècle 
où il fallut, comme au xvin*, le concours de trois na- 
tions européennes pour engendrer et propager avec 
une extrême rapidité les doctrines nouvelles, au mi- 
lieu de cette lutte d'antagonismes et de réactions que 
le sensualisme dominant en France, le spiritualisme 
écossais et Pidéa^sme germanique ont soutenue jus- 
qu'au moment où éclata la Révolution. 

Cependant Kant vit les ruines de son école ; Tapo- 
théose de la personnalité humaine dans l'idéalisme de 
Fichte, qui surpassait l'ancien stoïcisme, ne dura 
qu'un moment; Schelling avec sa philosophie de la 
nature, et Hegel son disciple, plus hardi encore, en- 
traînèrent la jeune et ardente Allemagne sur le théâ- 
tre des guerres civiles et à travers les pmbres du pan- 
théisme. Ce fut un tumulte enthousiaste, ce fut un 
éblouissement de gloire, mais tout s'éteignit dans un 
silence de lassitude et de prostration profonde. 

Passe encore si la nouveauté, l'originalité de la 
pensée et l'autorité des chefs d'école s'étaient seules 
affaiblies sur ce champ de bataille, où jadis la raison 
avait été convaincue d'erreur et avait subi une nou*- 
velle défaite dans la théorie inexacte et fragile de la 
conscience, conime dans le scepticisme. Malheureuse- 
ment les échos du monde intellectuel devaient réper- 
cuter longuement le grondement de cette lutte trans- 
cendante et ses pernicieux effets ; c'est là que prennent 
naissance les sources corrompues de la philosophie 
contemporaine : c'est du sensualisme du xviii® siècle 
que nous est venu ce déluge d'ouvrages licencieux, 
impies, ces doctrines anarchiques qui ont donné chez 
nous un fonds de matérialisme, de fatalité, d'égoïsme 
à la philosophie et à la morale pratique. On a voulu 
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voir une compensation de ces maux dans ce fait que 
les intelligeuces sortireat de la révolution philosophi- 
que plus exercées, que le cercle du savoir fut élargi 
et qu'un immense capital d'expériences passa en héri- 
tage à la société. Certainement il y eut un gain, mais 
pour celui-là seul qui, se plaçant tranquillement de- 
vant rhistoire, comme un spectateur du gouffre mor- 
tel où notre dme à demi naufragée agonise, s'en va 
collectionnant dans le musôj de la science les restes 
humains que la vague des siècles vomit de son fonds 
de douleurs incommensurables. 

Cependant, mem3 au milieu de ce bruyant mouve- 
ment philosophique, il nous est donné de suivre une 
psychologie qui fut toujours l'interprèti sincère de la 
nature et du surnaturel, et toutes les observations dans 
le champ de la lutte négative peuvent se réduire à cette 
formule : en reniant la raison V homme renie Dieu. Car 
si un reste d'incertitude tient encore suspendu notre ju- 
gement sur la revendication de la métaphysique con- 
temporaine, ce n'est pas une certaine perplexité, mais 
c'est l'espoir d'un réveil nouveau des études spécula- 
tives, c'est l'attente de nouveaux génies qui poursui- 
vront avec des forces suflisantes la grande œuvre des 
philosophes chrétiens; c'est aussi la conviction que le 
génie dialectique, dans les victoires nouvelles qui lui 
sont réservées par la Providence, ne pourra jamais 
porter atteinte à l'adhésion libre et méritoire de l'es- 
prit humain à la foi. 

Cette confiance dans le progrès nous rassure, non 
seulement sur la métaphysique, mais. encore sur les 
sciences naturelles dont le divorce avec le dogme a 
déjà donné et donne continuellement des preuves 
suffisantes pour pouvoir lui appliqutîr une critique 
positive. L'arméo des intelligences hostiles s'est levée 
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de toutes paris pour poursuivre, persécuter et chasser 
du inonde rationnel et du monde des phénomènes les 
idées théologiques qui y avaient leur trône. Eh bien! 
Texil auquel on les a contraintes ne fait que prouver 
comment aucune forme purement naturelle n'est égale 
à leur substance, et comment au-dessus de la mobilité 
de la pensée, au-dessus de Tapparencé des choses jj es 
vérités divines subsistent dans Téternité et planent 
dans l'infini. Dès qu'elle eut reçu son autonomie, la 
physique se limita d'elle-même, en traçant exactement 
la circonférence de son champ scientifique ; quant aux 
dogmes révélés qui en furent exclus, on put craindre 
un moment qu'ils ne fussent en danger lorsque, ban- 
nis de ce domaine, ils cesseraient de s'imposer à la 
conscience et lorsque l'étude scientifique ne les ren- 
contrerait plus sur son chemin. Mais celui qui suit 
l'agitation des pensées modernes, n'entend-il pas s'é- 
lever de partout les voix de l'âme invoquant une lu- 
mière que toute la nature lui renie? Ne trouve-t-il pas 
toujours plus profond, plus effrayant, le silence de 
l'univers qui ne répond rien à la demande suprême 
du rationaliste et du sceptique? La vérité qui découle 
d'une source divine unique, mémo lorsqu'elle est 
cherchée parmi les lois physiques, ramène à son pro- 
pre principe, quand la connaissance scientifique est 
parfaite *; et une encyclopédie chrétienne éclairée 
nous permettra de poursuivre le témoignage des siècles 
qui trouvèrent dans leurs plus grandes découvertes 
des preuves nouvelles de la véracité de la Révélation. 


\ . « Les sciences naturelles conduisent à la ^philosophie^ la 
« philosophie cherche la vérité^ la révélation l'enseigne^ il ne 
c< 2)eut donc y avoir de désaccord entre elles. » — Rosmini : Aïi- 
tropologia soprannaturale, — Anthropologie surnaturelle. 
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Eq haut (le la grande hiérarchie cosmique, où les 
forces physiques et psychiques s'enchaînent et s'har- 
monisent; au faite de la pyramide de l'univers, la Ré- 
vélation est la chaîne mystérieuse qui unit 1^ nature à 
Tinfini. Brisez cette chaîne et la connaissance du vrai 
sera interrompue non seulement dans le domaine de 
la métaphysique, mais aussi dans le domaine des 
sciences expérimentales, malgré les affirmations con- 
traires des modernes apôtres du positivisme qui, dans 
leurs promesses éblouissantes, le disent destiné à rem- 
placer la religion et à prendre la place du magistère 
de l'Eglise, dans une civilisation plus mûre. Ils sont 
persuadés que la vérité claire et palpable, arrachée du 
sein jaloux de la nature, resplendira à l'apogée du pro- 
grès de l'avenir, et que le fétichisme rudimentaire du 
jeune âge tombera avec nos vieilles croyances devant 
le grand Pan ressuscité. Lorsqu'on soumettra toutes 
choses non seulement à l'examen de la raison, mais 
aussi à l'examen des sens, ce que l'on appelait foi de- 
viendra inutile et ne fera qu'un à proprement parler 
avec l'ignorance. La société humaine, au lieu de con- 
tinuer à se gouverner selon le précepte divin, qui nous 
a enseigné l'amour mutuel, trouvera son juste équili- 
bre dans une morale nouvelle, dont le principe est al- 
gébriquement rendu par cette formule : raltruisme, 
cest le véritable égoïsme. Le a^edo de cette nouvelle 
église sera formé des données de la méthode expéri- 
mentale; son progrès et son but final seront de ne 
plus rien souffrir. Ainsi tous les hommes, depuis le 
génie jusqu'au crétin, — si toutefois une nouvelle bio- 
logie ne trouve pas aussi le moyen de nous faire naître 
tous également hommes de génie, — tous les hommes, 
apprenant à connaître toutes les choses imaginables, 
à les toucher du doigt, et ignorant la souffrance, se 


350 LA CROYANCE AU SURNATUREL 


ront appelés à participer aux biens communs dans une 
égalité et une fraternité absolues; de cette façon la 
religion qui n'aura plus aucun motif d'exister tom- 
bera d'elle-même comme un fruit trop mûr de l'arbre 
du progrès. 

En attendant les hyperphysiciens rationalistes con- 
tinuent à suer sur les vieux problèmes qui reviennent 
les uns après les autres à la surface de la matière 
scientifique nouvelle : si toutefois on peut appeler 
nouvelle la cosmogonie, par exemple, que les Brah- 
mines et les Pandits ont possédée avant eux, il y a 
quelques dizaines do siècles: cosmogonie sur laquelle, 
selon ces prétendus saviints, doit être refaite toute la 
science du globe en partant, avec Stuart Mill et Hume, 
du même point que le sophiste Gorgias, qui déjà 
quatre siècles avant notre ère avait fait la grande dé- 
couverte que rien n'existe et que notre plus grande 
illusion c'est la réalité. Du fond des laboratoires où 
l'on a voulu substituer les piles et les agents chimi- 
ques aux argumentations et aux syllogismes, nous 
avons fréquemment entendu proclamer la sécrétion 
de la pensée et la trinité phijsique du macrocosme\ 
le néant j cause finale du inonde ; un Dieu, force mo- 
trice des êtres, espèce de dynamo-électrique de l'uni- 
vers; les preuves matérielles de l'existence de l'àmcy 
fournies par l'hypnotisme ; les preuves de la persis- 
tance de la conscience de Vêtre humain après sa der- 
nière fonction, qui est la mort, fournies par les 
hallucinations véridiqucs] vérités très récentes, dont 
la science moderne, qui se dit leur mère, est con- 
trainte de faire remonter en grande partie la paternité 
àPythagore, à qui Cicôron reprochait déjà de les avoir 
copiées et usurpées dos systèmes indo-égyptiens! 

dogmes positifs nouveaux, saisis avec les pinces 
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délicates de l'auatomiste et destinés à renouveler la 
face du monde, vous étiez déjà connus, il y a quelque 
dix siècles par les Incas, fils du Soleil! Voyez cet in- 
vestigateur d'une perspicacité merveilleuse dans Tob- 
servation de la matière vivante: par un calcul pro- 
digieux il nous montre que, dans l'acte de remuer un 
doigt, le mouvement initial part do l'enveloppe corti- 
cale des cellules de la partie antérieure des lobes du 
cerveau; il nous énumère une à une les fibres par les- 
quelles l'excitation se transmet aux différents muscles 
pour accomplir Pacte de flexion voulu; il est arrivé à 
évaluet la vitesse du fluide qui passe par les nerfs avec 
la rapidité de 28 à 30 mètres par seconde *; et il est 
incapable de nous indiquer le siège et la nature de 
cette faculté de la volonté, que le paralytique lui- 
même possède I II est incapable de nous expliquer la 
cause première, intime, des actes de la compréhension, 
de la conception, de la pensée, de la volition, dont il 
ne peut apercevoir que les phénomènes et les accidents 
extérieurs produits par une force semblable à l'élec- 
tricité! Le plus sage est donc toujours amené en der- 
nière analyse à Taveu d'une énigme insoluble, devant 
laquelle il est obligé de s'arrêter : accepter les simples 
vérités révélées, ou se jeter tête baissée dans l'abîme 
sans fond du matérialisme ^. 

i . Calcul d'IIelmholtz . 

2. « Ed contemplant cette masse globuleuse, si pleine d*an- 
« fractuosités, sillonnée par ces scissures diverses, du poids de 
« deux ou trois livres, grîse par places, blanchâtre ailleurs, 
« j*ai toujours éprouvé la plus grande impression d*étonnement 
« dont je me crois capable. Il m'a semblé voir la grande énigme 
« de la psychologie surgir devant moi, et la vanité de loutes les 
« solutions m'est apparue éclairée de la lumière la plus vive. 
« La physiologie ne me fait découvrir, dans ce grand centre, 
« ni d'autres tissus, ni d'autres éléments, ni d'autres courants, 
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Il serait injuste, ridicule même de méconnaître les 
mérites légitimes de la connaissance humaine dans 
les études qui caractérisent le mieux notre époque, 
mais il est bien permis de protester contre la confusion 
d'objectifs qui règne sur une ai grande partie de la 
science moderne *. C'est lorsque le naturaliste, Tan- 
thropologiste, le psychologue envahissent le champ 
de la croyance, que les ébranlements de la logique et 
l'écroulement des principes scientifiques basés sur la 
raison répondent à l'esprit de démolition. C'est alors 
que maintes fois est réservée au savant la triste sur- 
prise d'avoir travaillé au milieu des débats dou- 
loureux du doute, au milieu des anxiétés de Tin- 


« ni d'aulres fonctions que celles déjà connues. Tout ce (Jue 
« Texamen le plus minutieux met en relief, c'est une différence 
« de structure peu importante en soi. Et cependant, le monde 
(( merveilleux de Tintelligence et de l'imagination, les gran- 
« deurs et les misères du sentiment, les héroïsmes et les dé- 
« faillances de la volonté : tout ce qu'est Vhomme^ tout ce qui 
« élève et ravale à la fois L humanité y tout est là! » — Enrique 
JosE Varoxa : Conferencias fllosoficas, Psicologia, Havana, 1883. 
i . Le fait est que les sciences philosophiques, les sciences 
purement f-péculatives, et surtout les sciences métaphysiques, 
sont, comme nous l'avons dit, grandement déchues aux yeux 
des générations modernes, injustement sans doute, mais enfin 
décimes, méprisées, abandonnées, tournées en dérision; elles 
seraient complètement effacées de la mémoire du plus grand 
nombre, si les matérialistes eux-mêmes n'en avaient conservé 
vivant le langage, simplement pour l'outrager : ils nous par- 
L;nt en effet constamment d'àme, d'idées, de raison, et conser- 
vent des chaires purement nominales de philosophie, de psycho- 
logie , d'anthropologie ; tout en se moquant des principes 
fondamentaux qui constituent ces sciences, du moins ils nous 
rappellent ainsi, qu'elles ont existé et qu'elles existent toujours 
flans l'intelligence de quelques-uns qui appartiennent corps et 
âme au passé. — Cf. Antonio Stoppani, Il dogma e le scieiize 
positive-: — le Dogme et les sciences positives. 
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crédulité, au seul profit de ceux qui faisaient tranquil- 
lement le bien, soutenus par la foi des vérités 
éternelles, comme "pour leur fournir une nouvelle 
preuve de la vérité de leur croyance, preuve dont ils 
montrent d'ailleurs qu'ils se passeraient fort bien K 
Et à ces innombrables Fabius qui ont tout immolé à 
la science, jusqu'aux aspirations suprêmes du cœur 
vers l'immortalité, quelle consolation reste-t-il en re- 
tour d'un pareil sacrifice? Rappelons- nous la réponse 
de Renan à iM. Pasteur à l'Académie française'^. Dans 
ce discours, sous les formes artistiques du style, vi- 
brent, comme un cri d'angoisse, les tortures du génie 
impie. 

Mais pouvons-nous croire impossible que les néga- 
tions du naturalisme, cette filiation du sensualisme 
qui corrompit les débuts de notre siècle, laissent libre 
le champ de la science elle-même réconciliée avec le 
dogme, quand nous avons devant les yeux les progrès 
splendides des sciences physiques accomplis par l'œu- 
vre de ces grands génies qui non seulement ne se sont 
pas éloignés de la foi, mais l'ont regardée comme 


i. (cll s'agit de démontrer, disent les psychologues transcen- 
« dants modernes, qu'une fois l'intelligence de l'individu for- 
« mée, elle est, dans une certaine mesure, indépendante de la 
« matière nerveuse pendant la vie, et qu'elle persiste après la 
« disparition du corps. » Mais pendant que les savants se fati- 
guent pour acquérir ces connaissances à force d'études expéri- 
mentales. Tentant et la pauvre femme qui vont s'instruire de 
la doctrine chrétienne, entendent de la bouche d'un humble 
prêtre ou d'une religieuse, dont le catéchisme constitue seul 
tout le bagage scient itique, la thèse de la nature de l'âme 
exposée et aflirmée dans les articles de foi avec révidente clarté 
des argumentations de Platon et d'ArisJ^te. 

2. Discours de réception de M. Louis Pastêur et Réponse de 
M. Ernest Renan, PariSy 1882. 
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leur inspiratrice et leur guide dans ces longues et dou- 
loureuses épreuves que les grandes âmes doivent sou- 
vent endurer? Léonard de Vinci et Galilée, Christophe 
Colomb et Newton, qui résument le génie scientifiquo 
de tant de siècles, pour donner i la science celte inï- 
pulsion hardie qui Ta conduite à toutes les grandes 
conquêtes modernes, n'eurent pas besoin d'en faire 
l'antagoniste orgueilleuse, irréconciliable de la foiî 

Avant le Christianisme les sciences naturelles mar- 
chent pour ainsi dire à tâtons, sans principes certains 
et avec une méthode défectueuse. Nul puissant génie, 
par ses efforts, n'avait pu leur donner la direction sûre 
qu'elles eurent depuis d'une façon continuelle et pro- 
gressive, lorsqu'elles se servirent de la vérité comme 
de base, pour de nouvelles recherches et en vue des 
rapports encyclopédiques mis en harmonie avec l'ac- 
cord, l'utilité synthétique que l'intelligence contempla 
dans l'ordre surnaturel, et qu'elle transporta comme 
un système connu dans l'ordre de l'univers sensible, 
La vérité cosmique, où l'avons-nous trouvée chez les 
anciens? Dans l'esprit de quelques grands penseurs 
seulement. De loin en loin un philosophe la découvrait 
éparse çàet là comme une perle rare parmi les erreurs 
d'oeuvres insignes : il la saisissait pour s'en servir à 
son tour et la mêler à de nouvelles erreurs. Mais les 
penseurs et les savants disparaissaient, les livres 
passaient de mode, ou étaient abandonnés aux inter- 
prétations capricieuses d'autres penseurs qui en déna- 
turaient le sens d'une façon bizarre. La vérité subsis* 
tait encore, mais brisée, confuse, méconnaissable, 
sous l'erreur qui en usurpait souvent le nom et la 
place, privée de cette efficacité qui vient seulement de 
Tordre, de la stabilité, de l'union, dispersée dans une 
série de connaissances sans suite, sans aucune certi- 
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tude de principes, et par là même sans aucune consis- 
tance de théorie ni de méthode. Il manquait à la vérité 
un critérium éclairé, qui la mît à Pabri des conjectures 
et des falsifications, qui rendît possible l'unité d'as- 
sentiment des intelligences. Le Christianisme proclame 
ses dogmes : aussitôt la nature entière semble passer 
des ténèbres à la lumière, et nous ne voyons plus se 
démentir l'idée d'une vérité unique, éternelle, absolue, 
que l'on peut reconnaître au moyen de la création, 
depuis que la création a été reconnue comme l'œuvre 
d'un Dieu véridique. Quel a été Pidéal assez puissant 
pour enflammer la volonté humaine d'un tel amour 
de la science, pour pousser la hardiesse du génie à 
affronter des hasards inouïs et l'orienter sur l'océan 
sans bornes de l'investigation, si ce n'est la ferme 
idée de la vérité qui ne peut s'obscurcir? 

Un siècle avant Galilée et Bacon, Léonard de Vinci, 
qui ouvre l'époque de la pensée moderne, établit 
comme une règle indispensable au véritable savoir, 
la hardiesse d'étudier les choses par soi-même. Il inau- 
gura ainsi la méthode d'observation, cherchant à réu- 
nir harmonieusement les vérités particulières en une 
seule vérité plus étendue et plus élevée, et conciliant 
ensemble l'induction et la déduction. L'esprit humain 
se trouva dès lors acheminé vers les conquêtes glo- 
-rieuses de l'Académie du Cimento, vers l'œuvre de la 
connaissance universelle, féconde en expériences in- 
nombrables et tendant à l'unité synthétique de la pen- 
sée.. Le grand novateur encyclopédique qui tira d'un 
amas de matériaux informes la véritable science de la 
nature, science qui commence par l'expérience et qui 
finit par la démonstration mathématique, Léonard de 
Vinci, ne s'est pas cependant renfermé dans l'enceinte 


LE CHRISTIANISME ET LE TROGRÈS INTELLECTUEL 857 


dans les lettres Tiafluence salutaire du surnaturel. On 
ne saurait pas même concevoir, dans cette grande 
époque historique du xiii^ et du xiv® siècle, qui fut 
la printemps de la littérature italienne, la floraison 
vigoureuse de la pensée, si elle n'avait été réveillée 
et nourrie par les idées religieuses. Les études histo- 
riques et critiques elles-mêmes qui se sont accumulées 
plus que jamais dans ces dernières années sur les 
productions littéraires du Moyen-Age et de la Renais- 
sance, peuvent étendre, avec leurs analyses subtiles et 
leurs trésors d'érudition» mais ne peuvent pas désor- 
mais augmenter la conviction de ce fait, que l'inspi- 
rateur des lettres et des arts en Europe fut l'idéalisme 
chrétien. Cette conviction est désormais à son apo- 
gée. Sans elle nous ne saurions, je le répète, imagi- 
ner le nouveau monde poétique et artistique qui fleu- 
rit sur le monceau de ruines sanglantes que nous 
ont laissé les temps barbares: ni l'architecture ogi- 
vale, qui, dans tout l'Occident chrétien, élève vers le 
ciel comme une aspiration de l'âme vers l'inGni, avec 
ses cathédrales grandioses remplies du mystérieux 
symbolisme dans lequel l'invisible parle à nos cœurs ; 
ni les peintres du xv® sièole; ni la poésie lyrique du 
Moyen-Age, les épopées carlovingiennes, la Divine 
Comédie de Dante, les admirables visions de Raphaël 
et de Michel-Ange; ni la poésie épique du xvi® siècle; 
ni la France littéraire de Louis XIV ; ni le romantisme ; 
ni Shakespeare, malgré l'influence protestante; ni 
Goethe lui-même, en dépit de son panthéisme. Dans 
cette immense création artistique, non seulement 
nous retrouvons les traits caractéristiques plus ou 
moins vivants de l'esprit de l'Evangile; mais le génie 
môme de l'art européen, dans tout ce qu'il a de plus 
original, de plus nouveau, de plus grand, est une 
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création chrétienne. On ne saurait s'imaginer un Dante, 
un Manzoni, un Giotto, un Raphaël, un Fra Ange- 
lico dans la Grèce ou dans la Rome païenne. 

Un nouveau caractère du génie et de ses œuvres se 
révèle dans l'art, qui, en réfléchissant là nature, la 
trouva sous l'empire de Tintelligence humaine, et ce 
caractère est renouvelé par une pureté de morale et 
par cet amour céleste qui est une émanation tout 
évangélique. La littérature ne fut plus ce qu'elle avait 
été dans le paganisme, une belle vanité; mais elle 
eut, elle aussi, son but : celui de servir au bien par le 
plaisir, et ainsi elle fait l'éducation du peuple, prend 
part à ses besoins, à ses maux, à ses enthousiasmes ; 
elle lui parle de vertu et d'espoir avec d'autres juge- 
ments et une tout autre persuasion que la persuasion 
affectée par l'ancien stoïcisme. Le surnaturel dans les 
lettres et dans les arts, même après tant d'études cri- 
tiques, offrirait cependant encore un champ très vaste 
aux recherches, d'autant plus opportunes aujourd'hui 
que le réalisme accomplit ses derniers ravages sur 
cette terre de la poésie devenue stérile, tandis qu'elle 
écoute, lui venant de lieux d'où on ne les attendait 
guère, des voix, présages d'autres goûts et d'autres as- 
pirations K Mais bien que je ne puisse pas m'étendre 
ici, m'adressant à certain fameux romancier à la mode, 
à quelques-uns de nos lyriques paganisants, aux réa- 
listes qui ont tout réduit à la matière brute, à ces ad- 

1. Nous sommes informés par les conférences de M. de 
Vogiié, par les discours de M. Lavisse, par les écrits de M. Fa- 
guet de ce mouvement idéaliste et mystique, qui opère en 
France une réaction décisive contre le naturalisme et le sen- 
sualisme, et qui vient d'être baptisé du nom expressif de réveil 
de l'âme. — Voyez aussi Tétude critique qui porte le titre de 
Les Cigognes, dans la Revue des Deux-Mondes, (15 fév. 1892). 
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mirateurs des classiques qui distillent de Lucrèce le suc 
que Tan doit infuser dans le sang des générations nou- 
velles, je leur demanderai à tous : Comment se fait-il 
qu'après Tanathème dont l'ascétisme chrétien frappa 
la nature, l'énergique individualité de l'homme du 
Moyen-Age se soit affirmée si vigoureuse, si pleine de 
courage, si passionnée par le jet de son imagination 
dans les chants religieux et chevaleresques? Les vaines^ 
formes tentatrices dont la mythologie avait peuplé 
la nature, avaient été défaites, chassées et contraintes 
à se cacher au fond des cavernes et des déserts, d'où 
les nymphes caressantes et les dieux champêtres las- 
cifs sortaient transformés en de liers dragons, en sala- 
mandres et en démons, (llependant après cette sombre 
métamorphose, la conception de l'artiste s'éleva tout 
à coup à une hauteur inconnue jusqu'alors; la pensée 
et le sentiment se retrouvèrent plus jeunes, plus indé- 
pendants. Jamais la création, devenue le miroir de la 
beauté et de l'immensité des mystères divins, n'éveilla 
chez le poète des images plus fraîches et plus harmo- 
nieuses; jamais un flot de sympathies plus chaudes et 
plus puissantes n'avait débordé de son cœur pour com- 
muniquer à toutes les créatures l'affection et la vie. 
Le charme de la forme adorée des anciens une fois 
rompu, on pouvait croire que l'imagination en sorti- 
rait en partie mutilée, dépouillée de ses éléments les 
plus nécessaires : la grâce et la variété du beau qui 
tombe sous nos sens. Cependant, bien que fort éloignée 
du positivisme matérialiste, la poésie du Môyen-Age 
ne s'évanouit pas dans l'air, dans le vide, dans cette 
confusion d'idées engendrées par la fébrile imagina- 
lion des modernes. Ce fut une envolée vers le surna- 
turel, vers le divin; ce fut comme un tableau de l'invi- 
sible ; mais c'est l'homme sain, c'est Phomme complet 
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fjui médite, qui prie et s'élève à Dieu; ce n'est point 
le somnambule chancelant dans la nuit, ni l'insensé, 
être dégradé, qui délire tout hébété dans son incons- 
cience et retombe dans le vide étemel qui se trouve 
au fond de la réalité. 

Dans ces légendes mystiques, dans ces chants de 
louanges, dans ces vies des Saints * des xiu® et xiv® 
siècles, la fleur de cette période toute débordante d'une 
jeunesse printanière, ce n'est pas une dévotion oisive, 
c'est la ferveur sacrée, dans laquelle s'exhalent des es- 
prits habitués à Tactiou, à la lutte, et dans laquelle 
palpitent la fierté et la valeur de notre âge héroïque. 

Le Moyen- Age nous apparaît comme un paysage em- 
preint des couleurs de là force féodale, qui s'y révèle 
avec le sombre effroi de ses châteaux bâtis sur les 
rochers, du haut desquels elle domine au loin comme 
une bête fauve retranchée dans sa tanière ; mais nos 
yeux s'y reposent en môme temps sTir les solitudes 
verdoyantes, les collines et les vallées où les Moines 
d'alors ont répandu la paix riante de leurs abbayes et 
de leurs moustiers, où nous autres modernes nous 
allons à notre tour nous inspirer devant cette archi- 
tecture, ces fresques, ces bibliothèques, qui suffiraient 
à la gloire artistique de plusieurs siècles ^. 

Et si, dans les poèmes romanesques, dans les joyeuses 
nouvelles du Moyen-Age et surtout dans la littérature 


i. Les écoles nous eiiseiguent que le style du xiv® siècle est 

grossier et que sa langue est d'or ; et cependant Giordani ne se 

*lit pas faute de dire que la traduction de la Vie des Saints Peines 

dans le désert de Fra Domenico Cavalca est <( la prose la plus 

« belle et la plus suave d'Italie. » 

2. « Avant de juger ia révolution présente, cette philosophie 
« et ces arts qui se vantent d'abolir le Moyen-Age en prenant 
« pour principe la réhabilitation de la nature, attendons qu'il 
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de la lleQaissance, (immortelle revanche de Tantiquité 
disparue dont les formes ont envahi le domaine de Tin- 
telligence), le naturalisn^e et la beauté sensuelle n'ont 
jamais cessé jusqu'à nous d'incarner le pag"ci m isme per- 
manent dans la nature et dans l'homme, — b») autre 
forme de Fart, reflet idéal de l'univers, n'a ^las cessé 
non plus de réfléchir la noblesse et la sublimité de Kcs- 
prit chrétien. Dans ces chefs-d'œuvre resplt^'xaiL tout 
ce que l'héritage artistique de l'Europe présente de 
plus universel, de plus original en rn^me Srtips, et, 
depuis que la divinité de l'Evangi'" i brille aux yeux 
des hommes, la représentation î beau à toutes les 
époques et chez toutes les nations n'a jamais réussi, 
malgré ses efforts, à redevenir entièrement païenne. 

C'est de temps en temps une curiosité intempérante, 
une idolâlrie excessive de la nature qui matérialise 
l'art ; c'est encore la sensualité qui se déchaîne bruyam- 
ment, l'orgie sans frein Je l'imaginalion qui emporte 
l'idéal dans son toui MUon et le plonge de nouveau 
dans l'animalisme et dans la brutalité ; mais les réac- 
tions ne tardent point; le sens moral, le culte de la 
spiritualité se relèvent plus alertes, plus vigoureux, et 
les belles formes antiques sont si loin de renaître, 
que leurs prêtres, lorsqu'ils les replacent sur les autels, 
ne peuvent plus leur ôter l'apparence d'une imitation 
servile. 

C'est le contraire qui se produisait dans le paga- 
nisme ; la somme de moralité dont la nature peut dis- 
poser étant dépensée, la puissance originale de ces 
quelques grands génies qui constituèrent Tâge d'or des 

« surgisse dans nos sijoiéttVs si attentives à la matière un plus 
« noble type de l'homnie que l'àme du saint et du chevalier. » 
— Victor de Lapradh : Le Sentiment de la nature chez les Mo^ 
dcrneSi chap. ii, Le Moyen- Age, 
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littératures grecque et latine étant épuisée, ladécadence 
devint inévitable ot ne fut pas suivie d'une résurrec- 
tion. Pour nous, chrétiens, nous ne connaissons pas 
la mort; notre âme rachetée s'affaisse quelquefois et 
s'assoupit, mais, comme la statue de Michel-Ange, 
même dans le sommeil" elle vit. 

Où trouver une preuve plus convaincante que la 
preuve fournie par notre temps?. L'athéisme et Tato- 
misme d'RoicureS renouvelés dans le monde par 
Bjffon, laissèrent dans les esprits la sécheresse, le 
vide de la nature qui ne sent ni l'infini, ni Dieu; le 
voltérianisme, Ict logique de Proudhon, l'ironie de 
Heine nous ont moJ'^âé une sorte de type littéraire-, qui 
jusqu'à présent a faii l'effet d'une nouveauté et a tenu 
ainsi lieu de bien des qualités originales taries. Hier 
encore la règle de l'estiiétique, c'étaient les abus et les 
excès; on n'avait aucun goût pour le roman où l'on 
ne s'enivrait pas d'invraisemblances, d'excitations, 
de saveurs acres extraites dt^y turpitudes delà race 
humaine; aucun intérêt sur ^a scène, si l'on n'y 
voyait agoniser au milieu des contorsions et des spas- 
mes, le iils de la fatalité ou du crime, couvert de l'op- 
probre et du désespoir produits par des maux sans re- 
mèdes. Mais, voilà que, du sein même de cette dé- 
chéance de l'imagination et du sens moral, s'échappe 
tout à coup un cri plein d'angoisse : <( S or tons j sorlo?is 
« de l'état de choses actuel^ ! » Et l'on salue avec un bat- 
tement de cœur plein d*espoir la nouvelle bannière 
sur laquelle on voit écrit la glorification du devoir, 
la nécessité de l'action, la restauration de l'âme, op- 

\, Cf. ViLLEMAiN : La Lit lé rature au xvin^ dècle. 
2. Cf. l'article déjà cilé, Les ClgoyncSy par (Ze. Vogué, où se 
trouve aussi ce mot de Nordau. 
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posées comme un fait spirituel aux négations scienti- 
fiques contre nature. 

Soyons sans crainte : cet esprit qui nous avertit 
aujourd'hui comment la littérature, l'art, la philoso- 
phie, la politique, la vie économique, toutes ces 
formes de l'existence sociale et individuelle laissent 
apparaître un trait fondamental-^commun et unique : 
le découragement amer de l'état du monde; cet esprit 
qui admet aujourd'hui « des forces supérieures qui 
« nous font vivre, sentir et penser * ; » cet esprit est 
déjà bien prêt de retrouver en lui-môme l'âme rache- 
tée, balle et forte, qui, reconquérant la liberté, altérée 
de lumière et d'amour, reprendra de nouveau son vol 
vers l'Eternel. 

De toutes les branches nouvelles qui ont fleuri sur 
le tronc de la littérature européenne, la critique et 
l'histoire sont des tiges d'une sève chrétienne. La no- 
tion positive et inaltérable de la vérité, telle que la 
conçoit le Christianisme, a seule rendu possible la 
science critique qui reconstitue le passé, sépare les 
faits réels et vrais des altérations arbitraires et des 
suppositions erronées, et juge les œuvres humaines 
selon les règles sûres du juste, du bon et de l'utile. 
C'est seulement à la suite des principes de fraternité 
universelle propagés par l'Evangile que l'histoire 
sortit des bornes étroites de l'intérêt national, et acquit 
cette ampleur de vues qui embrasse dans son vaste 
horizon d'idées et d'études la vie progressive de toute 
l'humanité. Les écrivains du paganisme ignorèrent 
l'histoire universelle ^; pour eux le monde était tout 

i. Ibid. 

2. L*histoire de Trogue-Pompée, par exemple, résumée par 
Justin, paHe, il est vrai, des iustitutions sociales, des usa- 
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entier dans leur patrie; et ils ne voyaient au delà que 
des nations ennemies et barbares. La politique, les 
sciences, lu philosophie, la religion n'avaient d'autre 
objectif que le développement et l'utilité nationale, ou 
du moins ils leur rapportaient tous les avantages des 
relations avec les autres peuples. Dans les récits 
patriotiques, on voit dessinées en traits lumiûeux les 
grandes figures du citoyen, du guerrier, de l'homme 
public; mais l'historien n'entrait pas dans les profon- 
deurs de la conscience, il ne scrutait pas les âmes 
pour y chercher les causes secrètes des actes extérieurs. 
11 fallut que l'esprit évangélique pénétrât dans la civi- 
lisation, pour que l'histoire, de simple récit des 
événements qu'elle était, pût devenir une recherche 
philosophique des causes providentielles cachées qui 
les préparent; et pour que l'homme, dans son indi- 
vidualité libre, ne fût pas jugé un atome aveugle ou 
une molécule inhérente au grand corps social, sujette 
à la fatalité et esclave de la force politique. C'est seu- 
lement du haut des cimes de la philosophie chrétienne 
que l'historien domina dans son ensemble la scène 
entière du monde et y aperçut, à travers Tobsourîté 
et le désordre, ce lien providentiel qui coordonne et 
harmonise tout d'après un dessein surnaturel; il sentit 
le devoir d'étendre ses recherches à tous les peuples, 
lorsqu'il connut l'unité de l'origine humaine et l'éga- 
lité des âmes rachetées par Jésus-Christ. 

Déjà dans les Chroniques du Moyen-Age on pour- 
rait apercevoir un symptôme de l'idée du bien génè- 


res, etc , des oiincmis ou des alliés de Rome; mais sans rien 
recherchor au delà des faits extérieurs, et sàus se soucier en 
aucune façon des conditions morales et du sort des peuples 
vaincus. 
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rai, répandue par le précepte de la charité ; mais les 
fruits que la fusion des différentes races devaient 
produire seulement plus tard n'étaient pas encore 
assez mûrs pour que cette idée pût se prppager. La 
civilisation était trop grossière, les haines populaires 
trop prépondérantes et les passions trop déchaînées. 
L'ascétisme, qui se séparait des connaissances profa- 
fanes, empêcha ensuite Jes écrivains ecclésiastiques 
d'avancer dans la voie qu'ils avaient justement 
montrée eux-mêmes, en partant, dans le récit des 
événements, de l'idée même de la divine Providence K 
Plus tard ce fut au contraire la restauration de la civi- 
lisation, l'excès de la culture qui empêcha l'histoire 
d'être universelle; les théories chrétiennes étaient 
voilées par celles que répandait l'antiquité classique 
en envahissant, avec les formes païennes, la philoso- 
phie même et la religion. Vico le premier, dans ses 
Principes de science nouvelle ^ inaugura « une histoire 
« idéale éternelle, où toutes les nations marchent d'un 
« commun accord dans leur naissance, leurs progrès, 
« leur prospérité, leur décadence et leur fin. » A notre 
siècle enQn était réservé l'essai de la critique histori- 
que et de l'histoire universelle, et aux plus savantes 
nations de l'Europe moderne la gloire de ces monu- 
ments littéraires qui attestent la force des peuples ^. 


- \. Cf. S. Augustin : la Cité de Dieu; — et son disciple Paul 
Orose. 

2. Vico : Pvincipï di Scienza nuova, 

3. Entre l'Angleterre, la France, l'Allemagne, maîtresses 
des nations pour l'érudition et pour l'analyse critique, l'Italie 
est caractérisée par la propriété innée et constante de son 
génie : la synthèse. L'auteur de VHistoire universelle, César 
Cantù, part des origines du genre humain et oj\ décrit le pro- 
grès dans chaque ordre de faits jusqu'à notre époque. Cet 
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Après les sciences, les lettres et les arts, les indus- 
tries et le commerce font remonter au Christianisme 
la cause première de leur grand développement, dû, 
pour la plus grande part, à l'événement politique et 
religieux des Croisades. A cet événement se rapporte 
en effet l'organisation du régime féodal, la création 
des Communes, et l'impulsion, jusqu'alors inconnue, 
du commerce maritime en Orient et eu Occident K 
Même avant la découverte de l'Amérique, les Croisa- 
des ont tiré la société européentie hors de son antique 
enceinte, pour la lancer vers le progrès économique et 
commercial des temps modernes. Les idées devien- 
nent plus larges, la liberté se fraie un passage, de 
nouveaux rapports s'établissent entre les classes socia- 
les, l'activité trouve des voies inconnues jusqu'alors. 
Que la boussole, l'imprimerie, la poudre à canon, la 
révolution scientifique et sociale du xvi® siècle, nous 
soient arrivées d'Orient dans le bagage de quelque 
Croisé qui en revenait, il est permis de le mettre en 
doute; mais les effets politiques et économiques de 
ce merveilleux mouvement chevaleresque, qui ouvre 
au monde des horizons nouveaux, sont constatés par 
le témoignage irrécusable de l'histoire. 

Nos hommes politiques ne nous ont pas précisé- 
ment habitués à entendre les observations faites par 
le prince de Talleyrand sur l'utilité d'appliquer la 
théologie à la pratique des affaires ; et elles ne consti- 

immcnse tableau synthétique, éclairé par la lumière de la Révé- 
lation et qui met en relief la pensée de l'écrivain et son dessein 
d'instruire le présent par les leçons du passé, accomplit, mal- 
gré les défauts inhérents à ce travail colossal, la mission de 
l'histoire, dont le rôle est d'être la véritable éducatrice des 
peuples. 

I. Cf. GuizoT : Op. cit. y V7II« Leçon. 
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tueraient sans doute pas elles-mêmes le nerf de ce 
panégyrique en faveur de TinQuence salutaire que les 
principes religieux exercent sur toutes les manifesta- 
tions de l'activité humaine. Mais nous devons déduire 
des faits que nous avons sous les yeux que les bonnes 
mœurs, jeunesse des peuples, la probité, vie du com- 
merce, le caractère, le désintéressement, le patrio- 
tisme, force des nations etdes gouvernements, exigent, 
pour se maintenir, un soutien moral intimement lié 
à la croyance. 

Dans ce que notre société conserve d'éléments 
neufs et de vie non encore usée, se consument les 
derniers restes de cette éducation religieuse, de celte 
foi si chère à nos pères, que les innovateurs de la 
pensée moderne ont bannies de l'école et du foyer, ont 
arrachées des consciences, pour les montrer avec un 
rire de mépris aux générations nouvelles comme une 
marque odieuse de servilité et d'ignorance. Ils se sont 
débarrassés de cette religion qui avait consolé les 
douleurs et les sacrifices des peuples, comme d'une 
poésie inutile; et puisque les croyances étaient mortes 
dans les cœurs, il ne faut pas regretter que l'on ait 
relégué avec la poésie lyrique démodée, la rhétorique 
officielle des discours politico-religieux. Mais en môme 
temps l'amour de la patrie est devenu lui aussi un 
mot qui n'a plus de sens; parler d'esprit de sacrifice 
pour le bien commun semble une vulgarité ; et, sur 
les images renversées de la vieille foi, flotte un dra- 
peau révolutionnaire (jui n'abrite pas de3 tombes de 
héros, mais qui remplit les bagnes de maniaques et 
d'assassins. 


CHAPITRE IX 

NÉCESSITÉ ET EFFETS DU SURNATUREL DANS L'ESPRIT 

HUMAIN 


Sommaire. — L'évolution morale et historique de l'iiomme 
considéré comme individu. — Avancement positif des sciences 
physiques et historiques. — Négation du progrés de la philoso- 
phie et des doctrines morales et religieuses. — Gomment s'expli- 
que la contradiction incessante qui accompagne la vie progres- 
sive de la religion et de sa morale. — L'esprit humain, qui tend 
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L'archétype rationnel humain, Thomme de la sta- 
tuaire grecque et de l'épopée classique, parfaite 
harmonie de la beauté de la forme et de la supériorité 
intellectuelle, après avoir passé triomphant sur la 
terre, reçoit les honneurs divins dans le grand temple 
de l'art. Là, cette idée et cette image de la beauté im- 
périssable sont l'objet d'un culte perpétue ^ui, sui- 
vant les âges, tantôt a été exalté par des imaginations 
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enivrées de la beauté antique, la faisant revfvre de 
nouveau de Téternelle jeunesse de l'idéal, tantôt s'est 
rétréci dans le froid maniérisme des salles académi- 
ques. Mais pour nous le demi-dieu glorifié n'existe 
plus, un autre type a pris sa place : c'est l'homme qui 
lutte pour la vie, et de cet homme nouveau, centre de 
l'énergie et des idées, part un courant intellectuel, 
, qui, par mille voies cachées, a pénétré djms la nature 
entière et se sert de la matière comme pour en faire 
un grand tout vivant, soumis aux ordres de sa pensée. 
La supériorité et la prédominance de la raison sur 
les choses, n'est plus un mythe de l'imagination pri- 
mitive ; Tordre de perfection n'appartient plus seule- 
ment aux idoles que le génie forme pour son propre 
plaisir; mais l'observation et l'expérience scientifiques 
prennent la place de l'imagination et de l'idéal artis- 
tique, et la victoire morale se trouve alors transportée 
sur un autre terrain. Au moyen de la science l'homme 
a reconquis le sceptre du monde que la fantaisie lui 
avait donné naguère; il a vaincu la nature dont les 
mystères le tyrannisaient: il s'est emparé de ses forces 
et de ses lois, et il s'est affranchi lui-même en se 
soustrayant à l'empire obscur des phénomènes physi- 
ques dont l'ignorance réduisait l'homme à l'impuis- 
sance. La suprématie de la créature intelligente a donc 
changé, pour ainsi dire, sa forme constitutionnelle, 
mais comme principe elle est restée un fait qui se 
perpétue dans l'ordre même de la nature: et ainsi aux 
époques les plus laborieuses du mouvement social, 
dans les conflagrations qui changent l'aspect de l'his- 
toire, lorsqu'il nous semble que la vie de la pensée et 
du sentiment est écrasée elle aussi sous la ruine des 
institutions, l'empire de l'homme s'est toujours mani- 
festé soitcomme lumière rationnelle, soit comme force 
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matérielle; il a opposé alors à Taspect sublime de 
Tordre et de l'équilibre, privilège de quelque^ heures 
glorieuses, le spectacle, non moins sublime dans son 
horreur, de la déchéance humaine : car la vue de 
l'homme qui, tombé de son faîte auguste, ne peut plus 
trouver dans l'univers une place qui lui convienne et 
où il puisse se reposer, ne le cède pas en grandeur au 
spectacle de Thomme roi de la nature. 

Mais que l'activité humaine s'agite et bouillonne 
au milieu des victoires ou des défaites, les passions du 
moins maintiennent vivants Texercice et le goût de la 
vie; l'apathie de l'existence est intolérable lorsque le. 
besoin d'action, l'enthousiasme des désirs et l'illusion 
de l'idéal cessent de courir à l'assaut de ce que nous 
ne pouvons pas atteindre. C'est alors que la réalité 
des choses, cette cause de tant d'inquiétudes morales, 
de tant de soucis, de tant de joies aussi, semble fuir 
devant nos yeux comme l'immensité déserte des mers ; 
alors toute l'âme est envahie de la sensation désolante 
du vide, de ce dégoût mortel des choses dont on a 
joui à satiété. Ces heures historiques, sur lesquelles la 
postérité jette ses regards comme sur le champ des 
morts et d'où la critique ne saurait exhumer que des 
cadavres, sont aussi des heures de la vie de chaque 
individu. Le jour où l'homme perd la confiance en ses 
propres forces, où rien ne lui semble mériter la peine 
de vivre, où il regarde autour de lui et voit son pro- 
pre exemple répété aussi loin que s'étend l'humanité 
elle-même, ce jour-là, ce n'est que par une véritable 
hallucination qu'il peut encore se fier au secours d'au- 
tres hommes identiques à lui, et espérer un remède à 
ses propres maux dans la grande solidarité humaine, 
image de sa propre misère. 

La science met aux mains de l'être pensant l'empire 
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de la matière, les prodiges de la physique, de la chi- 
mie, do la mécanique, qui font jaillir du monde où 
elles étaient emprisonnées toutes les étincelles de son 
feu astral et semblent redoubler, dans une élaboration 
ignée, le mouvement, la lumière, l'énergie : cette 
formidable puissance conquérante n'a plus le même 
sort quand la pensée humaine combat face à face avec 
elle-même Si la science a été la cause de toutes ces 
victoires progressives de l'homme sur la nature, 
victoires qui, de siècle en siècle, se sont fortifiées 
par le consentement universel à un vrai absolu, basé 
sur rinfaillibilité des lois naturelles elles-mêmes, 
l'homme, dans l'étude de son propre être moral, à 
l'aide des seules lumières de la philosophie, se trouve 
encore au point de départ de la première étape avant 
Socrate. La science ancienne n'est parvenue qu'à 
proférer ces mots qui résument tout son triomphe : 
« Connais-toi toi-même; » la science moderne n'a pas 
eu le courage d'affirmer autre chose que Pexistence de 
la pensée : « Je pense, donc je suis. » Quel abîme à 
combler pour qu'à l'affirmation du moi et à la néces- 
sité de le connaître réponde vraiment une connais- 
sance qui nous délivre de l'esclavage de nous-mêmes ; 
pour que l'homme, après avoir déchiré le mystère des 
forces matérielles à l'aide des lumières de son intelli- 
gence, en avoir triomphé et s'être affranchi ainsi du 
joug de la fatalité, puisse triompher également de ses 
passions, pénétrer dans les abîmes de son âme, en 
éclairer les doutes éternels et satisfaire enfin tant de 
désirs insatiables et fiévreux 1 

Que signifie cette singularité qui apparaît toujours 
plus nette dans l'histoire? D'une part, l'homme aux 
prises avec le monde physique, avance de progrès en 
progrès, explore toujours plus profondément les re^ 
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coins ténébreux d'un inconnu qui, après avoir été la 
terreur de son jeune âge, se révèle peu à peu. sous la 
violence obstinée et infatigable de sa pensée explo- 
ratrice, lui fournit à profusion les moyens de pour- 
voir aux nécessités, aux commodités, à la sûreté de 
la vie, et devient pour lui une source continuelle de 
satisfactions et de jouissances. — D'autre part, le même 
homme, dans un antagonisme perpétuel avec la raison 
et le sentiment, dispute pas à pas le terrain aux er- 
reurs, aux illusions dont il se voit le jouet, aux pas- 
sions qui toujours indomptées recommencent la lutte; 
cependant il retombe sans cesse, le long du chemin des 
diverses périodes sociales, dans la même faiblesse : 
et toujours il revient aux habituelles questions fon- 
damentales, aux anciennes interrogations restées sans 
réponse, sur sa nature, sur le pourquoi de son exis- 
tence, sur l'énigme de la vie, des inégalités sociales, 
de la douleur et de la mort. 

Dans les sciences physiques aussi, l'erreur fut long- 
temps maîtresse du terrain, et bien des générations 
vécurent au milieu des erreurs ; cependant les idées 
fausses une fois renversées, on ne les voit plus usur- 
per la place de la vérité; les hypothèses et les théories 
n'élèvent plus leurs colonnes vaporeuses sur les bases 
solides de la réalité incontestée. Copernic ne se voit 
plus détrôné par Ptolémée; on ne dessine plus sur la 
mappemonde l'Atlantide de Platon à la place de l'A- 
mérique; la chimie moderne ne s'attarde plus à la 
recherche de la pierre philosophale ; et si le cre.do du 
génie qui s'empare le premier de quelque nouvelle 
vérité rencontre souvent de l'opposition et lutte au 
sein de cette solidarité scientifique, — comme il advint 
pour la doctrine de la rotation ou pour la théorie des 
ondulations, — le moment arrive enfin où la viephysi- 
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(jiio de l'humanité apporte elle-môme les preuves indu- 
bitables des avantages positifs de ces découvertes 
nouvelles dans tous les règnes de la nature. Il en est 
de môme des sciences historiques, dans lesquelles 
certaines méthodes déterminées d'analyses, de com- 
paraisons, de vérification critique des documents ren- 
dent impossible le retour à de fausses conjectures et 
excluent l'ambiguïté de nouveaux doutes. 

La philosophie au contraire, ainsi (jue les croyances 
religieuses, a de tout temps donné asile aux opinions 
arbitraires, aux théories controversées, aux erreurs et 
aux absurdités qui ont toujours été libres d'envahir 
la place. Dans l'histoire des systèmes philosophiques, 
on voit à ptni près la même marche se répéter à des 
époques dilTérentes et en dilTérents pays : la raison, 
qui affirme avec le dogmatisme, divague avec l'idéa- 
lisme, doute et nie avec le scepticisme. Le mysticisme 
d'Alexandrie suit la même voie que le Bhagavad- 
Gita; Spinosa remet en honneur Maimonide; l'Alle- 
magne philosophique renouvelle le panthéisme et le 
fatalisme indiens; au xvm® siècle, le père du sensua- 
lisme introduit dans la philosophie les mêmes doctri- 
nes qui, un siècle après la mort d'Aristote, avaient 
causé la ruine du Lycée. Ainsi, la pensée humaine, 
qui, appliquée à Tétude d'un objet inférieur, c'est-à- 
dire à la nîcluTche de faits matériels, donne cons- 
tamment des fruits certains et utiles, ne suffirait-elle 
donc plus lorsiju'elle prend pour objet les faits supra- 
sensibles et justifierait-elle l'école d'Auguste Comte, 
qui fait a])|)(^l à lirrémédiable relativité de la connais- 
sance pour reléguer la métaphysique dans les régions 
de l'inconnu? — C'est là également une tentative 
avortée, car la philosophie revient toujours affirmer 
impérieusement ses droits, et ceux qui l'ont reniée 
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ont toujours eu lieu de s'en repentir. — Mais le fait 
est incontestable : d'un côté les sciences physiques et 
l'histoire marchent sur un terrain solide, sans être 
jamais obligées de revenir sur leurs pas en face des 
découvertes de la vérité, lorsque celles-ci sont mathé- 
matiquement démontrées et suivies de l'affirmation 
définitive du consentement universel; d'autre part 
nous voyons les fluctuations des systèmes philosophi- 
ques, des doctrines religieuses et morales, un véritable 
fleuve de traditions, de théories, d'utopies, d'hypo- 
thèses qui se heurtent et s'engloutissent dans une suite 
de tourbillons et de cataractes perpétuelles creusées 
dans les profondeurs de l'invisible. Cette religion, qui 
incorpore à son armée triomphante les peuples civi- 
lisés, n'a pas même conquis le tiers de l'humanité ; il 
est encore des hommes qui lui comparent l'islamisme, 
hostile au progrès et nourri des passions combattues 
par le Christianisme, ou bien le bouddhisme pessi- 
miste et idolâtre. Non seulement on Fui refuse Tespoir 
des victoires pacifiques réservées à la science, mais 
chacun de ses pas soulève un cri de g'uerre, chacun 
de ses regards sur l'avenir rencontre de nouvelles ini- 
mitiés et de nouvelles négations. Assurément si l'on 
devait juger d'après une môme règle ces deux marches 
opposées, celle du mouvement scientifique et celle du 
mouvement philosophique et religieux, il faudrait 
conclure, avec les positivistes, que la métaphysique et 
la religion doivent être considérées comme des élé- 
ments humains, incapables de stabilité et de certitude. 
Cependant sani? recourir à l'éternel argument qu'on 
ne peut saisir les idées avec les pincettes du chimiste, 
et que la méthode pour trouver le poids spécifique des 
corps est tout autre que la méthode pour connaître la 
substance de l'esprit, la cause qui explique la certi- 


376 LA CROYANCE AU SURNATUREL 

tade expérimentale inébranlable des sciences physi- 
ques et Toscillation perpétuelle des dogmes métaphy- 
siques et religieux non fondés sur le surnaturel, cette 
cause tient surtout à ce que les questions de science 
naturelle n'allument pas la passion, — du moins en 
ce qui concerne Tétude objective des faits ; — les ques- 
tions morales au contraire attaquent en face le senti- 
ment de chaque homme et se l'assimilent ; le raison- 
nement est guidé par l'amour-propre ; dans la thèse 
et l'axiome circulent les prédilections et les haines ef- 
fervescentes du cœur. Il en coûte trop de renoncer à 
ses penchants, à ses plaisirs, à la liberté de jouir de 
la vie, pour emprisonner son esprit dans les chaînes 
dogmatiques d'une doctrine qui, comme Paul devant 
Félix, commence par enseigner la chasteté et l'empire 
sur soi-même. Les conséquences de certains princi- 
pes s'opposent trop à une manière particulière d'en- 
tendre le bien, l'honneur, la liberté, pour que chacun, 
selon son génie, ne s'applique pas ài)attre en brèche 
les principes mêmes que la conscience a accueillis. 
C'est à ce moment-là que dans notre esprit s'ouvre 
une éclaircie qui nous permet de voir l'inGni; alors 
que précisément, de l'impossibilité de prouver et d'é- 
tablir la religion et la philosophie au 'moyen du rai- 
sonnement comme pour les sciences physiques, de 
cette rébellion môme des sentiments individuels qui 
empêche le consentement de tous, découlent aussi la 
nécessité et la conviction d'accepter la vérité révélée, 
La nature qui ne serait pas connue scientifiquement 
et par conséquent subordonnée à l'intelligence présen- 
terait le désordre des âges barbares; de même l'esprit 
humain, dépourvu de la lumière de la Révélation, 
malgré sa capacité de connaître le vrai, ne peut éviter 
les erreurs et les doutes qui ont été et qui menacent 
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d'être toujours l'état de barbarie de la raison. Cette 
faculté supérieure elle-même reconnaît cette nécessité 
de croire, inhérente à sa propre nature. Nous avons 
entendu tous les philosophes, depuis Socrate jusqu'à 
Kant, nous faire cet aveu ; ceux-là mêmes qui sont le 
plus dépourvus de génie et de culture le proclament 
eux aussi par les mécontentements et les perturbations 
qui se transforment en fureurs révolutionnaires et 
en fièvre anarchique. 

Dans notre esprit, il y a un principe moral qui s'a- 
gite et qui inconsciemment s'élève vers un ordre de 
vérités et de faits supérieurs au cercle de la matière et 
des sens, vers quelque chose de mystérieux qui attire 
l'espj-it et le cœur. A l'œil, créé pour la lumière, les 
sources de lumière ne manquent jamais dans la créa- 
tion; à l'oreille, organisée pour entendre., l'air ne 
cesse d'apporter les ondes sonores : ainsi à l'âme, qui, 
de la réalité terrestre s'envole vers l'infini, à l'âme 
transportée par une intime impulsion, la foi, sem- 
blable à la lumière et à l'air, permet de voir cet 
infini dans une source divine de vérité et d'amour. 
Lorsque l'œil de l'intelligence se purifie dans cette lu- 
mière ineffable et céleste, l'univers lui parait harmo- 
nie, ordre raisonnable, miroir visible de cet ordre 
d'outre-monde auquel l'homme aspire comme à sa vé- 
ritable fin. Alors seulement nous avons enfin la clef 
de tant de mystères que nous voulons en vain forcer 
la nature à nous expliquer ; alors tout ce qu'il y a 
de bon, de beau, de grand dans la vie, à travers tant 
d'erreurs et de maux, nous révèle très clairement 
l'état d'épreuve dans lequel nous avons été placés, 
car, dans cette alternative de biens imparfaits et de 
maux irrémédiables, au milieu de nos soucis sans 
trêve, nous acquérons la conviction d'être nés sur la 
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torrc uniquement pour suivre le chemin de rélernito. 
Supposons que Thomme puisse en quelque sorte se 
consoler de Tinstabilité et de l'incertitude de son juge- 
ment, et qu'il en accuse les transformations incessan- 
tes dont il est témoin, comme le changement d'aspect 
des choses et des événements qui obéissent à une loi 
de transformation continuelle : qu'est-ce qui pourra le 
réconcilier avec lui-même lorsqu'il touchera pour ainsi 
dire du doigt que ses aspirations les plus nobles, ses 
affections les plus profondes et les plus généreuses 
sont sujettes à la méfiance, à la versatilité et à ce dé- 
couragement dont il est si souvent envahi soudain, 
malgré lui, au plus fort de la passion et sans enrdémê- 
Icr la cause? Lorsque, avec un sentiment de poignante 
ironie, cet homme énumère et étudie les malices, les 
bassesses des âmes méchantes, ou lorsqu'il se sent 
indignement frappé de ces mille manières que, pour 
le mal d'autrui, l'égoïsme suggère même à ceux qui 
ne sont pas méchants, quelle humiliation n'éprouve- 
t-il pas alors en s'avouant à lui-môme : « Tu agis de 
c( même f » Et lorsqu'il a une pleine conscience de la vé- 
rité et de la bonté de ses affections, qu'il sait en pousser 
la vertu jusqu'à ces sacrifices magnanimes dont la pos- 
sibilité et la sagesse ne sont comprises que de quelques 
âmes héroïques, dans quelle amère prostration ne de- 
vrait pas le jeter l'indigne récompense qu'il retire de 
l'ingratitude de ses semblables, et plus encore peut- 
être la vue du peu de cas qu'ils font de ses bonnes in- 
tentions I Oh I le monde, qui tient une si triste école de 
simulation, qui convertit en paroles vaines même les 
plus nobles sentiments, qui sacrifie au caprice, avec 
une cruelle insouciance, et la liberté et la conscience 
de tant de malheureux; le monde, qui se lasse si fa- 
cilement de tout, n'est assurément pas un éducateur 
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émérite! Aussi Thomnie de cœur, pour ne pas dé- 
choir, pour ne pas être entraîne malgré lui aux hideu- 
ses conclusions de régoïsme, pour avoir une honne 
raison de pratiquer le bien malgré tous les désenchan- 
tementsr et tous les découragements, a besoin d'un 
principe vertueux, d'un but moral soutenu par une 
conviction plus forte que la volonté, plus concluante 
que le raisonnement, plus impérieuse que toutes les 
raisons tirées par la sagesse humaine du fond de sa 
nature. 

Certes l'amour-propre, l'ambition, l'envie de s'é- 
lever, de conquérir la renommée et la puissance, le 
désir légitime même d'améliorer sa propre condition, 
isont. des aiguillons qui suffisent à tenir momentané- 
ment l'esprit et le cœur dans une infatigable activité ; 
mais il arrive une heure où, au milieu des anxiétés et 
des enthousiasmes de l'action, dans la prospérité, 
dans la satisfaction d'avoir atteint un but, l'esprit se 
trouve à l'improviste frappé d'un doute, d'une réfle- 
xion, d'une interrogation qui l'effraye. Les signes pré- 
curseurs de la vieillesse, le sombre fantôme de la dis- 
solution finale qui jette son voile de deuil sur toutes 
les choses éphénières, la pensée de la mort qui nous 
saisit tout à coup avec la sensation lugubre et glacée 
d'un éternel abandon, nous frappent soudain comme 
autant de malheurs imprévus. Cette heure peut venir 
tard, peut-être même après toute une vie de bonheur, 
elle peut n'être qu'une sensation fugitive, une crise de 
malaise moral qu'on ee hâte de chasser; mais dans 
ce seul instant il y a tout un passé qui s'etîondre ; et 
si le sentiment glacé du néant parvient une fois à pé- 
nétrer notre cœur, lagaîté et l'espoir s'enfuient pour 
toujours. Il peut bien arriver également que, par la 
force de l'habitude, le besoin d'activité survive ; mais 
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ce n'est plus qu'un mouvement par impulsion ; l'es- 
prit ressemble à une machine qui, malgré l'arrêt de 
son moteur, continue quelque temps encore à fonction- 
ner. Si, par un effort de volonté, on arrive à s'im- 
poser l'obligation d'agir, même après la chute des 
aspirations et des illusions, qui pourra dire quels tour- 
ments, quelles secrètes et intolérables violences ne 
coûte pas ce stoïcisme aux quelques hommes excep- 
tionnels qui en sont capables? 

Une grande partie du genre humain ignorera tou- 
jours les luttes terribles de certaines âmes, dans les- 
quelles l'épouvantable abîme du désespoir et de la 
révolte découvre toute la profondeur de la misère hu- 
maine. Les uns échappent au pessimisme en cherchant 
dans les plaisirs fugitifs l'oubli dala douloureuse réa- 
lité qui survit. D'autres, à cause des principes qu'ils 
professent, à cause de leur éducation et de la direction 
positive de leurs études, à cause de la mode d'un ra- 
tionalisme qui leur parait suffisant, ont arraché do leur 
cœur la vérité et le besoin de foi : pas assez cependant 
pour n'être pas encore poussés à franchir, dans leurs 
exposés scientifiques, le grand pas entre la raison et 
la foi, en s'élançant de loin vers le pont qui les réunit. 
Mais ce passage estsi difficile! Un acte d'humilité ré- 
pugne tellement à celui qui n'en a pas l'habitude ! Et 
lorsque ces dialecticiens, à la poursuite d'arguments, 
sont sur le point de pousser une dernière fois le rai- 
sonnement sur la voie de la croyance, ils nous éton- 
nent par leurs bonds en arrière, au milieu de n'importe 
quelle autre question, tout en conservant îeur sang- 
froid, leur dignité et leurs belles manières de logiciens 
éloquents. Nous les admirerons comme de très habi- 
les gymnastes delà pensée, mais nous né les louerons 
pas d'avoir surmonté un danger qu'ils ont su seulement 
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éviter à temps. Si donc nous les exceptons, ainsi que 
tous ceux que leur impassibilité 6t leur légèreté pré- 
servent des frayeurs de l'impénétrable inconnu, réflé- 
chissons que la plus grande partie de Thumanité est 
composée d'hommes sur lesquels la dure nécessité de 
la vie pèse de tout son poids, et dans l'âme desquels 
s'éjève un dilemme fatal : ou la résignation en vertu 
de la foi, ou bien la révolte; ou l'espoir en une autre 
vie, ou bien le suicide. 

Ce n'est pas tout. Il y a aussi des esprits chez les- 
quels le fonds de tristesse, commun à tous les fils 
d'Adam, s'agrandit comme un océan qui reflète en lui 
tout l'univers, et dont les profondeurs incommensura- 
bles sont bouleversées par des tempêtes dévastatrices. 
Ces esprits, avec leurs plaintes amères contre l'auteur 
de tous \eè maux, avec leurs défis au Tout-Puissant, 
avec les imprécations de l'incrédulité et du blasphème, 
depuis le premier qui inventa la fable du supplice de 
Prométhée jusqu'à Shelley et à Lcopardi, ont élevé 
de plus en plus haut le cri d'angoisse désespéré qui 
accuse Dieu. Le Dieu prévoyant et juste n'existe pas 
pour eux; mais seulement un Dieu ennemi de l'huma- 
nité, qu'il a créée pour se nourrir du spectacle atroce 
de ses misères. L'univers, où tout périt éternellement, 
ouvre démesurément à leurs yeux une tombe profonde, 
dans laquelle l'homme, créature déshéritée et maudite 
entre toutes, trouve enlin la paix du néant. Quelle 
voix, mieux que leur propre voix, peut affirmer avec 
plus de puissance la nécessité suprême que l'âme 
éprouve d'avoir foi en Dieu? Les négations orgueil- 
leuses, la haine de la vie, le noir pessimisme que ces 
infortunés jettent à travers le monde, et l'impassi- 
bilité môme de certains philosophes, impassibilité 
cruelle dans sa sereine ironie, sont bien plus tristes 
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que ce Dieu dont ils répudient la prétendue tristesse. 
Mais supposons qu'une entière et insouciante ab- 
sorption dans la science puisse remédier aux maux 
causés à l'intelligence par la privation de la foi, com- 
ment trouver un remède pour les dommages causés 
à la volonté lorsque Tignorance ou l'abandon des vé- 
rités surnaturelles nous privent de la force surhumaine, 
garant des plus éclatantes victoires : les victoires que 
nous remportons sur nous-mêmes? Dans l'application 
de l'esprit à de nobles études, il y a sans doute du 
mérite; mais il s'y glisse aussi beaucoup d'ambition 
et bien des mobiles cachés qui facilitent énormément 
les sacrifices que s'impose l'homme de la science. Au 
contraire, dans l'application de la volonté à la prati- 
que du bien, qui ne sait quels combats la faible vertu 
est appelée à soutenir? au milieu de quelles luttes plei- 
nes d'angoisses la conscience doit s'exposer à des 
épreuves que la justice humaine ignore, et dans les- 
quelles, sous le nom modeste de devoir, triomphent 
(les vertus héroïques? Pénétrez dans l'âme de tant de 
gens qui souffrent, pour lesquels la vie n'est, depuis la 
naissance jusqu'à la mort, qu'une longue série de tri- 
bulations; de ces hommes honnêtes et laborieux à qui 
la fortune a été constamment contraire; de ces intel- 
ligences d'élite qui ont essayé de se frayer un chemin 
et ont été condamnées à une indigne obscurité; de ces 
jeunes gens contrariés dans leur vocation; de ces âmes 
pleines de délicatesse, qui éprouvent le besoin d'une 
culture intellectuelle que la pauvreté leur refuse ; jetea 
un regard sur ces maux d'un nouveau genre, si ré- 
pandus à notre époque, voyez ces femmes qui ont 
immolé leur vie à une mission de vertus et de souf- 
frances sans aucune récompense, sans que personne 
môme s'en soucie ; voyez cette multitude, esclave du 
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besoin qui rabrutit, pour laquelle la philanthropie est 
quelquefois une insulte, et l'aumône de Tinstructioa 
une trahison ! Demandez à ces malheureux qui, après 
une journée de souffrance et de labeur, remplissent 
les églises, prient et attendent devant un autel la béné- 
diction d'un prêtre, demandez-leur comment ils font 
pour supporter leur dure condition sans se révolter 
contre la destinée, sans maudire l'existence comme 
une condamnation tyrannique ; demandez-leur sur 
quoi ils fondent ce sentiment d'un devoir, dont la loi 
n'émane pas (ils le savent bien euxl) d'une évolution 
des forces cosmiques, — A tous ceux qui souffrent 
vraiment, sans se forger des malheurs imaginaires 
pour en nourrir un esprit malade et profondément 
égoïste, ou pour émouvoir le monde.de leurs plaintes 
et de leurs malédictions contre le don néfaste de la 
vie, demandez si, au lieu de la foi qui les soutient, 
la science, par quelque notion physique ou physiolo- 
gique, par quelque comparaison mathématique, pour- 
rait jamais leur inspirer la patience qui sait souffrir 
sans abaissement et sans haine, la fermeté dans une 
conduite honnête, les consolationsd'un recours à Dieu, 
et, dans les plus grands malheurs, cette résignation 
pleine de confiance, cette paix intérieure si dilférente 
de la contrainte violente de Tesprit qui, chez le stoï- 
cien, simule le calme de l'âme. Pour vous répondre 
ils trouveront, soyez-en sûrs, des mots que toute la 
science des savants n'a jamais connus et ne connaîtra 
jamais; ils trouveront de ces paroles simples, bonnes 
et réconfortantes pour le cœur, dans lequel elles font 
pénétrer, avec la puissance inhérente aux vérités qui 
se dégagent de l'âme de l'humanité, le courage et l'es- 
poir que la lecture des livres philosophiques avait pour 
le moins profondément affaiblis. Ils relèvent en même 
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temps ridée de la dignité humaine avilie dans le com- 
merce social, au milieu des avantages si prônés d'une 
civilisation sans âme et sans Dieu. 

La science veut donner une réponse précise à toutes 
les questions; elle le promet continuellement, mais 
n'y parvient jamais; elle recherche le bien-être maté- 
riel, mais laisse les hommes sans aucune consolation 
au milieu des tribulations les plus pénibles de Tesprit. 
La religion, avec ses mystères, conserve au contraire 
dans le cœur humain la puissante aspiration vers Tin- 
fini, la modestie qui sauve des illusions désastreuses 
de Torgueil, la liberté, principe de vertu, la foi, mai- 
tresse de la morale, et il n'est aucune douleur au monde 
qu'elle ne soulage et ne sanctifie. 

Un biologiste qui, dans ses études imperturbables, 
trouve que les âmes sont vulnérables en raison de leur 
dépression morale, en raison aussi de ces causes débi- 
litantes, les souffrances physiques et la vieillesse, après 
avoir considéré la religion comme une superstition, 
explique les résipiscences religieuses comme un état 
d'enfance sénile et une ruine cérébrale. 11 ne sait pas 
trouver d'autre solution au problème que pose à son 
esprit le spectacle de ces hommes à l'intelUgence ro- 
buste et bien équilibrée, à la conscience intègre, de ces 
modèles de droiture et de loyauté, de ces penseurs 
philosophes, riches de science, amenés par le savoir et 
la conviction à adhérer moralement à un positivisme 
plein de sérénité, et qui, dès qu'ils sont frappés par la 
maladie, ou atteints par la vieillesse, reviennent aux- 
croyances religieuses qui ont bercé leur enfance. II se 
demande alors ce que peut bien être cette intuition de 
la divinité que Tàme non encore mûre possède dès 
l'enfance, mais qui s'affaiblit à mesure que le jugement 
mûrit ; dont l'homme n'éprouve pas le besoin au mi- 
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lieu des occupations actives de la vie, dans l'exercice 
courageux des devoirs civiques et des vertus domes- 
tiques, dans Taustérité absorbante de l'étude et au 
sein de la tranquille supériorité morale de la science. 
C'est donc seulement lorsque Tinfirmité débilite les 
forces physiques, lorsque la décadence de Tàge et 
l'approche de la mort produisent l'égarement de la 
conscience, que reparaît, avec la perception d'une lu- 
mière divine, ce phénomène mental d'un Dieu dompté 
par rhomme et vainqueur de l'enfant, du vieillard, 
du moribond? Qu'est-ce donc, demandez-vous, que 
cette intuition de la divinité qui est propre à l'enfant, 
qui disparait dans les années viriles, au moment de la 
pleine expansion de l'activité pratique, et qui reparait 
confusément sous la morsure de la douleur, dans les 
étreintes pleines d'angoisse du malheur, de la maladie, 
au déclin des années, en face de l'effrayant inconnu 
de la mort? Eh, bien! c'est ce sentiment religieux, c'est 
cette foi, qu'on inculque à l'enfant sur les genoux de sa 
mère, et que vous, hommes des doctrines de la science 
nouvelle, refoulez au fond de son âme, dans vos éco- 
les sans catéchisme, au pied de vos chaires matéria- 
listes et athées ; c'est cette foi, dont votre élève, dans 
la plénitude de sa force physique et morale, n'a ni le 
temps ni le désir d'entendre la voix secrète, tant qu'il 
est emporté dans le tourbillon des affaires, tant que 
durent la course effrénée de son ambition et l'orgueil- 
leuse satisfaction du but triomphalement atteint. Mais 
à l'heure du découragement et de l'abandon, lorsqu'il 
se voit enfin forcé de se retirer de son champ d'action, 
lorsqu'il se retrouve seul à méditer sur lui-même, 
cette foi surgit de nouveau des profondeurs de la 
conscience, avec les tourments du remords, avec une 
parole de vérité, de justice, de condamnation; seuh» 
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parole celle-là qui, sur les ruines d'un passé évanoui 
comme un songe, restera immuable; seule parole qui, 
docilement écoutée, entretiendra encore de paix ce 
désabusé et lui apportera les consolations suprêmes 
d'une espérance immortelle. 

— Pourquoi, demandez-vous, le sentiment de la 
Divinité, au lieu de s'échauffer à la flamme de l'intel- 
ligence, s'en éloigne-t-il, s'évanouit-il, pour dominer 
seulement sur l'esprit de Tenfant, sur l'esprit qui dé- 
lire dans l'agonie ou qui retombe dans l'enfance à 
l'heure de la vieillesse ? 

— Ahl c'est parce que le Dieu du chrétien n'est 
pas le dieu de l'or, du plaisir, de l'orgueil, de la sen- 
sualité, principaux éléments constitutifs de la flamme 
de votre esprit à vous, flamme que vous voyez s'é- 
teindre et vous laisser glacés lorsque la santé du corps 
vient à vous manquer, ou lorsque se font sentir les 
infirmités de la vieillesse. Certes, l'amour du Dieu 
des humbles et des cœurs puis ne s'alimente point 
du feu qui consume A^otre esprit et votre chair. Mais 
quand cette flamme puissante que a'ous portez en vous 
s'éteint, pourquoi ne trouvez-vous jdus rien pour ral- 
lumer vos cendres? Pourquoi ne savez-vous pas vous 
rendre à vous-mêmes la lumière, la force, la vertu ? 
pourquoi n'empéchcz-vous pas votre esprit de se per- 
dre dans le délire, et tout votre être de déchoir et de 
s'anéantir? Si votre science est vitale seulement dans 
l'homme sain et robuste, dont la vie est exubérante 
et qui jouit des fruits de son fécond génie ; si elle ne 
donne au faible, au vieillard, au malheureux aucune 
consolation et n'a pour eux aucun remède, laissez 
donc la religion suppléer à l'insuffisance d'un secours 
si stérile et si vain I Ne lui reprochez pas son action 
comme une faute, ne l'attribuez pas à sa faiblesse, et 
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ne lui demandez pas pourquoi elle fait ce que votre 
science ne peut et ne pourra jamais faire! Ou bien 
enlevez du monde les souffrances physiques et morales 
qui débilitent les esprits les plus forts, enlevez à la 
condition humaine les dépressions de la pensée et du 
sentiment, les anormalités psychiques, le dégoût de la 
vie, kl sensation du néant, la vieillesse, les maladies, 
la mort! Supprimez tous ces maux, et alors nous 
essayerons nous aussi de supprimer notre religion et 
de lui substituer votre science. 

Depuis Finfortuné qui, dans les étreintes de sa mi- 
sère, sent le Ciel près de lui, jusqu'à l'homme per- 
verti qui, touché enfin, répond à la voix du bien, à 
la grâce, trouve Dieu et goûte en son àme vieillie dans 
le crime les doux enthousiasmes de rinnocence; de- 
puis le philosophe qui, sur le bord de l'abime où la 
raison s'etfondre, prend avec assurance son vol vers 
les sublimes vérités divines; depuis le poète et l'artiste 
qui dans les ravissements surhumains, de l'idéal, dans 
les joies inénarrables de l'art, sentent leur àme mys- 
térieusement enveloppée des rayons de la Beauté in- 
créée, — jusqu'au saint divinisé par la charité et aspi- 
rant à la souffrance au sein même de la béatitude 
de l'Amour inOni, non! les esprits croyants, qui 
s'élèvent plus haut, n'ont pas trouvé l'obscurité de 
l'intelligence et le désespoir du néant. Ce n'est pas 
dans le surnaturel que nous rencontrons la trace du 
pessimisme qui enveloppe la philosophie et la litté- 
rature comme d'un épais nuage; ce n'est pas dans 
le surnaturel que nous trouvons la sécheresse et la 
stérilité qui nous écœurent dans la multiplicité des 
productions de la pensée moderne matérialisée, dans 
ce milieu corrompu d'une société fausse, énervée, in- 
capable d'émotions vraies et de ces enthousiasmes 
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par lesquels les hommes s'honorent et les peuples se 
relèvent. Cette société, au milieu des lumières nou- 
velles dont elle se vante, ne s'aperçoit pas des misères 
et des crimes qu'elle est en train d'accumuler, et qui 
ressemblent à un reflet infernal jeté sur son progrès. 
Des philosophes et des poètes, dilettanti d'un paga- 
nisme qui, même envisagé comme une maladie aca- 
démique, est inguérissable dans leur organisme, ont 
symphonisé sur tous les tons le Christianisme pessi- 
miste-, et cette accusation est devenue de mode surtout 
parmi les gens qui se contentent de répéter, sans les 
approfondir, voire môme sans les comprendre, les 
phrases tombées du haut des chaires des maîtres en 
vogue. Mais c'est en vain qu'ils ont qualifié le Chris- 
tianisme de pessimiste et cherché pour le fuir les di- 
vertissements antiques dans les joyeuses bacchanales 
de rOlympe ressuscité : c'est précisément au sein de 
Téternelle gaîté du ciel païen, au sein de ces débauches 
célestes que se font entendre les premières malédic- 
tions contre les dieux, tyranniques despotes, et contre 
la fatalité d'être né; c'est de là que les invocations à 
la mort, seul refuge contre les maux intolérables de 
la vie, résonnent comme des gémissements éternels 
qui se répercutent, à travers tous les âges, dans l'ànie 
de l'humanité. C'est Pindare, c'est Sophocle, c'est 
Thucydide, qui entonnent le tlirène du décourage- 
ment, de la lassitude de vivre et des reproches amers 
à l'adresse des immortels : sujet varié à l'infini dans 
la poésie lyrique, dans l'éloquence latine, pour aller 
de proche en proche jusqu'à Shakespeare, Gœthe, 
Byron, jusqu'aux imitateurs d'Alfred de Musset, de 
Heine, de Lenau. C'est dans les déserts de l'Asie, plus 
anciens que l'Evangile, que se répand avec les apho- 
rismes de Siddharta la sombre plainte de Schopen- 


NÉCESSITÉ DU SURNATUREL DANS L'ESPRIT HUMAIN 389 

hauer : « Il n'y a qu'une erreur innée : c'est de croire 
« que nous sommes nés pour être heureux ^ » Du 
fond du cœur humain, tant que durera le monde, s'é- 
lèveront toujours et le mécontentement des choses, 
et la sensation du vide. Le Christianisme ne môle sa 
voix à ces plaiiites que pour parler d'espoir et de cou- 
rage, pour appeler sur le sein du Christ tous les op- 
primés et tous ceux qui pleurent, en leur promettant 
qu'il les soulagera. 

Non, la source intarissable du pessimisme n'a pas 
jailli du Golgotha, mais elle jaillit des abîmes téné- 
breux de l'infirmité humaine, de notre pauvre nature, 
de l'union de l'esprit avec la matière qui souffre, dé- 
choit et meurt, et qui, à travers ses métamorphoses 
et sa dissolution, reflète dans l'âme le sentiment de 
l'irrémédiable douleur et du néant. Job, ïobie psal- 
modient le malheur de tous les mortels; Salomon 
parle au nom de l'univers, lorsqu'il dit : « J'ai loué 
« les morts plus que les vivants; et, plus heureux que 
« les uns et les autres, j'ai estimé celui qui n'est pas 
« encore né, et n'a pas vu les maux qui ont lieu sous 
« le soleil ^; » mais il ajoute : « Je n'ai trouvé qu'une 
« chose, Dieu a fait l'homme droit, et lui s'est embar- 
« rassé en des problèmes innombrables ^. » A tous 
répond l'accent divin de cette foi qui parle d'un bien 
et d'un amour infinis, qui réveille chez les hommes 
abattus la vertu active dans la résignation et la charité 
désintéressée, qui sait toujours et sur-le-champ être 
prête aux sacrifices et patienter longtemps dans l'at- 
tente de la récompense, terme de la vie. Cette foi 

i. Die Welt als Wille und Vorstellung : — Le Monde consi- 
déré comme Volonté et comme Phénomène : ii, 726. 

2. EccLES. : chap. iv, 2, 3. 

3. Ibid. : chap. vu, 30. 
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sanctifie l'instinct d'immolation volontaire au bien 
d'autrui quand elle le trouve dans la nature humaine, 
et, quand elle ne l'y trouve pas, l'y inculque avec le 
préiîepte de l'amour du prochain; au « Ciipio disso/vi, 
(c — Je désire être anéanti, » elle ajoute le « Esse 
(c ciim Chrislo, — Je veux être uni au Christ; » et 
elle fait tourner au perfectionnement de l'homme et 
au bénéfice de la société elle-même le dégoût de la 
vie, dégoût qui, sans ce but chrétien, a toujours été 
et sera toujours un déplorable excès. 


CONCLUSION. 


L'habitude proverbiale des vieillards de louer sans 
cesse le passé est un symptôme certain de méconten- 
tement, lorsque la réalité n*est pas égayée d'espéran- 
ces et d'illusions. A cette tendance semble correspon- 
dre, dans un ordre plus vaste de faits, cette espèce de 
sélection historique qui porte les peuples à conser- 
ver la mémoire des siècles illustres plutôt que celle 
des siècles obscurs, la mémoire des gloires plutôt que 
celle des douleurs nationales, la mémoire des hommes 
éminents par la vertu et Tintelligence plutôt que 
celle des hommes fameux par les tristes exemples 
qu'ils ont donnés. 

Le Romain, malgré le souvenir de tant de mal- 
heurs, ne cessait de porter ses regards sur l'âge d'or 
de l'ancienne République ; et nous, malgré le tableau 
sanglant des atrocités et des misères sociales que la 
critique historique déroule à nos yeux, nous verrons 
toujours les siècles de Dante et des Croisades envelop- 
pés d'une étincelante poésie. Ces siècles à leur tour 
contemplaient derrière eux les temps des chevaliers 
de la Table-Ronde et le cycle chevaleresque de Char- 
lemagne> C'est là une habitude invétérée, qui aurait 
certainement une influence funeste sur la civilisation 
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si la nature elle-môme ne lui opposait un renouvelle- 
ment continuel de forces qui amène dans la jeunesse 
des individus et des nations un renouveau d'espéran- 
ces et d'aventures liéroïquc^s. On peut dire que le 
^^enre humain, comme l'individu, aspire à un idéal de 
vérité et de bonheur qu'il n'atteint jamais complète- 
ment : cet idéal, c'est un souvenir ou une espérance. 
Ainsi riiomme qui extrait de la vie réelle l'idée du 
vrai et du bon, qui synthétise cette idée en un type 
contemplé par sa raison mais qu'il ne peut traduire 
qu'imparfaitement dans la vie pratique, se sert* de 
l'expérience acquise en s'étudiant lui-même et en étu- 
diant ses semblables ; et les recherches nouvelles, les 
nouvelles applications de la pensée auxquelles il se 
livre par une impulsion naturelle, lui font ainsi dé- 
crire dans le temps un mouvement de progrès con- 
tinu. 

Nous avons déjà considéré dans les différentes pha- 
ses de la civilisation ancienne le fait d'un développe- 
ment historique de l'humanité, où la pensée, les pas- 
sions et les intérêts humains tantôt agissent dans une 
réelle harmonie, tantôt luttent entre eux ou avec la 
nature inférieure ; de là sont sortis la force politique, 
le progrès social et scientifique, ainsi que leurs iné- 
vitablas décadences; ce f fût permet aussi de vérifier 
cette loi, énoncée pour la première fois par Saint-Si- 
mon, que les nations ont une période organique pen- 
dant laquelle tout naît et croît en elles: religion, scien- 
ces, arts, vie sociale ; une période critique pendant 
laquelle tout dépérit et déchoit jusqu'à la désagréga- 
tion et une complète dissolution. 

Cette alternative incessante de périodes synthétiques 
où règne l'unité et la force, et de périodes analyti- 
ques où la force accumulée auparavant se déséquilibre 
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et tombe en ruines, nous l'avons trouvée dans les ci- 
vilisations orientale, grecque et romaine. Nous la trou- 
vons aussi dans la civilisation européenne ; mais ici 
un phénomène nouveau frappe nos yeux. Nous voyons 
apparaître, dès l'origine même, ce qu'il y a d'instable 
et de précaire dans l'époque critique ; nous ne possé- 
dons ni un âge d'or vers lequel se dirigent les soupirs 
et les regrets des poètes, ni une légende des sept Sa- 
ges d'où partent les enseignements des philosophes 
chrétiens ; nous ne cheminons pas, le regard tourné 
en arrière et fixé sur un seul point plein de grandeur,» 
de lumière, de béatitude ; mais nous regardons droit 
devant nous un but toujours plushaut, toujours mieux, 
défini, toujours plus lumineux dansnotre avenir Une 
immense révolution a eu lieu ; la plénitude des temps 
a changé le cours de l'humanité. Anciennement, lors- 
que l'humanité croyait avancer, elle reculait; aujour- 
d'hui au contraire, bien qu'elle croie quelquefois re- 
culer, elle marche toujours en avant ; la civilisation 
européenne s'élabore dialectiquement dans une crise 
de décadence et de progrès simultanés. 

Du sein de l'océan troublé des phénomènes qui 
traversent les temps, Tàme humaine a vu surgir un 
écueil immobile, immense, que les erreurs et les fau- 
tes battent en vain : c'est le roc de la vérité éternelle. 
L'Europe n'a pas retrouvé cette satisfaction sereine, 
ce contentement intellectuel du génie hellénique né 
de l'harmonie des objets avec la raison qui n'était 
pas troubh'e par l'idée de la connaissance relative ; 
mais dans l'agitation inquiète de la pensée arrachée 
du sein de la nature où elle se reposait, et élevée au- 
dessus d'elle-même, on a vu se développer une éner- 
gie plus courageuse, et des facultés jusqu'alors igno- 
rées qui pressent et poussent sans trêve l'âme à mon- 

^7. 
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ter vers rinlîni. Il semble que la terre soit devenue 
tout à coup trop petite ou trop fragile pour résister 
au choc titanique d'uu mouvement intellectuel si 
puissant. Ce perfectionnement de la pensée bien dis- 
tincte des phénomènes et des sens, cette nouvelle 
orientation de la conscience, ce toujours en avant, 
nous sont venus de l'esprit chrétien ; c'est la théorie 
du progrès instituée dans l'Ecriture par un conseil de 
la sagesse divine * et sanctionnée dans l'Evangile par 
cette virile sentence : « Nemo respiciens rétro aptus 
« est reyno Dei, — Quiconque regarde en arrière n'est 
« pas digne du royaume de Dieu ^. » 

Quand on considère le long et vaillant travail des 
siècles pour améliorer le sort de l'humanité, cette 
grande richesse d'expériences, toutes ces conquêtes 
scientiGques, tous ces élans de la raison pour nous 
assurer une indépendance absolue, il semble pres- 
que inadmissible qu'une seule parole de méconten- 
tement puisse encore s'élever et que l'homme ne 
se trouve pas désormais entièrement satisfait de 
lui-même, si dans ses lamentations continuelles, au- 
jourd'hui tout comme au début de la civilisation, 
au XIX.® siècle aussi bien qu'aux temps d'Auguste et 
d'Alexandre, il n'avouait que, malgré ses nombreu- 
ses victoires intellectuelles et matérielles, 41 est de- 
hieuré au fond de sa nature toujours plein de doute, 
toujours aussi malheureux. Si, à l'égard de l'anti- 
([uité, l'avènement tardif des sciences physiques et 
(lu véritable renouvellement social pouvait excuser 
cet état . stationnaire intérieur, aujourd'hui que le 
progrès ne s'accomplit plus à l'aide des démolitions 

4. EccLEs. : VII, j \. 
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et par des Velours à la barbarie, mais par le dévelop- 
pement do Tindustrie et la transformation des rap- 
ports économiques entre les peuples, nous sommes 
encore plus frappés de ce cri d'angoisse qui, au milieu 
de tant de bien-ôtre, s'élève d'une multitude innom- 
brable de cœurs, plus désespérés que jamais. 

Chose incroyable et bien douloureuse à. dire : cette 
science qui semblait notre triomphe, devient notre 
tourment et notre humiliation. 

La foule humaine, rachetée de l'esclavage de l'igno- 
rance, a été amenée jusqu'aux premiers degrés d'une 
culture qui cesse d'être le privilège de quelques-uns et 
tend à se propager de plus en plus en élevant le ni- 
veau de l'intelligence commune. L'homme a revendi- 
qué sa propre supériorité sur la nature ; il en a em- 
prisonné les forces ; il en a fait ses servantes et ses 
collaboratrices; il a transformé la terre, il a régné en 
maître sur l'univers, dont il explique rationnellement 
les phénomènes; il renverse la plupart des obstacles 
du temps et de la distance ; il a donné un développe- 
ment si considérable à toutes les aptitudes de son gé- 
nie, qu'il s'avance sans peur et presque avec le défi 
de la toute-puissance vers tous les problèmes du sa- 
voir qui s'amoncellent les uns sur les autres, toujours 
plus ardus, toujours plus vertigineux, comme les 
sommets des rochers surgissent à pic aux yeux de 
l'infatigable alpiniste. Le vieil et terrifiant mystère 
des forces physiques non seulement se déroule entière- 
ment entrn les mains du naturaliste, mais ces forces 
mêmes emprisonnées dans des machines merveilleu- 
ses, travaillent pour l'homme, qui a diminue ainsi 
outre mesure la tâche de sa fatigue matérielle. 


Cependant la science, qui, des hauteurs de quelques 
orgueilleuses individualités, se démocratise dans le 
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collectivisme intellectuel de toutes les classes; la 
science, à laquelle Léonard de Vinci et Galilée don- 
nèrent la première impulsion, et qui, débarrassée des 
erreurs et des superstitions, s'avance avec sûreté, 
armée de l'observation et de l'expérience, fouille, 
analyse le monde des phénomènes et le découvre 
toujours plus en rapport avec les lois de la raison : 
la science, avec toute cette révolution humanitaire, 
physique, chimique et mécanique, qui s'est créé un 
ordre cosmique nouveau et une nouvelle vie sociale, 
a-t-elle amélioré nos conditions morales? Un théori- 
cien ne hasarderait peut-être pas la réponse; mais 
d'un bout du monde à l'autre on nous répond Sans 
hésiter par une négation pleine d'angoisse, par le té- 
moignage convaincant d'une triste réalité. 

L'instruction généralisée a bien procuré des avan- 
tages, personne ne saurait le nier; mais elle a donné 
aussi un éparpillement de connaissances sans unité et 
sans méthode qui ressemble à une sorte de barbarie 
intellectuelle. La presse elle-même que l'on avait lieu 
de regarder comme un moyen très efficace de con- 
server et d'accroître la force des idées en les rendant 
populaires, en est devenue au contraire le plus puis- 
sant dissolvant. L'invasion et la prépondérance de la 
physique dans la philosophie a renouvelé l'empire 
des sens et l'a rendu plus oppressif et plus meurtrier 
que jamais; non seulement le matérialisme, le scep- 
ticisme, l'athéisme devaient nécessairement en sortir, 
mais de là devaient naître aussi les irrationnelles tor- 
tures qui arrachent à l'àme ces négations désespérées, 
ces sophismes impies érigés en systèmes de doctrines 
et entraîniant les masses aveugles à la ruine : car les 
masses ne comprennent pas et ne peuvent étudier : 
elles déraisonnent par instinct d'imitation. L'igno- 
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rance des peuples croyants semblait un abrutissement; 
mais un autre peuple leur a succédé qui, suivant 
l'exemple de ses maîtres, ne sait môme plus penser; 
et l'explication du catéchisme se trouve remplacée par 
des conciliabules où .l'on apprend, avec l'art de lancer 
les bombes et d'assassiner de sang-froid, la mise en 
action de la formule : à chacun et 'par chacun selon 
sa propre volonté. 

D'autre part, et sous bien des rapports, le progrès 
industriel et commercial a travaillé en sens contraire 
à émanciper l'homme de la loi du travail. L'homme 
est devenu l'esclave de la machine qui travaille à sa 
place, et, pendant que la grande industrie étouffe la 
petite, que les magasins regorgent de produits com- 
merciaux, que les emprunts des Etats, les banques, la 
facilité des moyens de transport augmentent les avan- 
tages d'une classe industrieuse et riche, le choc des 
inégalités sociales continue avec violence. Les riches 
s'enrichissent, les pauvres s'appauvrissent chaque 
jour davantage : ensemble ils présentent à une science 
sociale encore naissante, un problème effrayant pour 
les gouvernements, qui savent déjà par expérience 
que la force et le despotisme ne sont pas des garan- 
ties suffisantes contre les révolutions, et que toute 
l'éloquence des tribuns populaires ne suffirait pas pour 
arrêter le courant impétueux d'une multitude affamée. 

Aux deux besoins qui travaillent la société, la sti- 
mulent, l'obligent à toutes sortes de tentatives et sont 
l'élément nécessaire du progrès, — le besoin de la li- 
berté et le besoin d'une vérité absolue qui détermine et 
règle l'action, — correspondent, triste spectacle! d'a- 
bord la réalité d'un esprit tyrannisé par des opinions 
discordantes, par des intrigues de parti, et assailli de 
mortels découragements, puis, une dogmatique arbi- 
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traire, décousue, se contredisant elle-inôme, modelée 
sur la base fragile d'une harmonieuse disposition de 
l'univers, d'un monde parfaitement beau, que la na- 
ture d'ailleurs ne reconnaît pas pour sien et qui 
n'existe que dans le domaine hypothétique de l'ima- 
gination. La liberté morale qui nous ferait connaître 
les mouvements de notre àme et nous apprendrait à 
les diriger suivant la conscience et la volonté, l'anii- 
lyse de l'esprit, la connaissance de nous-mêmes qui 
nous émanciperait des passions : tels sont aujourd'hui 
encore les problèmes non résolus de l'ancienne phi- 
losophie. Enfin la raison qui s'est approprié tant de 
vérités physiques, avoue qu'elle ne peut pénétrer, au 
delà du relatif et de l'apparent, jusqu'à la réalité d'une 
vérité absolue. 

Cependant, bien que convaincus de cette incapacité 
de la raison, nous ne restons pas tranquilles entre les 
bornes fixes d'espace et de temps qui circonscrivent 
l'univers; on ne peut se reposer tranquillement sur 
ces lois de causalité, d'évolution, de transformation, 
qui ont refait de fond en comble la zoologie et les 
sciences qui s'y rattachent et nous en ont créées de 
nouvelles. Des profondeurs de notre conscience s'élève 
continuellement, nous tourmentant de son implacable 
aiguillon, l'éternel pourquoi de l'existence, ce pro- 
blème da la finalité qui est l'aimant mystérieux et 
indestructible de la raison. L'effort suprême du ratio- 
naliste le plus sensé est une déclaration d'impuissance 
devant cet insondable mystère, et, s'il trouve un re- 
fuge après sa né;j^ation sceptique ou athée, c'est dans 
l'espérance vague et incertaine d'une révélation au 
delà du tombeau. 

Mais si le sage estime opportun de s'envelopper 
dans ce manteau de dédaigneuse résignation, et d'at- 
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tendre sans trouble l'heure fixée par le destin qui le 
délivrera des ténèbres des sens et de l'apparence, n'ou- 
blions pas que des générations innombrables entrent 
dans la vie pour souffrir et pour travailler, bienheu- 
reuses si ellôâ peuvent disputer aux nécessités maté- 
rielles la liberté de leur âme ! Elles ne se résigneront 
jamais aux agonies auxquelles le stoïcien sceptique 
feint de s'habituer; elles ne sauraient endurer une 
existence de fatigues et de subordination, dans la ter- 
rible situation d'un condamné sur la tôte duquel le 
couperet serait constamment suspendu. 

Deux faits évidents émergent de l'histoire de l'hu- 
manité. C'est, d'une part, l'émancipation scientifique 
par laquelle l'homme se soustrait à la fataUté, acquiert 
une indépendance physique et morale relative, et ap- 
prend à diriger les forces dont il est le maître vers un 
but que l'ordre cosmique et rationnel lui montre 
comme nécessaire. D'autre part, cet homme môme, 
qui se trouve par son intelligence au faîte de l'univers, 
voit en soi la cause finale des choses inférieures et 
s'ignore lui-même aussi bien que sa propre finalité ; il 
reconnaît ainsi l'insuffisance irrémédiable du savoir 
humain pour lui donner la possession de la vérité 
absolue; à cause de cette ignorance, il est repoussé 
à chaque pas dans cette obscurité profonde où la na- 
ture, cependant toujours mieux connue et domptée, 
^où les passions, analysées elles aussi, reprennent sur 
lui leur tyranniquc empire. A ce moment il se voit 
replongé dans le néant, et, par une sanglante ironie, 
le roi de la création en devient le jouet ridicule. Ne 
croyant ni à Dieu, ni à sa révélation, le rationaliste 
serait inexcusable d'accepter lâchement un tel avilis- 
sement et de ne pas user de sa liberté pour s'y sous- 
traire en rejetant violemment le don funeste de la vie, 
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car, par le suicide, il aflirme du moins sa propre di- 
gnité et laisse la création déçue dans sa prétention de 
le tenir esclave. 

Mais si les apôtres mômes du positivisme nous four- 
nissent le témoignage de ce douloureux état d'incer- 
titude" et de restriction morale, dont l'immense événe- 
ment scientifique qui se déroule depuis la moitié du 
XV" siècle a été souvent la cause, sans avoir pu jus- 
qu'à présent y trouver un remède, maintenant la phy- 
sique et les mathématiques, appliquées à la science 
sociale, font prévoir à la suite d'une nouvelle évolu- 
tion de l'esprit, une réorganisation économique et 
politique pleine de sécurité et même une race humaine 
psychologiquement meilleure. L'homme arrivant à 
connaître les lois qui président au développement de 
la société et les forces qui la font agir, verra surgir 
une puissance éclairée qui la dirigera avec intelligence 
et savoir ; toutes les inslitutiohs sociales seront amé- 
liorées par la liberté individuelle sur laquelle repose 
la défense du bien public contre les faux systèmes qui 
peuvent facilement s'imposer, lorsque font défaut le 
contrôle et le consentement que tout individu libre 
est appelé à donner. — Telles sont les promesses de 
la nouvelle science sociale. 

La mesure du progrès futur nous viendra donc de 
l'avènement d'une démocratie cultivée et de l'action 
libre de chaque individu ; mais le niveau intellectuel 
du peuple, élevé par l'instruction aux hauteurs scien- 
tifiques qui constituent jusqu'à présent la puissance 
supérieure d'un petit nombre, n'apportera-t-il pas 
avec lui ces mêmes besoins, ces mômes dangers que 
donnent précisément aux privilégiés d'aujourd'hui 
une plus grande activité d'intelligence et une culture 
plus complète ? Une même cause ne peut que produire 
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les mêmes effets ; et il faut prévoir en toute certitude 
qu'un jour (peut-être même ce jour a-t-il déjà lui I) des 
milliers et des milliers de manœuvres instruits et de 
paysans, des populations entières répéteront ces ques- 
tions pleines d'angoisse, ces aveux étranges et dou- 
loureux qui nous frappent péniblement sur les lèvres 
de nos savants. Alors on éprouvera davantage encore 
le besoin d^une autorité morale qui, enseignant la 
vérité et imposant le bien, prenne la place de la rai- 
son et du sentiment; car on a positivement démon- 
tré que cette maxime : la raisoîi divise les hommes, 
le sentiment les unit, triomphalement inscrite sur 
rétendard philosophique du siècle passé, aussi bien 
que son antithèse : le sentiment divise les hommes, la 
raison les unit, ne sont pas des formules rigoureuses : 
elles se trouvent réfutées par les faits sociaux plus 
encore que par la critique philosophique. 

Bien plus, pour être un agent libre, l'homme doit 
pouvoir arriver à se connaître lui-même, ainsi que 
son origine, sa destinée, la nature de son esprit. Un 
être qui ne sait ni d'où il vient, ni où il va, qui ne se 
connaît pas soi-même, n'est pas libre. Et, devant ce 
besoin de la conscience, la raison scientifique, pour 
se maintenir telle et ne pas se démentir elle-même, 
est obligée de refuser et refuse en effet toute réponse. 

Pour que l'autorité ne dégénère pas en oppression 
despotique et la liberté en licence révolutionnaire, il 
est ùécessaire que les hommes se dépouillent de leur 
égoïsme, qu'ils sachent sacrifier l'intérêt personnel et 
présent à l'intérêt général et futur. Pour effectuer ce 
renoncement, il est indispensable d'avoir une raison, 
une obligation morale qui exerce sur l'homme l'em- 
pire d'une justice supérieure à l'homme lui-même, et 
qui, déterminant la récompense et le châtiment dans 
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une existence d'outre-tonibo selon le mérite de cha- 
cun, einpftche que l'injustice d'ici-bas et le résultat 
des entreprises souvent complètement contraire à nos 
meilleures intentions n'arrêtent et n'annihilent l'œu- 
vre du bien. Si la nature humaine pouvait se faire 
une violence suflisante pour séparer complètement 
ces deux idées : l'idée de la vertu et l'idée du bon- 
heur; si elle pouvait se convaincre que la douleur est 
un mal apparent, que l'homme de bien est heureux 
même sans une récompense actuelle, même dans 
l'infortune, les avantages du progrès que la sociolo- 
gie moderne nous jïromet et que quelques stoïciens 
sincères se sont obstinés à nous prouver, feraient 
déjà, depuis bien des siècles, le bonheur de l'huma- 
nité. 

En recherchant d'une façon sommaire les effets 
produits dans l'histoire des peuples par la Croyance 
au Surnaturel, nous avons pu reconnaître les immen- 
ses bienfaits d'une religion parfaite dans la vérité 
qu'elle révèle et dans les obligations morales qu'elle 
impose, édifiée au-dessus de toutes les religions hu- 
maines, dont l'origine remonte aux origines mêmes 
de l'humanité et dont nous constatons de nos propres 
yeux la durée. C'est la seule qui, tout en satisfaisant 
au besoin d'une religion, inné dans la nature humaine, 
empêche, lorsqu'elle est bien comprise, que le senli- 
mcnt dégénère en superstition et en délires de l'ima- 
gination; c'est la seule qui explique le mystère dou- 
loureux de la vie, ce qui est nécessaire pour que nous 
puissions jouir du bonheur, après avoir fait l'expé- 
rience des maux. Nous la trouvons si bien adaptée à 
notre esprit que d'une part elle l'élève jusqu'à Dieu 
en disant aux hommes : « Du estes, — Vous êtes des 
« dieux, » de l'autre, elle nous persuade de notre 
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misère ; plus elle éclaire notre intelligence, plus elle 
l'humilie. Elle fait ainsi de la science elle-même un 
exercice de vertu. Elle accomplit la grande aspiration 
de riiomme vers la liberté et le rend libre vraiment, 
tandis que de ses propres forces il n'a jamais pu faire 
plus que de se croire tel ; elle transporte rintelligence 
au delà des contins de la nature, dans lesquels elle ne 
peut demeurer en pai>:; elle concilie les contraires, 
elle unit l'homme à Dieu, elle apporte l'inlini dans les 
idées, dans les affections, et satisfait avec ses divins 
mystères ce besoin de mystère également propre à 
i\os âmes. 

La morale philosophique n'était arrivée qu'à défen- 
dre le mal et à rendre l'homme parfait seulement à la 
surface; mais la morale évangélique lui a commandé 
de faire le bien, et l'a perfectionné intérieurement, en 
lui • enseignant la pureté d'intention, le véritable 
amour de Dieu et du prochain, le renoncement même 
au désir de toute louange humaine, au plaisir d'être 
reconnu pour bon et d'obtenir une récompense ici- 
bas. 

Les grands esprits, qui, au milieu de la science, du 
pouvoir, de la gloire, de tout ce que la terre nous 
olfre de plus enviable, n'avaient éprouvé que la vanité 
des choses, ont trouvé la paix dans la foi de cette 
religion, au sein de sa miséricorde et de son amour. 
Les âmes les plus humbles, les esprits les plus gros- 
siers y ont également puisé les secours et les consola- 
tions que réclamait leur pauvreté; la raison y a 
trouvé un inébranlable appui, et le cœur l'objet 
approprié à ce désir mystérieux d'une béatitude sur- 
humaine, que les philosophes chrétiens ont si pro- 
fondément exprimé et qui cause l'éternel supplice des 
incrédules. 
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Contre l'œuvre vaine de la science rationaliste qui 
s'est posée en antagoniste de la foi et qui renouvelle 
continuellement la séduction de la première faute; 
contre ses efforts et ses promesses superbes qui se 
résolvent en tromperies et en déceptions, s'élève 
l'œuvre souverainement bienfaisante de la science 
conciliée avec la foi. Par elle, la saine raison a vu 
ses droits raffermis ; elle a vu sanctionnées aussi les 
vérités qu'elle était arrivée à connaître touchant la 
cause finale de l'univers, les attributs de Dieu, la 
nature et la destinée de l'homme; au-dessus de sa 
propre puissance elle a obtenu, à l'aide des lumières 
de la révélation, l'explication divine de ces mystères 
qui étaient pour elle un perpétuel tourment : désespé- 
rée de ne pouvoir les comprendre, elle les avait pros- 
crits de l'entendement et se désespérait encore de les 
avoir bannis. 

La science éclairée par la foi rapporta à la révéla- 
tion intuitive sa première impulsion, môme dans 
l'ordre physique, impulsion venant d'une hypothèse 
rationnelle et de l'expérience : l'une produite, l'autre 
suggérée parles dogmes véridiques du Christianisme; 
de môme aussi le dogme de la création prit la place 
de la doctrine de l'émanation et de toutes les fausses 
suppositions de la cosmogonie païenne. Dans une 
civilisation plus avancée, on vit tomber, à la suite de 
ces erreurs métaphysiques, les fausses h)rpothèses 
physiques mômes, et naître les grandes inventions 
de Galilie, de Newton, de Christophe Colomb, de 
Volta. 

Ainsi, dans la nouvelle réorganisation sociale atten- 
due par notre progrès scientifique, il sera donné à la 
science qui admet le surnaturel de connaître seule lés 
lois divines sous lesquelles agissent ^les êtres libres. 
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pour que leur action soit conforme à l'ordre parfait 
établi d'avance dans ses œuvres par le Créateur du 
monde. 

De même l'homme, destiné à recueillir les fruits 
d'une science sociale qui proclame : la pitié secourable 
à tous les malheureux et à tous les ignorants; la jus- 
tice sans vengeance contre les criminels, mais préve- 
nant les crimes et, pour les empocher, supprimant 
même leurs causes; la haine du mal conciliée avec 
la miséricorde à l'égard des coupables ; le remède de 
toutes les anomalies, de toutes les infirmités physiques 
et psychiques ; la juste répartition des biens ; l'aboli- 
tion non seulement des privilèges des classes, mais 
même de ceux qui ont jusqu'à présent constitué la 
souveraineté intellectuelle si idolâtrée et l'autocratie 
toute-puissante du génie : — l'homme, dis-je, destiné 
à voir s'ouvrir cette ère de justice et de bonheur, 
devra en rapporter l'idée première, la réalisation 
initiale au sentiment de la charité qui n'a pas ses 
origines dans la science, mais dans l'Evangile. 

Les doctrines évolutionnistes et utilitaires préten- 
dent s'assurer le règne futur de l'altruisme et de la 
morale rationnelle. Mais nous, élevés dans les exigen- 
ces de la logique positive, nous ne nous contentons 
pas de promesses et d'espérances; nous voulons la 
preuve des faits. Les nouvelles doctrines ont détruit la 
morale métaphysique à priori^ mais elles ne nous ont 
pas encore donné l'application pratique d'un décalo- 
gue scientifique qui en tienne la place. En attendant, 
sur l'écroulement philosophique qui ensevelit et les 
dogmes, et les croyances, et la raison, un fantôme 
lumineux erre dans les rêves de ceux qui n'ont pas 
sacrifié aux théories modernes de la connaissance et à 
la persuasion de l'inaccessible absolu le besoin de 
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penser, et le besoin plus pressant encore d'une morale 
obligatoire môme après la destruction de ses bases 
r3ligieuses. Ce fantôme, c'est la nouvelle théorie de la 
croyance, niée comme doctrine métaphysique et affir- 
mée comme sentiment. 

Eh bicnl les preuves d'une Révélation surnaturelle, 
— dogme et loi qui commandent à la conscience, — 
ces preuves qui ne sont plus acceptées par les néga- 
teurs de la métaphysique et qui ne peuvent pas nous 
ôlre fournies par l'expérience positive de ces nouveaux 
sceptiques, nous les avons cherchées dans la cons- 
cience humaine et dans l'histoire : celles-ci, apparte- 
nant elles-mêmes a l'ordre absolu, répondent au besoin 
de l'absolu, indestructible dans la saine raison. 

Si nous nous tournons vers le passé, nous enten- 
dons encore résonner du milieu des cendres de l'an- 
tiquité la grande voix de l'attente prophétique, nous 
voyons se dresser vivante devant nos yeux la ligure 
sublime du Dieu fait homme, par la promesse duquel 
le peuple que vante l'histoire la plus ancienne du monde 
s'est conservé lidèle aux lois que Dieu lui avait don- 
nées. Depuis Tavénement de l'Evangile, de nombreu- 
ses générations, rentrant les unes à la suite des autres 
dans le sein de la terre, laissent une dernière marque 
de leur passage sur cette voie que nous parcourons à 
notre tour, un dernier souvenir de ce qu'elles ont cru, 
de ce qu'elles ont souffert : le signe vivant des rache- 
tés, la croix! On ne ment pas si longtemps sous le 
ciel! l'astuce humaine n'a pas de ces témoignages in- 
violables et glorieux I 

Et si un jour arrivait, — jour certes qui ne viendra 
pas! — où l'on verrait la science répondre à tous les 
besoins moraux, détrôner triomphalement la foi, alors 
toutes les vertus, les luttes pleines d'angoisses, les hé- 
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roïsmes qu'une si grande parlie du genre humain a 
consacrés au nom de celte foi, auraient l'irrémédia- 
ble inanité d'une monstrueuse erreur; erreur d'au- 
tant plus extraordinaire qu'elle serait la seule qui, au 
rebours des autres erreurs sous lesquelles l'humanité 
s'est affaissée, ne lui a pas nui, mais a toujours servi 
à son avantage. Que deviendrait alors l'idée du vrai 
et de l'ordre moral? 

Je ne m'abuse certes pas au point de croire que le 
présent essai, avec ses imperfections, suffise pour tirer 
de l'histoire et de l'âme humaine des preuves, con- 
vaincantes pour tous, (jue la foi chrétienne est vrai- 
msnt efficace et qu'elle est nécessaire au progrès de 
riiumanilé; mais la voie que j'ai tentée sera peut-être 
pour d'autres un encouragement à mieux faire : en 
effet, rien ne stimule autant la bravoure des forts que 
d'assister aux tentatives incertaines des faibles. 

Bienheureux ceux qui salueront cette aube de paix 
que nous implorons dans nos plus douloureuses an- 
goisses et que nous espérons dans l'accablante patience 
de l'attente! ce moment où les ténèbres depuis long- 
temps amoncelées sur notre intelligence se déchire- 
ront tout à coup, et où la vision du divin qui se réunit 
à la nature apparaîtra plus brillante aux esprits des 
hommes. Nous savons bien que cette lumière elle aussi 
ne durera pas ; que les hommes, après l'enthousiasme 
de la foi ressuscitée, reprendront de nouveau en 
descendant de ce Thabor leur voie de contradictions 
et de luttes. Mais l'histoire de la religion transmettra 
à l'avenir une Renaissance nouvelle, et l'accord des 
esprits aura fait résonner encore le temple de l'uni- 
vers d'une de ces immortelles notes dont l'ensemble 
produit l'harmonie de la terre et du ciel. 

FIN 


,1. 


TABLE DES MATIERES 


Lettre de Mor R. Anôeli a l'auteur au nom de N. S. 

Père le Pape Léon XIII v 

Lettre de Mgr Fr. Sala a l'auteur et approbation de 

l'Archevêché de Milan vu 

Approbation de Mgr P. Goullié, archevêque de Lyon . • x 
Lettre de Mgr P.-J. Geay, évêque de Laval, a M«« 

Louis Vismara • . . • xi 

Introduction. • . xiii 

CHAPITRE 1" 

le christianisme considéré comme fait historique dans 

LE monde ancien ' 4 

Sommaire. — Prééminence du Christianisme dans l'his- 
toire.— L'âme de l'homme est naturellement chrétienne. — 
Témoignage des Pères de l'Eglise. — Religion patriarcale. 

— Première corruption do la foi et des mœurs, — Le déluge. 

— Restauration du monde. — La prophétie de Noé a son 
accomplissement dans l'histoire. — Confusion des langues 
et dispersion des peuples. — Commencement de l'idolà- , 
trie. — Vocation d'Israël. 

CHAPITRE II 

LES RELIGIONS PAÏENNES, LA PHILOSOPHIE ET LA CIVILISATION 
ORIENTALES 35 

Sommaire. — Aspect de la civilisation orientale. — Sa 
forme la plus ancienne, c'est le monothéisme. — La théorie 
hypothétique de l'animisme et du fétichisme n'a aucune 


410 TABLE DES MATIÈRES 

base dans rhistoire. — La science moderne vient à l'appui 
du fait historique et universel de la Révélation ; elle prouve 
l'antériorité du monothéisme dans les religions les plus 
anciennes et réfute la supposition des religions nationa- 
les.— Les religions anciennes se corrompirent d'abord en 
passant du monothéisme au polythéisme. — La nature 
déifiée obscurcit l'idée de la divinité. — De quelle façon 
l'étude moderne de la science et de l'histoire comparée des 
religions peut servir à la découverte de la vérité. — Le 
brahmanisme. — A la science religieuse de l'Inde manque 
l'idée de l'essence et delà providence divines. — Origine 
des systèmes philosophiques indiens ; leurs tendances, 
leur but. — La base do ces systèmes est le matérialisme. — 
L'athéisme de Kapila et l'idéalisme de Gotama. — La doc- 
trine du Vedanta. — Lutte entre l'idéalisme et le sensua: 
lisme ; avènement tardif du scepticisme dans la philoso- 
phie indienne. — Le mysticisme y domine. — L'école 
théiste de Patandjali. — Le Bouddhisme. — Sa philosophie. 
— Raisons qui font douter que le Bouddhisme ait jamais 
été une religion. — Morale du Bouddhisme.— Véritable es- 
prit de la doctrine de Bouddha. — Son influence salutaire 
sur les peuples de l'Orient. — Ses transformations et ses 
rapports avec le Christianisme. — La philosophie chi- 
noise. — Gonfucius. — Lao-tseu. — La théologie chinoise 
n'éclaire pas l'idée de la divinité. — La morale chinoise 
répugne au progrès de la civilisation. — Le théisme dua- 
liste persan et sa morale. — La civilisation et la religion 
de l'Egypte. — Conclusion touchant l'efficacité de la reli- 
gion naturelle sur la société*ancienne. 

CHAPITRE IIL 

LA CIVILISATION GRBGQUK 75 

Sommaire. — Caractère do la civilisation grecque et de la 
mythologie qui fleurit en elle. — Les croyances religieuses 
se fondèrent sur la poésie. — Passage de la mythologie à la 
philosophie. — Epoques de la philosophie grecque. — Les 
Ioniens et les Doriens. — Thaïes et l'école Ionique. — Dé- 
mocrite. — Pythagore et l'école Italique. — Philolaiis. — 
L'école Eléatique. — Observations sur lès débuts de la 
philosophie grecque. — Les sophistes. — Socrate ; sa doc- 
trine et sa méthode. — Platon et Aristote. — La morale so- 
cratique. — La moKale aristotélicienne. — Il manque à la 
philosophie grecque la véritable idée de la personnalité 
humaine et de la volonté libre. — L'ignorance des_des- 
tinées humaines après la mort est une cause d'incertitude 


TABLE DES MATIERES 411 

continuelle dans les anciennes doctrines. — La raison phi- 
losophique dut se plier à la croyance du mythe. — La vo- 
lonté libre et le sentiment furent absorbés par le principe 
rationnel. — La force de Socrate et les divines souffrances 
du Christ. — Socrate accusé de superstition. — Pourquoi ' 
la philosophie des Grecs n'est pas arrivée à posséder la 
vérité d'une façon stable. — Dans cette philosophie, on 
rencontre le progrés d'une loi naturelle et d'une règle de 
l'art. — La civilisation grecque déchoit avec la nation. — 
Caractère de l'art hellénique. — A la Grèce également 
manqua la véritable idée du progrès. — Quelles sont les 
conquêtes que vante la raison détachée du dogme divin 
dans cette nouvelle phase do la civilisation ; et de quelle 
manière la source des premières vérités philosophiques 
peut se découvrir, même à l'égard de la Grèce, dans la ré- 
vélation primitive. — Importance attribuée par les Pères 
de l'Eglise à la raison humaine dans le paganisme. — Les 
lumières naturelles ne suffirent pas à sauver la philoso- 
phie grecque. — Décadence de l'Académie et du Lycée. — 
Les Stoïciens et les Epicuriens. — La canonïçwc d'Epi cure. 
— Morale stoïque et ses aberrations. — Le scepticisme de 
la Nouvelle Académie.— Le mysticisme alexandrin et les 
sectes philosophico-religieuses. — Théodicée dePlotin. — 
Gomment l'abus de la parole est un caractère évident qui 
distingue la spéculation philosophique de la révélation 
surnaturelle. — L'éloquence de Plotin. — Contradictions 
dans lesquelles il tombe. — Dangereuses conséquences 
morales du mysticisme des néoplatoniciens. •— L'école 
d'Alexandrie se livre aux pratiques théurgiques. — Sa 
décadence. — Proclus. — Fin de l'école d'Athènes. — Ob- 
servations et conclusions sur la civilisation, la religion et 
la philosophie de la Grèce. 

CHAPITRE IV, 

LA CIVILISATION LATINE • . . . . 137 

Sommaire. — Origine et caractère de la cité romaine et de 
sa roligion. — Laïundation de Rome. — Le culte des dieux 
familiers et le polythéisme. — Les premières formes de la 
civilisation latine dépendent des idées religieuses. — L'i- 
dée de Dieu grandit à mesure que se développe l'intelli- 
gence humaine. — Caractère du polythéisme à Rome. — 
La cité et le droit étaient fondés sur la religion. — Le pro- 
grés du droit romain atteste un perfectionnement de la 
nature, d'après un modèle idéal et divin. — Etïets de la 


412 TABLB DES MATIÈRES 


civilisation grecque transportée à Rome. — Le démem- 
brement politique et la corruption des mœurs viennent 
s'ajouter à raffaiblissement des croyances anciennes. — 
Ce que l'on entend par la vertu des Romains. — L'irréli- 
gion à Rome est l'etfet et la cause de l'immoralité. — Le 
bien-être matériel n'atténue pas les plaies de la société 
romaine. — De quelle manière existaient à Rome la jus- 
tice et la liberté. — Corruption de la femme et de la fa- 
mille. — - La misère des enfants trouvés. — Les écrivains 
latins. — Cicéron. — Excès de la morale stoïcienne ; im- 
possibilité de la pratiquer ; ses incertitudes et son insuf- 
fisance. — Immoralité des Romains dans la vie privée. — 
Le Manuel d'Epictètc. — Les historiens et les poètes la- 
tins. — Horace, Virgile et Lucrèce. — Conclusions tou- 
chant l'efficacité morale des premières croyances religieu- 
ses dans la constitution de la cité romaine, et comment 
elles ne servirent pas à préserver de la corruption la ci- 
vilisation latine. 

CHAPITRE V. 

X^ES MAUX CAUSÉS PAR LE PAOANISME, ET LA RÉGÉNÉRATION 
OPÉRÉE PAR LE CHRIST 189 

Sommaire. — Etat malheureux de l'homme lorsqu'il s'est 
éloigné de Dieu.— Les moyens naturels ne suffirent pas pour 
atteindre la grandeur et le bonheur tels que le paganisme 
les concevait. — La force et l'unité politique ont été im- 
puissantes pour sauver la nation romaine de la dissolu- « 
tion* — La science de la nature et la philosophie avec les 
principes du paganisme n'ont pas correspondu aux be- 
soins de l'esprit humain. — Coup d'œil sur le progrès de 
la civilisation ancienne au temps de la chute de Rome. — 
Désordre moral de l'homme privé de ses rapports avec le 
surnaturel. — L'homme n'est pas parvenu à expliquer 
avec sa raison seule la cause finale de l'univers. — Le 
sentiment religieux humain seul ne peut pas prodiiire la 
véritable religion. — Ce sentiment retombe dans l'é- 
goïsmo. — La religion naturelle se fortifiait en vue de l'u- 
tilité moral»'. — Juronvenance de la religion considérée 
exclusivement sous l'aspect de l'utilité. — Dans la religion 
et dans la sagesse païennes domine l'orgueil engendré par 
la faute originelle. — La dilîusion de la lumière surnatu- 
relle fut, chez les païens spécialement, empêchée par la mo- 
rale corrompue et par la sensualité. — L'homme créé pour 
Dieu a été éloigné de lui par le souci prédominant des cho- 


TABLK DES MATIÈRES 413 


S3S matérielles. — Les erreurs de la métaphysique ancienne 
ont été préjudiciables même aux sciences physiques. — Né- 
cessité de 11 restauration par Dieu du surnaturel dans le 
inonde. — Pour quels motifs Dieu permit la prévarication 
du. paganisme. — L'insuffisance de la philosophie païenne 
montre le bienveillant dessein de la Divinité qui rend 
nécessaire à l'homme le recours à la foi. — Rapports entre 
l'ordre summtarcl et Tordre naturel. — Voies providen- 
tielles qui préparèrent dans la société la restauration 
évangélique. — Avèn«inenl du Christianisme. — Le Verbe 
divin se révèle infini. — La régénération chrétienne n'au- 
rait pu s'accomplir sans Tinlervention divine. — Le Sau- 
veur se manifeste Dieu en opérant le renouvellement 
spirituel de l'humanité. — Eilets de la prédication évan- 
gélique et bienfaits de la Rédemption. — Observations 
sur la transformation morale et civile opérée par le sur- 
naturel chrétien. 

CHAPITRE VI. 

l'efficacité de la croyance au surnaturel dans le ju- 
daïsme 233 

Sommaire. — Le surnaturel considéré comme fait social. 

— Efficacité de la foi divine sur le peuple hébreu, dans 
le culte, dans les lois, dans le gouvernement, dans les en- 
treprises nationales. — L'histoire et la religion hébraï- 
ques sont des figures de la loi évangélique et de l'Eglise. 

— Châtiment de Moïse. — La force politique des Israé- 
lites est dans la foi. — La prospérité de leur nation est 
favorisée par la religion. — La littérature hébraïque. 

— La poésie des Psaumes. — Dans l'ancienne et dans la 
nouvelle loi, les croyants sont les hommes spirituels. — 
Gomment les miracles sont un argument de la foi.— Mé- 
rite de la volonté et de l'intelligence du croyant. — Ex- 
cellence de la loi de Moïse fondée sur la notion du vrai 
Dieu. — Motif pour lequel Moïs(3 n'a pas enseigné explici- 
tement l'immortalité de l'àme. — La Révélation préserva 
les Hé})reux de l'idolAtrie. — En vertu de leur foi ils ont 
possédé une religion subst'uitiflbnneiit immuable. Le sur- 
naturel de la Bilde reconnu i>ar Pascal. — Israël voit s'ac- 
complir ménni les promi'sses temporelb^s faites à sa foi. — 
Les croyances hébraïques s'appuyai(;iit sur des faits po- 
sitifs. — Marclie progn'ssive qu«^ Dieu a tenue dans sa Ré- 
vélation. — Su]>liinité (les dogmes et du récit bil>li(iues ; lu- 
mières spirituelles qui en découlent. — La condamnation 


414 TABLE DES MATIÈRES 


du genre humain à la douleur et au travafl trouve une ex- 
plication raisonnable dans le châtiment divin, mitigé par 
la miséricorde. — La loi du progrès humain est instituée 
d'après la loi divine du travail. — La sentence de mort 
prononcée par le Créateur ne renferme pas l'idée du néant. 
— Harmonie de la raison avec la foi. — La foi hébraïque 
fut une anticipation de la science. — Le progrés du savoir 
est en harmonie avec la Révélation. 


CHAPITRE Vn. 

l'efficacité du christianisme dans les origines de la 
civilisation européenne .'.... 269 

Sommaire. — Epoques du Christianisme et son action ci- 
vilisatrice dans le Moyen-Age développée dans la civilisa- 
tion moderne. — Le salut du genre humain est uniquement 
l'œuvre de Jésus-Christ. -- Luttes du Christianisme contre 
la politique et la science païennes. — Réformes produites 
par l'esprit chrétien dans les institutions païennes. — Le 
Christianisme institue l'éducation du peuple. — A son nou- 
vel idéal le Christianisme joint aussi une vertu active pour 
opérer les réformes morales de la société. — De quelle 
manière l'Eglise a obtenu l'abolition de l'esclavage, et 
comment ce bienfait lui est entièrement dû. — L'esprit et 
los caractères qui distinguent la supériorité delà civilisa- 
tion européenne dérivent du surnaturel de sa religion. — 
La rédemption morale do la femme. — Le célibat religieux 
et les bons effets qui du monacliisme découlent dans la so- 
ciété. — C'est du Christianisme qu'est venue la morale 
domestique qui ennoblit les mœurs du Moyen-Age. — L'in- 
dépendance des Barbares n'aurait pas été d'elle-même un 
élément de progrès social, mais elle l'est devenue sous 
l'influence de l'Eglise. — Môme dans la société moderne, 
l'idée du devoir manquera d'efficacité si elle ne s'appuie 
sur les principes de la morale chrétienne ; la « Morale Ca- 
tholique » de Manzoni développe elle aussi cette vérité 1. 
— Le principe du libre arbitre et la conscience éclairée par 
la morale chrétienne sont les facteurs les plus efficaces de 
notre civilisation. — Nécessité d'une institution, gardienne 
permanente des do^nnes religieux, qui est l'Eglise catho- 
lique. — Es[irit de eliarité qui pousse l'Eglise à s'immiscer 
dans les choses temporelles. — rer]>étuité du Catholicisme ; 
son ordre hiérarchique et juridique inaltérable. — Les 


i. Cf. Manzoni. : La Morale cattoUca. 


TABLE DES MATIERES 415 


véritables principes de raiitorité, du droit, delà liberté et 
du progrés dans la civilisation européenne sont les consé- 
quences naturelles des principes et des institutions reli- 
gieuses du Christianisme. 

CHAPITRE VIII. 

l'influence du christianisme sur le progrès intellec- 
tuel DE l'europe 321 

Sommaire. — Impulsion donnée à la pensée humaine par 
les vérités surnaturelles reconnues. — Rectitude communi- 
quée à la raison parlesdogmes chrétiens. — Caractère qui 
distingue la civilisation du Moyen-Age des civilisations 
anciennes. — Direction donnée à la philosophie par 
l'Eglise. — Saint Bernard. — Saint Thomas. — Le dévelop- 
pement de l'intelligence européenne a été théologique. — 
Accord scientifique et religieux dans la Scolastique. — Le 
mysticisme chrétien. — La philosophie de la Renaissance. 

— Le libre examen. — Observation sur les conséquences de 
la philosophie qui refuse l'appui de la Révélation. — L'i- 
déalisme au XVII» siècle et la restauration philosophique 
opérée par Descartes. — Spinosa et Malebranche. — Effi- 
cacité de la foi sur la raison et dangers inévitables de la 
raison indépendante. — Pascal. — Unité des intelligences 
dans la philosophie chrétienne. — Le rationalisme au xviii» 
siècle et ses conséquences. — Gonnexitô du surnaturel 
avec la nature. — Acheminement moderne du positivisme 
et du rationalisme. — La vérité surnaturelle a éclairé 
pour la science les vérités naturelles. — Léonard de Vinci. 

— Effets de l'esprit chrétien dans la littérature et dans les 
arts. —Nouveaux caractères et nouvel idéal de la littéra- 
ture. — La critique et la philosophie de l'histoire appar- 
tiennent entièrement à la littérature chrétienne. — La pre- 
mière impulsion du commerce et de l'industrie européenne 
remonte aux Croisades. — Influence des principes religieux 
sur le progrès social. 

CHAPITRE IX. 

NÉCESSITÉ ET EFFETS DU SURNATUREL DANS l'eSPRIT HU- 
MAIN . , 369 

Sommaire.— L'évolution morale et historique de l'homme 
considérécomnieindividu. — Avancement positif des scien- 
ces physiques et historiques. — Négation du progrès de la 


416 TABLE DES MATIÈRES 

philosophie et dos doctrines morales et religieuses.— Gom- 
ment s'explique la contradiction incessante qui accompagne 
là vie progressive de la religion et de sa morale. — L'es- 
prit humain qui tond au surnaturel, arrive à satisfaire ce 
besoin au moyen de la Foi. — La Foi est nécessaire pour la 
pratique du bien, surtout lorsque s'amoindrit l'impulsion 
de l'activité humaine. — Conditions morales qui récla- 
ment plus spécialement le secours de la Foi. — L'homme 
a besoin de la religion pour se vaincre soi-même et se ré- 
signer au malheur. — Argumentation erronée du matéria- 
lisme qui méconnaît la vertu du secours religieux dans 
les défaillances physiques et psychiques de l'homme. — 
Le surnaturel élève et éclaire les esprits. — Combien est 
injuste et fausse l'accusation de pessimisme que Ton fait 
au Christianisme. 


CONCLUSION ■ 391 


FIN DE LA TABLE DES MATIERES. 


IMPRIMERIE GENERALE DE CHATILLON-S-SEINE. — FICHAT ET PEPIN. 



